This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  J.  RACINE. 


TOME  CINQUIÈME. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT,  L'AINÉ, 

CBETALIER  DB  L*0]U>HE  BOTAL  DE  8AIXT-MICHEL  , 
IMPBIMEI7R  DU  ROI. 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  J.  RACINE 

AVEC  LES  NOTES 

DE  TOUS  LES  COMMENTATEURS. 

ÉDITION   PUBLIÉE 

PAR  L.  AIMÉ-MARTIN. 


TOME  V. 


A  PARIS 

CHEZ  LEFÈVRE,  LIBRAIRE, 

nUE  DE  l'épebon,  If^  6. 
M  DCCG  XXI. 


THE  NEW  YORK 
PUBLIC  LIBRARY 

443928  A 

ASrOR,  LENOX  AND 
TILDEN  Pr^UNDATIONS 

''  I'  **  ■'  ' 


•1      • 

••      •  • 

•       • •••    'mi 


•   •• 


ŒUVRES  DIVERSES 

EN  PROSE. 


>< 

Ci 


LETTRE  DE  RACINE 

A  L'AUTEUR 
DES  HÉRÉSIES  IMAGINAIRES 

ET  DES  DEUX  VISIONNAIRES'. 

Janvier  1666. 

Monsieur, 

Je  vous  déclare  que  je^e  prends  poin^  de  parti 
entre  M.  Desmaréts  et  vous.  Je  laisse  à  juger  au 
monde  quel  est  le  visionnaire  de  vous  deux.  J'ai  lu 
jusqu'ici  vos  lettres  avec  assez  d'indifférence,  quel- 
quefois avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût,  selon 
qu'elles  me  sembloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  re- 
marquois  que  vous  prétendiez  prendre  la  place  de 
l'auteur  des  Petites  Lettres  >  ;  mais  je  remarquois  en 
même  temps  que  vous  étiez  beaucoup  au  -  dessous 
de  lui ,  et  qu'il  y  avoit  une  grande  différence  entre 
une  Provinciale  et  une  Imaginaire. 

Je  m'étonnois  même  de  voir  le  Port- Royal  aux 
mains  avec  MM.  Chamillard  ^  et  Desmaréts.  Où  est 

'  On  peut  voir  Vfaistoire  de  ces  Lettres  et  des  circonstances  qui 
les  firent  naitre,  dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  placés  à  la 
tête  de  cette  édition.  —  *  Les  Provinciales. 

^  Cétoit  un  docteur  de  Sorbonne.  Barbier  d'Âucourt  lui  adressa 
quelques  lettres  intitulées  les  Gliamillardes.  Tons  ces  écrits  polé- 
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cette  fierté,  disois-je,  qui  n'en  vouloit  qu'au  pape , 
aux  archevêques ,  et  aux  jésuites?  Et  j'admirois  en 
secret  la  conduite  de  ces  pères ,  qui  vous  ont  fait 
prendre  le  change ,  et  qui  ne  sont  plus  maintenant 
que  les  spectateurs  de  vos  querelles.  Ne  croyez  pas 
pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les  laisser  en  repos. 
Au  contraire ,  si  j'ai  à  vous  blâmer  de  quelque  chose , 
c'est  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin ,  et  d'intéresser 
dans  le  démêlé  que  vous  avez  avec  M.  Desmarêts, 
cent  autres  personnes  dont  vous  n'avez  aucun  sujet 
de  vous  plaindre. 

*  Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comédies  peu- 
vent avoir  de  commun  avqp  le  Jansénisme?  Pourquoi 
voulez-vous  que  ces  ouvrages  d'esprit  soient  une 
occupation  peu  honorable  devant  les  hommes ,  et 
horrible  devant  Dieu  ?  Faut-il ,  parceque  Desmarêts  a 
fait  autrefois  un  roman  et  des  comédies  ',  que  vous 
preniez  en  aversion  tou^  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en 
faire?  Vous  avez  assez  d'ennemis  :  pourquoi  en  chei^ 
cher  de  nouveaux?  Oh  !  que  le  provincial  étoit  bien 
• 

miques,  ces  Imaginaires ,  ces  Visionnaires ,  ces  Chamillardes,  s'ac- 
cordoient  mal  avec  la  modestie  et  rhumilité  dont  les  pères  de  Port- 
Royal  faisoient  profession.  On  n*airae  point  à  voir  ces  pieux  so- 
litaires ,  qui  sembloient  avoir  renoncé  au  monde ,  s'engager  dans 
des  querelles  et  faire  des  pamphlets,  même  pour  la  religion.  La  va* 
nité,  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  est  toujours  à  côté  du  zèle,  la 
vérité  n'y  gagne  presque  rien ,  et  la  charité  y  perd  toujours  beau- 
coup. (G.) 

'  Le  roman  est  intitulé  Ariane  ;  c'est  un  ouvrage  bizarre,  et 
même  licencieux.  Desmarêts  est  auteur  d'un  autre  roman  qui  a 
pour  titre  Roxane  ;  mais  il  ne  publia  que  la  première  partie.  (G.  ) 
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plus  sage  que  vous!  Voyez  comme  il  flatte  l'Acadé- 
mie, dans  le  temps  même  qu'il  persécute  la  Sor- 
bonne.  Il  n  a  pas  voulu  se  mettre  tout  le  monde  sur 
les  bras;  il  a  ménagé  les  faiseurs  de  romans;  il  s'est 
fait  violence  pour  les  louer  :  car,  Dieu  merci ,  vous  ne 
louez  jamais  que  ce  que  vous  faites.  Et,  croyez-moi , 
ce  sont  peut-être  les  seules  gens  qui  vous  étoient  fa- 
vorables. 

Mais  si  vous  n'étiez  pas  content  d'eux ,  il  ne  falloit 
pas  tout  d'un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez  em- 
ployer des  termes  plus  doux  que  ces  mots  d'empois 
sonneurs  publics ,  et  de  gens  horribles  parmi  les  chré- 
tiens. Pensez-vous  que  l'on  vous  en  croie  sur  votre 
parole?  Non,  non,  monsieur':  on  n'est  point  accou- 
tumé à  vous  croire  si  légèrement.  Il  y  a  vingt  ans 
que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinq  proposi- 
tions ne  sont  pas  dans  Jansénius ,  cependant  on  ne 
vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connoissons  l'austérité  de  votre  morale. 
Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous  (iamniez 
les  poètes  :  Vous  en  damnez  bien  d'autres  qu'eux. 
Ce  qui  nous  surprend  ,  c'est  de  voir  que  vous  voulez 
empêcher  les  hommes  de  les  honorer.  Hé  !  monsieur, 
contentez -vous  de  donner  les  rangs  dans  l'autre 
monde  :  ne  réglez  point  les  récompenses  de  celui-ci. 
Vous  l'avez  quitté  il  y  a  long-temps.  Laissez-le  juger 
des  choses  qui  lui  appartiennent.  Plaignez-le ,  si  vous 
voulez,  d'aimer  des  bagatelles,  et  d'estimer  ceux 
qui  les  font  ;  mais  ne  leur  enviez  point  de  misérables 
honneurs,  auxquels  vous  avez  renoncé. 
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Aussi  bien  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  les  leur 
ôter  :  ils  en  sont  en  possession  depuis  trop  de  siècles. 
Sophocle,  Euripide,  Térence ,  Homère,  et  Virgile, 
nous  sont  encore  en  vénération,  comme  ils  Font  été 
dans  Athènes  et  dans  Rome.  Le  temps,  qui  a  abattu 
les  statues  qu'on  leur  a  élevées  à  tous ,  et  les  temples 
même  qu'on  a  élevés  à  quelques  uns  d'eux ,  n'a  pas 
empêché  que  leur  mémoire  ne  vînt  jusqu'à  nous. 
Notre  siècle,  qui  ne  croit  pas  être  Abligé  de  suivre 
votre  jugement  en  toutes  choses ,  nous  donne  tous 
les  jours  des  marques  de  l'estime  qu'il  fait  de  ces 
sortes  d'ouvrages ,  dont  vous  parlez  avec  tant  de 
mépris;  et  malgré  toutes  ces  maximes  sévères  que 
toujours  quelque  passFon  vous  inspire,  il  ose  prendre 
la  liberté  de  considérer  toutes  les  personnes  en  qui 
l'on  voit  luire  quelques  étincelles  du  feu  qui  échauffa 
autrefois  ces  grands  génies  de  l'antiquité. 

Vous  croyez,  sans  doute,  qu'il  est  bien  plus  ho- 
norable de  faire  des  Enluminures ,  des  Chamillardes  et 
des  Ongtfents pour  la  brûlure^ y  etc.  Que  voulez-vous? 
tout  le  monde  n'est  pas  capable  de  s'occuper  à  des 
choses  si  importantes.  Tout  le  monde  ne  peut  pas 
écrire  contre  les  jésuites.  On  peut  arriver  à  la  gloire 
par  plus  d'une  voie. 

'  V Onguent  pour  la  brûlure  e»t  un  poëme  burlesque  contre  les 
jésuites,  en  dix-huit  cents  vers  :  on  l'attribue  à  Barbier  d'Aucoart^ 
auteur  des  Oiamillardes  ^  des  Gaudinettes.  Racine  se  moque  avec 
raison  de  ces  titres  indécents  et  très  ridicules.  (G.)  Ce  pamphlet, 
qui  parut  en  i665,  a  voit  pour  titre  :  V  Onguent  pour  la  brûlure  ^ 
on  le  secret  d'empêcher  aux  jésuites  de  brûler  les  livres. 
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Mais,  direz^vous,  il  n'y  a  plus  maintenant  de 
gloire  à  composer  des  romans  et  des  comédies.  Ce 
que  les  païens  ont  honoré,  est  devenu  horrible 
parmi  les  chrétiens.  Je  ne  suis  pas  un  théologien 
comme  vous  ;  je  prendrai  pourtant  la  liberté  de  vous 
dire  que  TÉglise  ne  nous  défend  point  de  lire  les 
poëtes;  qu'elle  ne  nous  commande  point  de  les  avoir 
en  horreur.  C'est  en  partie  dans  leur  lecture  que 
les  anciens  pères  se  sont  formés.  Saint  Grégoire  de 
Nazîanze  n'a  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  Pas- 
sion de  Notre- Seigneur  en  tragédie.  Saint  Augustin 
cite  Virgile  aussi  souvent  que  vous  citez  saint  Au- 
gustin. 

Je  sais  bien  qu'il  s'accuse  de  s'être  laissé  attendrir 
à  la  comédie^  et  d'avoir  pleuré  en  lisant  Virgile. 
Qu'est-ce  que  vous  concluez  de  là?  Direz-vous  qu'il 
ne  faut  plus  lire  Virgile,  et  ne  plus  aller  à  lai  corné* 
die?  Mais  saint  Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir  pris 
trop  de  plaisir  aux  chants  de  l'église.  Est-ce  à  dire 
qu'il  ne  faut  plus  aller  à  Téglise? 

Et  vous  autres,  qui  avez  succédé  à  ces*pères,  de 
quoi  vous  êtes-vous  avisés  de  mettre  en  françois  les 
comédies  de  Térence'?  Falloit^il  interrompre  vos 
saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de 
comédies?  Encore,  si  vous  nous  les  aviez  données 
avec  leurs  grâces ,  le  public  vous  seroif  obligé  de  la 
peine  que  vous  avez  prise.  Vous  direz  peut-^tre  que 
vous  en  avez  retnmché  quelques  libertés.  Mais  vous 

'  Cette  traduction  est  de  Le  Maistre  de  Sacy.  Il  n'a  traduit  que 
trois  pièces,  VAndrienne^  les  Adelphes^  et  le  Phormion. 
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dites  aussi  que  le  soin  qu'on  prend  de  couvrir  les 
passions  d'un  voile  d'honnêteté,  ne  sert  qu'à  les 
rendre  plus  dangereuses.  Ainsi,  vous  voilà  vous- 
mêmes  au  rang  des  empoisonneurs. 

Est-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  saints  que 
vous  n'étiez  en  ce  temps-là?  Point  du  tout.  Mais  en 
ce  temps-là  Desmaréts  n'avoit  pas  écrit  contre  vous. 
Le  crime  du  poète  vous  a  irrités  contre  la  poésie. 
Vous  n'avez  pas  considéré  que  ni  M.  d'Urfé,  ni  Cor- 
neille, ni  Gomberville,  votre  ancien  ami,  n'étoient 
point  responsables  de  la  conduite  de  Desmaréts. 
Vous  les  avez  tous  enveloppés  dans  sa  disgrâce. 
Vous  avez  même  oublié  que  mademoiselle  de  Scu- 
déry  avoit  fiait  une  peinture  avantageuse  du  Port- 
Royal  dans  sa  Clélie.  Cependant  j'avois  ouï  dire  que 
vous  aviez  souffert  patiemment  qu'on  vous  eût  loués 
dans  ce  livre  horrible!  L'on  fit  venir  au  désert  le 
volume  qui  parloit  de  vous.  Il  y  courut  de  main  en 
main,  et  tous  les  solitaires  voulurent  voir  l'endroit 
où  ilsétoient  traités  d'illustres.  Melui  a-t-on  pas  même 
rendu  ses  louanges  dans  l'une  des  Provinciales ,  et 
n'est-ce  pas  elle  que  l'auteur  entend ,  lorsqu'il  parle 
d'une  personne  quil  admire  sans  la  connottre? 

Mais,  monsieur,  si  je  m'en  souviens,  on  a  loué 
même  Desmaréts  dans  ces  lettres.  D'abord  l'auteur 
en  avoit  parlé  avec  mépris ,  sur  le  bruit  qui  cou- 
roit  qu'il  travailioit  aux  apologies  des  Jésuites.  Il 
vous  fit  savoir  qu'il  n'y  avoit  point  de  part.  Aussitôt 
il  fut  loué  comme  un  homme  d'honneur,  et  comme 
un  homme  d'esprit. 
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Tout  de  bon,  monsieur,  ne  vous  semble-t-il  pas 
qu'on  pourroit  faire  sur  ce  procédé  les  mêmes  ré- 
flexions que  vous  avez  faites  tant  de  fois  sur  le  pro- 
cédé des  Jésuites?  Vous  les  accusez  de  n'envisager 
dans  les  personnes  que  la  haine  ou  Tamour  qu'on 
avoit  pour  leur  compagnie.  Vous  deviez  éviter  de 
leur  ressembler.  Cependant  on  vous  a  vu  de  tout 
temps  louer  et  blâmer  le  même  homme,  selon  que 
vous  étiez  content  ou  mal  satisfait  de  lui.  Sur  quoi 
je  vous  ferai  souvenir  d'une  petite  histoire  que  m'a 
contée  autrefois  un  de  vos  amis.  Elle  marque  assez 
bien  votre  caractère. 

Il  disoit  qu'un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à 
Port-Royal,  et  y  demandèrent  l'hospitalité.  On  les 
reçut  d'abord  assez  froidement,  comme  tous  les  re- 
ligieux y  étoient  reçus.  Mais  «nfin  il  étoit  tard ,  et 
l'on  ne  put  pas  se  dispenser  de  les  recevoir.  On  les 
mit  tous  deux  dans  une  chambre,  et  on  leur  porta  à 
couper.  Comme  ils  étoient  à  table,  le  diable,  qui  ne 
vouloit  pas  que  ces  bons  pères  soupassent  à  leui* 
aise,  mit  dans  la  tête  de  quelqu'un  de  vos  messieurs, 
que  l'un  de  ces  capucins  ^toit  un  certain  père  Mail- 
lard ,  qui  s'étoit  depuis  peu  signalé  à  Rome  en  solli- 
citant la  bulle  du  pape  contre  Jansénius.  Ce  bruit 
vint  aux  oreilles  de  la  mère  Angélique  '.  Elle  accourt 
au  parloir  avec  précipitation,  et  demande  qu'est-ce 
qu'on  a  servi  aux  capucins,  quel  pain  et  quel  vin  on 
leur  a  donnés?  La  tourière  lui  répond  qu'on  leur  a 

'  Angélique  Arnauld ,  abbesse  de  Port-Royal ,  et  sœur  du  (^rand 
Amauld. 
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donné  du  pain  blanc  et  du  vin  des  messieurs.  Cette 
supérieure  zélée  commande  qu'on  le  leur  dte ,  et  que 
Ton  mette  devant  eux  du  pain  des  valets  et  du  cidre. 
L'ordre  s'exécute.  Ces  bons  pères ,  qui  avoient  bu 
chacun  un  coup ,  sont  bien  étonnés  de  ce  change- 
ment. Ils  prennent  pourtant  la  chose  en  patience»  et 
se  couchent,  non  sans  admirer  le  soin  qu'on  pre- 
noit  de  leur  faire  faire  pénitence.  Le  lendemain  ils 
demandèrent  à  dire  la  messe ,  ce  qu'on  ne  put^pas 
leur  refuser.  Comme  ils  la  disoient,  M.  deEagnoIs 
entra  dans  l'église ,  et  fut  bien  surpris  de  trouver  le 
visage  d'un  capucin  de  ses  parents ,  dans  celui  que 
l'on  prenoit  pour  le  père  Maillard.  M.  de  Bagnols 
avertit  la  mère  Angélique  de  son  erreur,  et  l'assura 
que  ce  père  étoit  un  fort  bon  religieux ,  et  même  dans 
le  coeur  assez  ami  dsla  vérité.  Que  fit  la  mère  Angé- 
lique? Elle  donna  des  ordres  tout  contraires  à  ceux  du 
jour  de  devant.  Les  capucins  furent  conduits  avec 
honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire ,  où  ils  trou- 
vèrent un  bon  déjeuner  qui  ;les  attendoit ,  et  qu'ils 
mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bénissant  Dieu  qui  ne 
leur  a  voit  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier. 
Voilà,  monsieur,  comme  vous  avez  traité  Des- 
maréts ,  et  comme  vous  avez  toujours  traité  tout  le 
monde  :  qu'une  femme  fût  dans  le  désordre  ',  qu'un 
homme  fût  dans  la  débauche,  s'ils  se  disment  de 
vos  amis ,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut  ;  s'ils 

'  On  a  pu  croire  qu'ici  Tauteur  avoit  eu  en  vue  la  dncbesse  de 
Longueville.  Cette  princesse ,  si  fameuse  par  ses  intrigues  pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  sVtoit  jetée  depuis  peu  de  temp<;  dan< 
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vous  étoient  peu  favorables ,  quelque  vertueux  qu*ils 
fussent  9  vous  appréhendiez  toujours  le  jugement  de 
Dieu  pour  eux.  La  science  étoit  traitée  comme  la 
vertu  :  ce  n  étoit  pas  assez ,  pour  être  savant,  d'avoir 
étudié  toute  sa  vie,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs;  il 
falloit  avoir  lu  Jan^nius ,  et  n'y  avoir  point  lu  les 
propositions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiez  par 
l'exemple  de  quelque  père  :  car,  qu'est-ce  que  vous 
ne  trouvez  point  dans  les  pères?  Vous  nous  direz 
que  saint  Jérôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle ,  tant  qu'il  a  été  son  ami  ;  et 
qu'il  traita  le  même  Rufin  comme  le  plus  ignorant 
de  son  siècle ,  depuis  qu'il  se  fiit  jeté  dans  le  parti 
d'Origène.  Mais  vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas 
cette  inégalité  de  sentiments  qui  Ta  mis  au  rang  des 
saints  et  des  docteurs  de  l'Église. 

Et ,  sans  sortir  encore  de  l'exemple  de  Desmaréts , 
quelles  exclamations  ne  faites-vous  point ,  sur  ce 
qu'un  homme  qui  a  fait  autrefois  des  romans,  et  qui 
confesse ,  à  ce  que  vous  dites ,  qu'il  a  mené  une  vie 
déréglée ,  a  la  hardiesse  d'écrire  sur  les  matières  de 
la  religion!  Dites-moi ,  monsieur,  que  faisoit  dans  le 
monde  M.  Le  Maistre?  Il  plaidoit ,  il  faisoit  des  vers  : 
tout  cela  est  également  profane,  selon  vos  maximes. 
Il  avoue  aussi  dans  une  lettre,  qu'il  a  été  dans  le  dé- 
règlement ,  et  qu'il  s'est  retiré  chez  vous  pour  pleurer 

la  vie  p^DÎteote ,  sous  la  direction  de  MM.  Singlin  et  de  Sacy,  et 
tous  les  amis  de  Port-Royal  la  prônoient  comme  un  modèle  de  sa- 
gesse et  de  pieté.  (Ànon,) 


Il  LETTRE  A  L'AUTEUR 

ses  crimes.  Comment  donc  avez-vous  souffert  qu'il 
ait  tant  fait  de  traductions ,  tant  de  livres  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce?  Ho,  ho!  direz-vous,  il  a  fait  au- 
paravant une  longue  et  sérieuse  pénitence.  Il  a  été 
deux  ans  entiers  à  bêcher  le  jardin ,  à  faucher  les 
prés,  à  laveries  vaisselles.  Voilà  ce  qui  Ta  rendu 
digne  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais,  mon- 
sieur, vous  ne  savez  pas  quelle  a  été  la  pénitence 
de  Desmaréts.  Peut-être  a-t-il  fait  plus  que  tout  cela. 
Croyez-moi,  vous  n'y  regarderiez  point  de  si  près , 
s'il  a  voit  écri  t  en  votre  faveur,  C'étoit  là  le  seul  moyen 
de  sanctifier  une  plume  profanée  par  des  romans  et 
des  comédies. 

Enfin,  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il 
faut  que  nous  lisions,  si  ces  sortes  d'ouvrages  nous 
sont  défendus.  Encore  faut-il  que  l'esprit  se  délasse 
quelquefois.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos 
livres.  Et  puis ,  à  vous  dire  la  vérité ,  vos  livres  ne  se 
font  plus  lire  comme  ils  faisoient.  Il  y  a  long-temps 
que  vous  ne  dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien 
de  façons  avez-vous  conté  l'histoire  du  pape  Hono- 
rius  *  ?  Que  l'on  regarde  ce  que  vous  avez  fait  depuis 
dix  ans ,  vos  Disquisitions ,  vos  Dissenations ,  vos 
Réflexions ,  vos  Considérations ,  vos  Observations , 
on  n'y  trouvera  aucune  chose ,  sinon  que  les  proposi- 
tions ne  sont  pas  dans  Jansénius.  Hé  !  messieurs , 
demeurez-en  là.  Ne  le  dites  plus.  Aussi  bien,  à  vous 

'  Le  pape  Honorius  vivoit  dans  le  septième  siècle.  Ses  Lettres 
furent  condamnées  par  le  sixième  concile,  comme  infectées  de 
monothélisme. 
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parler  franchement,  nous  sommes  résolus  d'en  croire 
plutôt  le  pape  et  le  clergé  de  France,  que  vous. 

Pour  vous,  monsieur,  qui  entrez  maintenant  en 
lice  contre  Desmaréts ,  i^us  ne  refusons  point  de 
lire  vos  lettres.  Poussez  votre  ennemi  àtoute  rigueur. 
Examinez  chrétiennement  ses  mœurs  et  ses  livres. 
Feuilletez  les  registres  du  Chàtelet.  Employez  Tau- 
torité  de  saint  Bernard ,  pour  le  déclarer  visionnaire. 
Établissez  de  bonnes  règles  pour  nous  aider  à  re- 
connoitre  les  fous:  nous  nous  en  servirons  en  temps 
et  lieu.  Mais  ne  lui  portez  point  de  coups  qui  puis- 
sent retomber  sur  les  autres;  sur-tout,  je  vous  le 
répète ,  gardez-vous  bien  de  croire  vos  lettres  aussi 
bonnes  que  les  Lettres  Provinciales:  ce  seroit  une 
étrange  vision  que  celle-là.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  attraper  ce  genre  d'écrire  :  Tenjouement  de 
M.  Pascal  a  plus  servi  à  votre  parti  que  tout  le  sé- 
rieux de  M.  Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n*est 
point  du  tout  votre  caractère,  vous  retombez  dans 
les  froides  plaisanteries  des  enluminures;  vos  bons 
mots  ne  sont  d  ordinai  rc  que  de  basses  allusions  .Vous 
croyez  dire,  par  exemple,  quelque  chose  de  fort 
agréable,  quand  vous  dites,  sur  une  exclamation 
que  fait  M.  Chamillard,  que  son  grand  O  nest  quun 
o  en  chiffre;  et  quand  vous  Favertissez  de  ne  pas  sui- 
vre le  grand  nombre ,  de  peur  d^être  un  docteur  à  la 
douzaine^  on  voit  bien  que  vous  vous  efforcez  d'être 
plaisant;  mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  l'être. 

Retranchez-vous  donc  sur  le  sérieux,  remplissez 
vos  lettres  de  longues  et  doctes  périodes ,  citez  les 
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Pères,  jetez-vous  souvent  sur  les  injures,  et  pres- 
que toujours  sur  les  antithèses  :  vous  êtes  appelé  à 
ce  style,  il  feut  que  chacun  suive  sa  vocation. 
Je  suis,  etc. 
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PREMIERE  REPONSE' 

A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE, 
PAR  M.  DUBOIS. 

a  a  mars  1666. 

Monsieur,  t 

J'ai  lu  ce  que  vous  répondez  à  l'auteur  des  Héré- 
sies imaginaires  et  des  Fisionnaires.  Vous  déclarez 
d'abord  que  vous  ne  prenez  point  de  parti  entre  lui 
et  Desmarëts;  je  vous  déclare  aussi  que  je  n'y  en 
prends  point;  mais  je  ne  veux  pas  dire ,  comme  vous, 
que  je  laisse  à  juger  au  monde  lequel  des  deux  est  le  vi- 
sionnaire. Je  ne  voudrois  pas  que  le  monde  crût  que 
je  ne  susse  pas  faire  un  jugement  si  aisé,  et  que, 
voyant  d'un  côté  l'auteur  des  Lettres ,  qui  ne  cite 
que  les  saints  pères ,  comme  vous  lui  reprochez;  et 

'  Nous  croyons  devoir  publier  les  deux  réponses  suivantes , 
parcequ* elles  sont  absolument  nécessaires  à  l'inteUigence  de  la  se- 
conde lettre  de  Racine.  Nicole  ayant  gardé  le  silence,  deux  jansé- 
nistes zélés  osèrent  prendre  sa  défense.  Le  premier  est  M.  Dubois , 
connu  par  quelques  traductions  de  Cicéron ,  et  dont  madame  de 
Sévigné  parle  comme  d'un  homme  d*esprit  et  d*une  agréable  con- 
versation. Sa  réponse  passe  pour  la  meilleure.  La  seconde  est  de 
Barbier  d*Aucourt ,  auteur  d'une  mauvaise  satire  contre  les  tragé- 
dies de  Racine ,  et  d'une  critique  asses  ingénieuse  des  Entretiens 
iTAriste  et  d'Eugène. 
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de  l'autre  côté ,  Desmaréts ,  qui  ne  dit  que  des  folies , 
je  ne  pusse  pas  discerner  quel  est  le  visionnaire  et 
le  fanatique.  Mais  cela  ne  doit  pas  vous  feire  croire 
queje  prends  parti  ^  puisque  c'est,  au  contraire,  une 
preuve  que  je  n'en  prends  point,  et  que  je  suis  seu- 
lement pour  la  vérité. 

Je  vous  dirai  donc ,  sans  aucun  intérêt  particulier, 
que  le  monile  rit  de  vous  entendre  parler  si  négli- 
gemment d'un  ouvrage  qui  a  été  généralement  ap- 
prouvé, et  qui  ne  ponvoit  pas  manquer  de  l'être, 
sous  le  nom  de  tant  de  saints  pères  qui  le  remplissent 
de  leurs  plus  beaux  sentiments.  «  J'ai  lu  vos  lettres, 
«  dites-vous,  avec  assez  d'indifFérence,  quelquefois 
«  avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût,  selon  qu'elles 
«  me  sembloient  bien  ou  mal  écrites,  »  c'est-à-dire 
selon  que  vous  étiez  de  bonne  ou  mauvaise  humeur. 
Mais  je  ne  m'arrête  point  à  cela,  et  je  crois  que  c'est 
seulement  un  préambule  pour  venir  à  votre  but ,  qui 
est  de  venger  la  poésie  d'un  affront  que  vous  préten- 
dez qu'elle  a  reçu.  Le  crime  du  poëte^  dites-vous  à  tout 
Port-Royal,  vous  a  irrité  contre  la  poésie. 

Mais,  monsieur,  s'il  se  trou  voit  qu'en  effet  on  ne 
l'eût  point  offensée,  n'auroit-on  pas  grand  sujet  de 
se  moquer  des  efforts  que  vous  faites  pour  la  dé- 
fendre? Voyez  donc  tout  à  loisir  si  on  peut  lui  avoir 
fait  quelque  outrage,  puisqu'on  n'a  pas  seulement 
parlé  d'elle.  On  n'a  pas  nommé  la  poésie  dans  toute 
la  lettre;  et  tout  ce  qu'on  y  dit ,  ne  regardant  que  les 
poëtes  de  théâtre,  si  c'est  une  injure,  elle  ne  peut 
offenser  que  la  comédie  seulement,  et  non' pas  la 
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poésie.  Croyez-vous  que  ce  soit  la  même  chose ,  et 
•prenez- vous  ainsi  Tespêce  pour  le  genre? 

On  voit  bien  dès-là  que  vous  êtes  un  poète  de 
théâtre ,  et  que  vous  défendez  votre  propre  cause  : 
car  vous  auriez  vu  plus  clair  dans  celle  d*un  autre  ; 
et  vous  n'auriez  pas  confondu  deux  choses  qui  sont 
aussi  difFérentes  que  le  bien  et  le  mal.  Mais  enfin , 
puisqu'on  a  seulement  parlé  des  poètes  de  théâtre , 
quVt-on  dit  contre  eux  qui  puisse  vous  mettre  si 
fort  en  colère?  On  les  a  appelés  empoisonneurs  des 
âmes;  c'est  ce  qui  vous  offense ,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi: car  jusqu'ici  ces  poètes  n'ont  point  accoutumé 
de  s'en  offenser.  Peut-être  avez-vous  oublié,  en  écri- 
vant votre  lettre,  que  la  comédie  n'a  point  d'autre 
fin  que  d'inspirer  des  passions  aux  spectateurs  ;  et 
que  les  passions ,  dans  le  sentiment  mênae  des  philo- 
sophes païens ,  sont  les  maladies  et  les  poisons  des 
âmes. 

Au  moins  apprenez-moi  comme  il  faut  agir  avec 
vous:  car  je  vois  qu'on  vous  fâche  quand  on  dit  que 
•  les  poètes  empoisonnent;  et  je  crois  qu'on  vous  fâche- 
roit  encore  davantage,  si  l'on  vous  disoit  que  vous 
n'empoisonnez  point ,  que  votre  muse  est  une  inno- 
cente ,  qu'elle  n'est  pas  capable  de  faire  aucun  mal , 
qu'elle  ne  donne  pas  la  moindre  tentation ,  qu'elle  ne 
touche  pas  seulement  le  cœur,  et  Qu'elle  le  laisse 
dans  le  même  état  où  elle  le  trouve.  . 

Ce  discours  vous  devroit  flatter  bien  sensiblement, 
puisqu'il  est  tout  contraire  à  celui  qui  vous  a  si  ru- 
dement choqué.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  vous 
5. 
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déplaît  encore  plus  que  tout  ce  qu'a  pu  dire  Fauteur 
des  Lettres  ;  et  peut-être  voudriez-vous  à  présent  ne 
vous  être  pas  piqué  si  mal  à  propos  de  ce  qu'il  a  dit  que 
les  poètes  de  théâtre  sont  des  empoisonneurs  (famés, 

J  e  ne  pense  pas  aussi  que  ces  poètes  s'en  offensent , 
et  je  crois  qu'après  vous  il  n'y  en  a  point  qui  ne  sa- 
chent que  1  art  du  théâtre  consiste  principalement 
dans  la  composition  de  ces  poisons  Spirituels.  N'ont- 
ils  pas  toujours  nommé  la  comédie  fart  de  charmer^ 
et  n'ont-ils  pas  cru ,  en  lui  donnant  cette  qualité,  la 
mettre  aurdessus  de  tous  les  arts?  Ne  voit-on  pas  que 
leurs  ouvrages  sont  composés  d'un  mélange  agréa))le 
d'intrigues ,  d'intérêts ,  de  passions ,  et  de  personnes , 
où  ils  ne  considèrent  point  ce  qui  est  véritable,  mais 
seulement  ce  qui  est  propre  pour  toucher  les  spec- 
tateurs, et  pour  faire  couler  dans  leurs  cœurs  des 
passions  qui  les  empoisonnent  de  telle  sorte  qu'ils  s'ou- 
blient eux-mêmes ,  et  qu'ils  prennent  un  intérêt  sen- 
sible dans  des  aventures  imaginaires? 

Mais  cet  empoisonnement  des  cœurs ,  qui  les  rend 
ou  gais,  ou  tristes,  au  gré  des  poètes,  est  le  pins 
puissant  effet  de  la  comédie  ;  et  les  poëtes  n'ont  garde 
de  s'offenser  quand  on  leur  dit  qu'ils  empoisonnent, 
puisque  c'est  leur  dire  qu'ils  excellent  dans  leur  art, 
et  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Pourquoi  donc  trouvez -vous  si  mauvais  ce  que 
tous  les  autres  ne  trouvent  point  désagréable?  Et 
pourquoi  n'avez-vous  pu  souffrir  que  l'auteur  des 
Lettres  ait  dit,  en  passant,  que  les  pièces  de  théâtre 
sont  horribles  y  étant  considérées  selon  les  principes  de  la 
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religion  chrétienne  et  les  règles  de  fÉvangile?  Il  me 
semble  que  la  vérité  etla  politique  dévoient  vous  obli- 
ger de  souffrir  cela  patiemment.  Car  enfin ,  puisque 
tout  le  monde  sait  que  Tesprit  du  christianisme  n'a- 
git que  pour  éteindre  les  passions,  et  que  fesprit  du 
théâtre  ne  travaille  qu'à  les  allumer,  quand  il  arrive 
que  quelqu'un  dit  un  peu  rudement  que  ces  deux 
esprits  sont  contraires,  il  est  certain  que  le  meilleur 
pour  les  poètes  c'est  de  ne  point  répondre ,  afin  qu'on 
ne  réplique  pas;  et  de  ne  point  nier,  afin  qu'on  ne 
prouve  pas  plus  fortement  ce  qu'on  avoit  seulement 
proposé. 

*Est-ce  que  vous  croyez  que  l'auteur  des  Lettres 
n9  puisse  prouver  ce  qu'il  avance?  Pensez-vous  que 
idans  l'Évangile,  qui  condamne  jusqu'aux  paroles  oi- 
sives, il  ne  puisse  trouver  la  condamnation  de  ces 
paroles  enflammées,  de  ces  accents  passionnés,  et 
de  ces  soupirs  ardents  qui  font  le  style  de  la  comé- 
die? Et  doutez-vous  qu'il  ne  soit  bien  aisé  de  faire 
voir  que  le  christianisme  a  de  l'horreur  pour  le  théâ- 
tre, puisque  d'ailleurs  le  théâtre  a  tant  d'horreur 
pour  le  christianisme? 

L'esprit  de  pénitence,  qui  parott  dans  l'Évangile, 
ne  fait-il  pas  peur  à  ces  esprits  enjoués  qui  aiment 
la  comédie?  Les  vertus  des  chrétiens ,  ne  sont-ce  pas 
les  vices  de  vos  héros?  Et  poùrroit-on  leur  pardonner 
une  patience  et  une  humilité  évangélique?  La  reli- 
gion chrétienne,  qui  régie  jusqu'aux  désirs  et  aux 
pensées,  ne  condamne-t-elle  pas  ces  vastes  projets 
d'ambition ,  ces  grands  desseins  de  vengeance ,  et 
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toutes  ces  aventures  d'amour,  qui  forment  les  plus 
belles  idées  des  poètes?  Ne  semble-t-il  pas  aussi  que 
Ton  sorte  du  christianisme ,  quand  on  entre  à  la  co- 
médie? On  n'y  voit  que  la  morale  des  païens ,  et  Ton 
n'y  entend  que  le  nom  des  faux  dieux. 

Je  ne  veux  pas  pousser  ces  raisons  plus  loin,  et  ce 
que  j'en  ai  dit  est  seulement  pour  vous  faire  con- 
noitre  à  quoi  vous  vous  exposez  d'écrire  contre  l'au- 
teur des  Lettres ,  qui  peut  bien  en  dire  davantage , 
lui  qui  sait  les  Pères,  et  qui  les  cite  si  à  propos. 

Vous  eussiez  mieux  fait,  sans  doute,  de  ne  point 
relever  ce  qu'il  a  dit ,  et  de  laisser  tout  tomber  sur 
Desmaréts,  à  qui  on  ne  pouvoit  parler  moins  forte- 
ment, puisqu'il  est  assez  visionnaire  pour  dire  lui- 
même  qu'il  a  fait  les  aventures  d'un  roman  avec  l'es- 
prit de  la  grâce ,  et  pour  s'imaginer  qu'il  peut  trai- 
ter les  mystères  de  la  grâce  avec  une  imagination  de 
roman. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  penser  à  cela  ,  et 
prendre  garde  aussi  à  qui  vous  aviez  affaire,  parce- 
qu'il  y  a  des  gens  de  toute  sorte.  Ce  que  vous  dites 
seroit  bon  de  poëte  à  poëte  ;  mais  il  n'est  rien  de 
moins  judicieux  que  de  le  dire  à  l'auteur  des  Lettres, 
et  à  ceux  que  vous  joignez  avec  lui. 

Ce  «ont  des  solitaires  ^  dites-vous,  des  austères  qui 
ont  quitté  le  monde;  et  pa'rcequ'ils  ont  écrit  cinq  ou 
six  mots  contre  la  comédie ,  vous  invectivez  aussitôt 
contre  eux,  et  vous  irritez  cette  austérité  chrétienne, 
qui  pourroit  vous  dire  des  vérités  dont  vous  seriez 
peu  satisfait. 
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Je  ne  comprends  point  par  quelle  raison  vous  avez 
voulu  leur  répondre  ;  et  il  me  semble  qu*un  poëte  un 
peu  politique  ne  les  auroitpas  seulement  entendus. 
Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  permis  à  qui 
que  ce  soit  de  parler  mal  de  la  comédie?  Entrepren- 
drez*vous  tous  ceux  qui  ne  lapprou  verorit  pas?  Vous 
aurez  donc  bien  des  apologies  à  faire ,  puisque  tous 
les  jours  les  plus  grands  prédicateui^s  la  condamnent 
publiquement  aux  yeux  des  chrétiens  et  à  la  face  des 
autels. 

Mais  vous  n*avez  pas  songé  à  tant  de  choses ,  et 
vous  êtes  venu  dire  tout  d'un  coup  :  «  Qu'est-ce  que 
«  les  romans  et  les  comédies  peuvent  avoir  de  coro- 
«  mun  avec  le  jansénisme?  »  Rien  du  tout,  monsieur: 
et  c'est  pourquoi  vous  ne  devez  pas  trouver  fort 
étrange  si  le  jansénisme  n'approuve  pas  la  comédie. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  l'auteur  des  Lettres  ait 
rien  dit  que  vous  ne  disiez  encore  plus  fortement;  et 
vous  prouvez  positivement  tout  ce  qu'il  avance, 
quoique  vous  ayez  dessein  de  prouver  le  contraire. 
Il  dit  que  les  poëtes  de  théâtre  ne  travaillent  pas  se- 
lon les  régies  ^e  l'Évangile;  et  vous  soutenez  qu'on 
leur  a  bâti  des  temples,  dressé  des  autels,  et  élevé 
des  statues  :  il  faut  donc  conclure  que  les  poëtes  ont 
rendu  les  peuples  idolâtres ,  et  qu'eux-mêmes  ont  été 
les  idoles.  Peut-on  dire  plus  fortement  qu'ils  sont  des 
empoisonneurs  publics,  et  que  leurs  ouvrages  sont  Aor- 
ribles,  étant  considérés  selon  les  principes  de  la  re- 
ligion et  les  régies  de  l'Évangile? 

Tout  ce  que  vous  dites  ensuite,  vos  raisonne- 
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ments,  vos  comparaisons ,  vos  histoires ,  et  vos  rail- 
leries ,  sont  des  preuves  particulières  de  ce  {(ùe  Tan- 
teur  des  Lettres  n'a  dit  qu'en  général  ;  et  il  n  y  a  per- 
sonne qui  n'en  pût  dire  bien  davantage,  s'il  vouloit 
juger  des  autres  poëtes  par  vous-même. 

Que  pensez-vous  qu'on  puisse  croire  de  votre  es- 
prit, quand  on  vous  entend  parler  des  saints  pères 
avec  un  mépris  si  outrageant ,  et  quand  vous  dites  à 
tout  Port-Royal  :  «  Qu'est-ce  que  vous  ne  trouvez 
«  point  dans  les  Pères?  »  Comme  si  les  Pères  étoient 
de  faux  témoins,  et  qu'ils  fussent  capables  de  dire 
toutes  choses.  Ils  ne  disent  pourtant  pas  que  la  co- 
médie soit  une  occupation  chrétienne ,  et  vous  ne 
trouverez  pas  non  plus  dans  leurs  livres  cette  ma- 
nière méprisante  dont  vous  traitez  les  saints  que  l'É- 
glise honore.  Mais  vous  croyez  avoir  grande  raison, 
et  vous  apportez  l'exemple  de  saint  Jérôme,  comme 
si  ceux  de  Port-Royal  avoient  dessein  de  s'en  servir 
pour  justifier  une  prétendue  contradiction  dont  vous 
accusez  leur  conduite.  «  Vous  nous  direz ,  leur  dites- 
u  vous ,  que  saint  Jérôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus 
»  savant  homme  de  son  siècle ,  tant«qu'il  a  été  son 
«  ami  ;  et  qu'il  traita  le  même  Rufin  comme  le  plus 
»  ignorant  homme  de  son  siècle ,  depuis  qu'il  se  fut 
(c  jeté  dans  le  parti  d'Origène.  »  Vous  devinez  mal  ;  ils 
ne  vous  diront  point  cela  :  ce  n'est  point  leur  pensée, 
c'est  la  vôtre.  Mais  quand  ils  auroient  voulu  dire  une 
si  mauvaise  raison  et  d'une  manière  si  injurieuse  à  . 
saint  Jérôme ,  vous  deviez  attendre  qu'ils  l'eussent 
dite  ;  et  alors  vous  auriez  eu  raison  de  vous  railler 
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d^eux ,  au  lieu  qu  ils  ont  sujet  de  se  moquer  de  vous. 

Après  ce  raisonnement ,  vous  en  faites  un  autre 
pour  justifier  la  comédie,  et  il  y  a  plaisir  de  vous  le 
voir  pousser  à  votre  mode.  Vous  croyez  qu'il  est  in- 
vincible; et,  parceque  vous  n'en  voyez  point  la  ré- 
ponse, vous  nepouv.ez  concevoir  qu'il  y  en  ait.  Vous 
la  demandez  hardimentà  lauteurdes  Lettres,  comme 
s'il  ne  pouvoit  la  donner,  et  comme  s'il  étoit  impos- 
sible de  savoir  ce  que  vous  ne  savez  pas.  «  Saint  Au- 
«  gustin ,  dites-vous ,  s'accuse  de  s'être  laissé  atten- 
«  drir  à  la  comédie  ;  qu'est-ce  que  vous  concluez  de 
«  là?  Direz- vous  qu'il  ne  faut  point  aller  à  la  comé- 
«  die?  Mais  saint  Augustin  s'accuse*aussi  d'avoir  pris 
«  trop  de, plaisir  au  chant  de  l'église.  Est-ce  à  dire 
u  qu'il  ne  faut  point  aller  à  l'église?  » 

Ce  raisonnement  prouve  invinciblement  ce  que 
vous  dites,  six  ou  sept  lignes  plus  haut,  que  vous 
n'êtes  point  théologien  :  on  ne  peut  pas  en  douter 
après  cela  ;  mais  on  doutera  peut-être  si  vous  êtes 
chrétien ,  puisque  vous  osez  comparer  les  chants  de 
l'église  avec  les  déclamations  du  théâtre. 

Qui  ne  sait  que  la  divine  psalmodie  est  une  chose 
si  bonne  d'elle-même,  qu'elle  ne  peut  devenir  mau- 
vaise que  par  le  même  abus  qui  rend  quelquefois 
les  sacrements  mauvais?  Et  qui  ne  sait  au  contraire 
que  la  comédie  est  naturellement  si  mauvaise,  qu'il 
n'y  a  point  de  détour  d'intention  qui  puisse  la  rendre 
bonne? 

Avec  quel  esprit  avez-vous  donc  joint  deux  choses 
plus  contraires  que  n'étoient  l'arche  d'alliance  et  l'i- 
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dole  de  Dagon ,  et  qui  sont  aussi  éloignées  que  le  ciel 
Test  de  Tenfer?  Quoi  !  vous  comparez  l'Église  avec  le 
théâtre,  les  divins  cantiques  avec  les  cris  des  bac^ 
chantes ,  les  saintes  écritures  avec  les  discours  im- 
pudiques, les  lumières  des  prophètes  avec  des  ima- 
ginations de  poètes ,  Fesprit  de.  Dieu  avec  le  démon 
de  la  comédie  !  Ne  rougissez- vous  pas  et  ne  tremblez- 
vous  pas  d'un  excès  si  horrible? 

Non,  vous  n'en  êtes  pas  seulement  ému,  et  votre 
muse  n'a  point  peur  de  cette  effroyable  impiété,  ni 
des  effets  malheureux  qu'elle  peut  produire.  «  Nous 
«ne  trouvons  pas  étrange,  dites -vous,  que  vous 
«  damniez  les  poètes  :  ce  qui  nous  surprend ,  c'est 
«  que  vous  voulez  empêcher  les  hommes ,de  les  ho- 
«  norer.  »  C'est-à-dire  que  ce  misérable  honneur  que 
vous  cherchez  parmi  les  hommes  vous  est  plus  pré- 
cieux que  votre  salut  :  vous  ne  trouvez  pas  étrange 
qu'ftn  vous  damne,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  ne 
vous  estime  pas;  vous  rem)ncez  à  la  communion  des 
saints ,  et  vous  n'aspirez  qu'au  partage  des  Sophocle 
et  des  Virgile.  Qu'on  dise  de  vous  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, mais  qu'on  ne  dise  point  que  vous  n'avez  pas 
quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  échauffa  autrefois  ces 
grands  génies  de  C  antiquité;  vous  ne  craignez  point  de 
mourir  comme  eux ,  après  avoir  vécu  comme  eux  ;  et 
vous  ne  pensez  pas  au  misérable  état  de  ces  malheu- 
reux génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie  et 
d'admiration  :  ils  brûlent  perpétuellement  où  ils 
sont,  et  on  les  loue  seulement  où  ils  ne  sont  pas. 

C'est  ainsi  que  les  saints  pères  en  parlent;  mais 
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il  vous  importe  peu  de  ce  quHls  disent  :  ce  ne  sont 
point  vos  auteurs,  et  vous  ne  les  citez  que  pour  les 
accuser.  Vous  n'avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire 
voir  qu'il  avoit  Tesprit  inégal  ;  vous  n'avez  cité  saint 
Augustin  que  pom*  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  trop 
sensible  ;  et  vous  ne  citçz  saint  Grégoire  de  Nazianze 
que  pour  abuser  de  son  autorité  en  faveur  de  la  co-  ' 
médie.  <f  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  dites-vous,  n'a 
«  pas  fait  de  difficulté  de  tnettre  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  en  tragédie.  »  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si 
vous  prétendez  vous  servir  de  cet  exemple ,  il  faut 
vous  résoudre  à  passer  pour  un  poëte  de  la  Passion , 
et  à  renoncer  à  toute  l'antiquité  païenne.  Voyez  donc 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Voulez-vous  quitter  ces 
grands  héros?  Voulez-vous  abandonner  ces  fameuses 
héroïnes?  Si  vous  ne  le  faites,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ne  fera  rien  pour  vous ,  et  vous  l'auriez  cité 
contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son  exempfe, 
Vous  ne  pouvez  employer  %on  autorité ,  et  vous  ne 
sauriez  diretjue ,  parcequ'il  a  fait  une  tragédie  sainte, 
il  vous  est  permis  d'en  (aire  de  profanes.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  là,  c'est  que  la  poésie  est 
bonne  d  elle-même;  qu'elle  est  capable  de  servir  aux 
divins  mystères,  qu'elle  peut  chanter  les  louanges 
de  Dieu ,  et  qu'elle  seroit  ti^ès  innocente ,  si  les  poètes 
ne  l'avoient  poiftt  corrompue. 

Cette  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
ments que  vous  faites  et  que  vous  concluez,  en  di- 
sant à  tous  les  gens  de  Port-Royal  que  le  crime  du 
poëte  les  a  irrités  contre  lapoégie.  On  voit  bien  que  vous 
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avez  voulu  faire  une  .pointe,  mais  vous  Tavez  faite 
de  travers  ;  et  vous  deviez  dire ,  au  contraire ,  que  le 
crime  de  la  poésie  les  a  irrités  contre  le  poète  :  car 
ils  n'ont  parlé  que  des  poètes  profanes,  qui  abusent 
de  leur  art  ;  et  ils  n'ont  rien  dit  qui  pût  offenser  la 
poésie.  Ils  savent  qu'elle  n'est  point  mauvaise  de  sa 
nature,  et  qu'elle  est  sanctifiée  par  les  prophètes, 
par  les  patriarches,  et  par  les  Pères.  David,  Salo- 
mon ,  saint  Prosper,  ont  fait  des  poésies;  et ,  à  leur 
exemple,  ceux  de  Port-Royal  en  font  aussi  :  ils  ont 
mis  en  vers  françois  les  plus  augustes  mystères  de 
la  religion  chrétienne ,  les  plus  saintes  maximes  de 
la  morale  chrétienne ,  les  hymnes ,  les  proses ,  les 
cantiques  de  l'Église;  et  ils  ont  fait  de  saints  con- 
certs que  les  fidèles  chantent,  et  que  les  anges  peu- 
vent chanter. 

Il  n'y  a  donc  point  de  conséquence  ni  de  propor- 
tion de  ce  qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  condamnent;  et 
c'est  vainement  que  vous  tâchez  d'y  en  trouver,  et 
que  vous  comparez  la  conduite  de  M.  Le^aistre  avec 
celle  de  Desmaréts.  En  vérité,  vous  ne  pouvez  rien 
faire  de  plus  contraire  à  cette  gloire  que  vous  pour- 
suivez si  ardemment  :  car  quelle  estime  peut-on  avoir 
pour  vous,  quand  on  voit  que  vous  comparez  si  in- 
justement deux  personnes  dont  les  actions  sont  au- 
tant opposées  qu'elles  le  peuvent  être? 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Le  Maistre  a  fait  des 
plaidoyers  que  les  jurisconsultes  admirent ,  où  l'élo- 
quence défend  la  justice,  où  l'Écriture  instruit,  où 
les  Pères  prononcent ,  où  les  conciles  décident.  Et 
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vous  comparez  ces  plaidoyers  aux  romans  de  Des- 
maréts,  qu'on  ne  peut  lire  sans  horreur,  où  les  pas- 
sions sont  toutes  nues ,  et  où  les  vices  paroissent  ef- 
frontément et  sans  pudeur! 

Pour  qui  pensez-vous  donc  passer,  et  quel  juge- 
ment croyez-vous  qu'on  fasse  de  votre  conduite, 
quand  vous  offensez  tous  les  juges  en  comparant  le 
Palais  avec  le  théâtre,  la  jurisprudence  avec  la  co- 
médie, Thistoire  avec  la  fable,  et  un  très  célèbre  avo- 
cat avec  un  très  mauvais  poëte? 

Pouvez-vous  dire  que  M.  Le  Maistre  a  fait  dans  sa 
retraite  tant  de  traductions  des  Pères,  et  le  comparer 
avec  Desmaréts  qui  fait  gloire  (^  ne  rien  traduire , 
et  qui  ne  produit  que  dei  visions  chimériques?  Il 
faut  pourtant  que  vous  acheviez  cette  comparaison 
si  odieuse  à  tout  le  monde;  et,  parceque  Desmaréts 
avoue  des  crimes  qu'il  ne  peut  nier,  vous  eh  accusez 
aussi  M .  Le  Maistre  ;  vous  abusez  indignement  de  son 
humilité ,  qui  lui  a  fait  dire  qu'il  avoit  été  dans  le 
dérèglement,  et  vous  ne  prenez  pas  garde  que  ce 
qu'il  appelle  dérèglement,  c'est  ce  que  vous  appelez 
souverain  bien:  c'est  cet  honneur  du  siècle  que  vous 
cherchez  avec  tant  de  passion ,  et  qu'il  a  fui  avec 
tant  de  force.  Il  s'est  dérobé  à  la  gloire  du  monde 
qui  Tenvironnoit;  et- il  est  vrai  que,  pour  s'en  éloi- 
gner davantage,  il  a  fait  toutes  les  acquisitions  qui 
lui  sont  le  plus  contraires. 

Mais  s'il  a  bêché  la  terre ^  comme  vous  dites,  avec 
quel  esprit  osez-vous  en  parler  comme  vous  faites? 
Vx  quel  sentiment  pouvez-vous  avoir  des  vortus  chré- 
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tiennes ,  puisque  vous  raillez  publiquement  ceux  qui 
les  pratiquent?  Vous  parleriez  sérieusement  et  avec 
éloge  de  ces  anciens  Romains ,  qui  savoient  cultiver 
la  terre  et  conquérir  les  provinces ,  que  Ton  voyoit 
à  la  tête  d'une  armée  ^  après  les  avoir  vus  à  la  queue 
d'une  charrue;  et  vous  vous  moquez  d'un  chrétien 
qui  a  bêché  la  terre  avec  la  même  main  dont  il  a  écrit 
les  Vies  des  saints  et  les  traductiotis  des  Pères.  Vous 
ne  sauriez  voir,  sans  rire,  un  homme  véritablement 
chrétien ,  véritablement  humble ,  et  véritablement 
savant  de  cette  science  qui  n'enfle  point ,  qui  n'em- 
pêchoitpas  l'Apôtre  de  travailler  de  ses  mains.au 
même  temps  qu'il  orêchoit  l'Évangile. 

Mais ,  après  que  vous  rfvez  bien  raillé  d'une  longue 
et  sérieuse  pénitence  y  vous  dites,  pour  achever  votre 
comparaison ,  que  Desmaréts  a  peut-être  fait  plus  que 
tout  cela,  ie  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  pouvoir 
dire ,  mais  je  me  tromperois ,  et  je  le  démentirois  en 
le  disant.  Il  n'a  garde  de  se  repentir  d'avoir  fait  des 
romans ,  puisqu'il  assure  lui-même  qu'il  les  a  faits 
avec  l'esprit  de  Dieu;  il  proteste,  en  parlant  de  son 
roman  '  en  vers ,  qui  est  rempli  de  fables  imperti- 
nentes et  de  fictions  impures ,  «  que  Dieu  l'a  si  sen- 
te siblement  assisté  pour  lui  faire  finir,  ce  grand  ou- 
ft  vrage,  qu'il  n'ose  dire  en  combien  peu  de  temps  il 
«  l'a  achevé.  »  Il  attribue  au  Saint-Esprit  tous  les  éga- 
rements de  son  imagination  ;  il  prend  pour  des  grâces 
divines ,  les  corruptions ,  les  profanations ,  et  les  vio- 

>  Clovis,  ou  la  France  chrétienne,  etc. 
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lements  qu'il  fait  de  la  parole  divine.  Si  on  le  veut 
croire ,  ce  n'est  plus  lui  qui  parle ,  c'est  Dieu  qui 
parle  en  lui.  Il  est  l'organe  des  vérités  célestes  et 
adorables;  c'est  un  David,  c'est  un  prophète  y  c'est  un 
Michaël,  c'est  un  Éliadn,  c'est  enfin  tout  ce  qu'un 
fou  s'imagine.  Mais  il  ne  se  l'imagine  pas  seulement  : 
il  l'écrit,  iU'imprime,  il  le  publie,  et  on  le  peut  voir 
dans  les  endroits  de  ses  livres  que  l'auteur  des  Lettres 
à  cités. 

Si  vous  aviez  fait  réflexion  sur  toutes  ces  choses , 
je  ne  pense  pas  que  vous  eussiez  pu  comparer  Des- 
marêts  avec  aucun  des  mortels  ;  il  est  sans  doute  in- 
comparable, et  il  le  ditlui-mêmef  et,  s'élevant  plus 
haut  que  l'Apôtre  n'a  jamais  été,  il  parle  bien  plus 
hardiment  que  lui  des  choses  divines  ;  il  ne  s'écrie 
point:  ô  altitudo!  Rien  ne  l'épouvante,  et  il  entre 
sans  crainte  dans  les  mystères  incompréhensibles 
de  l'Apocalypse  :  c'est  son  livre;  il  se  plait  à  dissiper, 
par  ses  lumières,  les  ombres  mystérieuses  que  Dieu 
a  répandues  sur  ces  saintes  vérités  ;  et,  comme  avec 
l'ombre  et  la  lumière  on  fait  toutes  sortes  de  figures , 
aussi  Desmaréts,  avec  le  feu  de  son  imagination  et 
l'obscurité  de  l'Apocalypse,  forme  toutes  sortes  de 
visions  et  de  fantômes.         ,  • 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  cette  grande  armée  de  cent 
quarante-quatre  mille  personnes ,  dont  il  parle  tant  dans 
les  avis  du  Saint-Esprit  au  roi;  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
formé  toutes  ses  conceptions  chimériques  et  mon- 
strueuses que  l'auteur  des  Lettres  a  rapportées ,  et 
que  vous  témoignez  avoir  lues. 
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Mais,  en  vérité,  pouvez-vous  les  avoir  lues,  et 
parler  de  Desmaréts  comme  vous  faites,  le  défendre 
publiquement,  et  ipventer  pour  lui  tant  de  fausses 
raisons?  Ne  craignez-vous  point  qu  on  dise  que  vous 
êtes  un  soldat  de  son  armée,  et  qu'on  mette  dans  le 
rang  de  ses  visions  la  comparaison  que  vous  faites 
de  M.  Lé  Maistreavec  lui?  Je  vois  bien  que  tout  vous 
est  égal,  la  vérité  et  le  mensonge,  la  sagesse  et  la 
folie,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  contraire  que  vous'na- 
justiez  dans  vos  comparaisons. 

Pour  vos  histoires ,  elles  sont  poétiques;  vous  les 
avez  accommodées  au  théâtre,  et  il  n'y  a  personne 
qui  ne  sache  que  vous  avez  changé  un  cordelier  en 
capucin.  Mais  cette  fausseté ,  qui  est  si  publiquement 
reconnue ,  et  qui  ôte  la  vraisemblance  à  tout  le  reste, 
décrédite  encore  moins  votre  histoire  que  la  con- 
duite que  vous  attribuez  à  la  mère  Angélique.  On 
voit  bien  que  ce  n'est  pas  elle  qui  parle,  et  que  cette 
sainte  religieuse  étoit  bien  éloignée  de  penser  à  ce 
que  vous  lui  iaites  dire  dans  un  conte  si  ridicule  : 
aussi  n'empécherez-vous  jamais,  par  de  telles  sup- 
positions, qu'il  ne  soit  véritable  que  tous  les  reli- 
gieux ont  toujours  été  bien  reçus  à  Port-Royal;  et 
l'on  n'a  que  trop  de  téiç oins  de  la  charité  et  de  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  on  y  a  reçu  les  jésuites ,  même 
dans  un  temps  où  ilsembloit  qu'ils  n'y  étoient  venus 
que  pour  voir  les  marques  funestes  des  maux  qu'ils 
y  ont  faits,  et  pour  insulter  à  l'affliction  de  ces  pau- 
vres filles.  On  ne  peut  pas  demander  une  plus  grande 
preuve  de  l'hospitalité  de  Port-Royal ,  ni  souhaiter 


PAR  M.  DUBOIS.  3i 

une  conviction  plus  forte  de  la  fausseté  de  votre  his- 
toire. Je  ne  pense  pas  aussi  que  vous  Tayez  dite  pour 
la  faire  croire,  mais  seulement  pour  faire  rire;  et 
vous  n'avez  été  trompé  qu'en  ce  que  vous  croyiez 
qu'on  riroit  de  l'histoire,  et  qu'on  ne  rit  que  de  celui 
qui  Va  inventée. 

On  jugera  si  vos  reproches  sont  plus  raisonnables  : 
voici  le  plus  grand  que  vous  feites  à  ceux  de  Port- 
Royal  ,  et  par  lequel  vous  prétendez  les  rendre  cou- 
pables dcTs  mêmes  choses  qu'ils  condamnent  dans 
les  poètes  de  ihéàtre.  «  De  quoi  vous  étes-vous  avisés , 
«  leur  dites-vous,  de  mettre  en  françois  les  comédies 
«de  Térence?»  Ils  se  sont  avisés,  monsieur,  d'in- 
struire la  jeunesse  dans  la  langue  latine,  qui  est  né- 
cessaire pour  les  plus  justes  emplois  des  hommes ,  et 
de  donner  aux  ennints  une  traduction  pure  et  chaste 
^  d'un  auteur  qui  excelle  dans  la  pureté  dé  cette  langue. 
Mais,  vous-même,  det/uoivous  étes-vous  avisé  de  leur 
reprocher  cette  traduction  plutôt  que  celle  des  autres 
livres  de  grammaire  qu'ils  ont  donnés  au  public , 
puisqu'ils  ont  tous  une  même  fin,  qui  est  l'instruc- 
tion des  enfants ,  et  qu'ils  viennent  d'un  même  prin- 
cipe, qui  est  la  charité?  ^ 

Vous  voulez  abuser  du  mot  de  comédies ,  et  con- 
fondre celui  qui  les  feit  pour  le  théâtre,  avec  celui 
qui  les  traduit  seulement  pour  les  écoles;  mais  il  y  a 
tant  de  différence  entre  eux ,  qu'on  ne  peut  pas  tirer 
de  conséquence  de  l'un  à  l'autre.  Le  traducteur  n'a 
dans  l'esprit  que  des  régies  de  grammaire  qui  ne 
sont  point  mauvaises.par  elles-mêmes,  et  qu'un  bon 
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dessein  peut  rendre  très  bonnes  ;  mais  le  poëte  a 
bien  d'autres  idées  dans  Timagination  :  il  sent  toutes 
les  passions  qu'il  conçoit,  et  il  s'efForce  même  de 
les  sentir,  afin  de  les  mieux  concevoir  ;  il  s'échaufFe, 
il  s'emporte,  il  se  flatte,  il  s'offense  et  se  passionne 
jusqu'à  sortir  de  lui-même  pour  entrer  dans  le  sen- 
timent des  personnes  qu'il  représente  ;  il  est  quel- 
quefois Turc,  quelquefois  Maure,  tan  tôt  homme,  tan- 
tôt femme,  et  il  ne  quitte  une  passion  que  pour  en 
prendre  une  autre  ;  de  l'amour  il  tombe  dans  la  haine, 
de  la  colère  il  passe  à  la  vengeance,  «t  toujours  il 
veut  faire  sentir  aux  autres  les  mouvements  qu'il 
souffre  lui-même  ;  il  est  fâché  quand  il  ne  réussit  pas 
dans  ce  malheureux  dessein  ;  il  s'attriste  du  mal  qu'il 
n'a  pas  fait. 

Quelquefois  ses  vers  peuvent  être  assez  innocents  ; 
mais  la  volonté  du  poëte  est  toujours  criminelle; 
les  vers  n'ont  pas  toujours  assez  de  charnues  pour 
empoisonner^  mais  le  poëte  veut  toujours  qu'ils  em- 
foisonnent;  il  veut  toujours  que  l'action  soit  passion- 
née, et  qu'elle  excite  du  trouble  dans  le  cœur  des 
spectateurs. 

Qu^  rapport  trouvez-vous  donc  entre  un  poëte 
de  théâtre  et  le  traducteur  de  Térence?  L'un  traduit 
un  auteur  pour  l'instruction  des  enfants,  qui  est  un 
bien  nécessaire  ;  l'autre  fait  des  comédies ,  dont  la 
meilleure  qualité  est  d'être  inutiles.  L'un  travaille  à 
éçlaircir  la  langue  de  l'Église,  l'autre  enseigne  à 
parler  le  langage  des  fables  et  des  idolâtres;  l'un 
ôte  tout  le  poison  que  les  païens  ont  mis  dans  leurs 
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comédies ,  l^autre  en  compose  de  nouvelles ,  et  tâche 
d'y  mettre  de  nouveaux  poisons;  Tun  enfin  fait  un 
sacrifice  à  Dieu  en  travaillant  utilement  pour  le  bien 
de  TÉtat  et  de  l'Église,  et  lautre  faifun  sacrifice  au 
démon,  comme  dit  saint  Augustin,  en  lui  donnant 
des  armes  pour  perdre  les  âmes.  Cependant  vous 
égalez  ces  deux  esprits;  vous  ne  mettez  point  de  dif- 
férence entre  leurs  ouvrages ,  et  vous  obligez  toutes 
les  personnes  justes  de  vous  dire ,  avec  saint  Jérôme , 
qu'il  n'est  rien  de  plus  honteux  que  de  confondre  ce 
qui  se  fait  pour  le  plaisir  inutile  des  hommes,  avec 
ce  qui  se  fait  pour  l'instruction  des  enfants:  etqund 
in  pueris  necessitatis  est  y  crimen  in  sejacere  voluptatis. 

Reconnoissez  donc,  monsieur,  que  la  traduction 
de  Térence  est  bien  différente  des  comédies  de  Des- 
maréts,  et  qu'une  traduction  si  pure,  qui  est  une 
preuve  de  doctrine  et  un  effet  de  charité,  ne  sauroit 
jamais  être  un  fondement  raisonnable  du  reproche 
que  vous  faites  à  ceux  que  vous  attaquez. 

Mais  vous  les  accusez  encore  avec  plus  d'injustice 
et  plus  d'imprudence,  quand  vous  leur  dites:  «  En 
«  combien  de  façons  avez-vous  conté  l'histoire  du 
«  pape  Honorius?  »  M 'est-ce  pas  là  un  reproche  bien 
judicieux?  vous  ne  dites  point  que  cette  histoire  soit 
fausse ,  vous  ne  dites  point  qu'ils  la  rapportent  mal , 
et  vous  les  accusez  seulement  de  l'avoii*  souvent 
rapportée.  Mais  je  vous  demande  qui  est  le  plus 
coupable ,  ou  celui  qui  prêche  toujours  la  vérité ,  ou 
celui  qui  résiste  toujours  à  la  vérité?  Et  qui  doit- 
on  accuser,  ou  le  Port-Royal  qui  a  dit  tant  de  fois 
5.  3 
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une  histoire  véritable ,  ou  les  ennemis  du  Port-Royal  « 
qui  n'ont  jamais  répondu  à  cette  histoire ,  et  qui  bien 
souvent  ont  fait  semblant  de  ne  la  pas  entendre? 

N'est-ce  polllt  cette  surdité  politique  que  vous 
trouvez  si  admirable  dans  les  Jésuites,  e^qui  vous 
fait  dire  :  «  J  admirois  en  secret  la  conduite  de  ces 
a  pères ,  qui  vous  ont  fait  prendre  le  change,  et  qui 
a  ne  sont  plus  maintenant  que  les  spectateurs  de  vos 
«  querelles?  »  On  ne  peut  pas  vous  répondre  plus 
doucement,  qu'en  disant  qu'il  est  très  faux  que  les 
Jésuites  aient  fait  prendre  le  change  à  Port-Royal, 
et  qu  au  contraire  le  Port-Royal  a  toujours  eu  une 
constance  invincible  en  défendant  la  vérité  contre 
tous  ceux  qui  Tattaquent.  Que  si  depuis  quelque 
temps  les  écrits  ne  s'adressent  pas  directement  aux 
Jésuites,  et  s'ils  ne  sont  plus,  comme  vous  dites, 
que  les  spectateurs  du  combat,  c'est  parcequ'on  les 
a  mis  hors  d'état  de  combattre.  On  a  ruiné  leur  des- 
sein ;  on  a  découvert  leur  secret  ;  on  a  éclairci  leurs 
équivoques;  on  les  a  enfin  réduits  à  ne  plus  répon- 
dre; et  assurément  vous  n'avez  rien  à  reprocher  au 
Port-Royal  de  ce  côté-là. 

Vous  tournez  d'un  autr^;  et  vous  dites  à  l'auteur 
des  Imaginaires  qu'il  a  affecté  le  style  des  Provin- 
ciales.  C'est  par- là  que  vous  commencez  et  que  vous 
finissez  v^tre  lettre.  «  Vous  prétendiez ,  lui  dites- 
«  vous,  prendre  la  place  de  l'auteur  des  Petites  Let- 
«  très.  Je  vois  bien  que  vous  voulez  attraper  ce  genre 
«  d  écrire;  mais  cet  enjouement  n'est  point  du  tout 
«  de  votre  caractère.  »  Je  ne  vous  réponds  pas  ce 
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qae  tout  le  monde  sait,  que  les  sujets  sont  bien  dif- 
férents, et  qu'Hun  enjouement  perpétuel  seroit  peut- 
être  un  aussi  grand  défaut  dans  les  Imaginaires  ^ 
comme  il  est  une  grande  grâce  dans  les  Provinciales . 
Je  vous  demande  seulement  pourquoi  vous  jugez 
des  intentions  d*un  auteur,  qui  vous  sont  cachées, 
et  pourquoi  vous  n'avez  pas  voulu  juger  des  actions 
et  des  livres  de  Desmaréts ,  qui  sont  visibles  à  tout 
le  monde?  Ce  ne  peut  être  que  par  une  raison  fort 
mauvaise  pour  vous  ;  n  obligez  personne  à  la  dé^ 
couvrir^  et  ne  dites  point  de  vous-même  que  Fau- 
teur des  Lettres  a  voulu  écrire  comme  M.  Pascal.  Il 
n  a  voulu  faire  que  ce  qu*il  a  fait;  il  a  voulu  con* 
vaincre  ses  lecteurs  de  la  fausseté  d*une  prétendue 
hérésie,  et  il  les  a  convaincus  dune  manière  qui, 
sans  comparaison,  est  forte,  évidente,  agréable  et 
très  facile. 

On  peut  en  juger  par  les  efforts  que  vous  avez 
faits  contre  lui,  puisque  vous  avez  été  chercher  des 
raHleries  jusque  dans  l'Écriture  Sainte,  a  Jetez-vous 
«  sur  les  injures,  lui  dites*vous,  vous  êtes  appelé  à 
«  ce  stylé,  et  il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation.  » 
Vous  pensez  donc  que  la  vocation  porte  au  mal  et 
aux  injures.  La  Sorbonne  dirait  absolument  que 
c'est  une  erreur;  mais,  pour  moi,  je  dis  seulement 
que  c'est  une  mauvaise  raiUerie,  et  pei)|-étre  que 
vous  serez  plus  touché  d'avoir  fait  un  mensonge 
ridicule,  que  d'avoir  outragé  la  vérité. 

Il  paroit  assez,  par  la  profession  que  vous  faites, 
et  par  la  manière  dont  vous  écrivez,  que  vous  crai- 

3. 
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gnez  moins  d'offenser  Dieu  que  de  ne  plaire  pas 
aux  hommes;  puisque,  pour  flatter  la  passion  de 
quelques  uns ,  vous  vous  moquez  de  TÉcriture ,  des 
conciles,  des  saints  pères,  et  des  personnes  qui  tâ- 
chent d'imiter  leurs  vertus. 

Pour  justifier  la  comédie,  qui  est  une  source  de 
corruption ,  vous  raillez  la  pénitence ,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  spirituelle;  vous  riez  de  rhumiUté 
que  saint  Bernard  appelleia  vertu  de  Jésus-Christ  ; 
et  vous  parlez,  avec  une  vanité  de  païen,  des  ac- 
tions les  plus  saintes,  et  des  ouvrages  les  plus  chré- 
tiens. Vous  pensez  qu'en  nommant  seulement  les 
livres  de  Port-Royal,  vous  les  avez  entièrement  dé- 
truits ;  et  vous  croyez  avoir  suffisamment  répondu 
à  tous  les  anciens  conciles ,  en  disant  seulement 
qu'ils  ne  sont  pas  nouveaux. 

Désabusez- vous,  monsieur,  et  ne  vous  imaginez 
point  que  le  monde  soit  assez  injuste  pour  juger  se- 
lon votre  passion:  il  n'y  a  personne,  au  contraire, 
qui  n'ait  horreur  de  voir  que  votre  haine  va  déterrer 
les  morts,  et  outrager  lâchement  la  mémoire  de 
M.  Le  Maistre  et  de  la  mère  Angélique  par  des  raille- 
ries et  des  calomnies  ridicules. 

Mais ,  quoi  que  vous  disiez  contre  des  personnes 
d'un  mérite  si  connu  dans  le  monde  et  dans  l'Église, 
ce  sera  par  leur  vertu  qu'on  jugera  de  vos  discours  ; 
on  joindra  le  mépris  que  vous  avçz  pour  elles,  avec 
les  abus  que  vous  faites  de  l'Écriture  et  des  saints 
pères  ;  et  l'on  verra  qu'il  faut  que  vous  soyez  étran- 
gement passionné ,  et  que  ceux  contre  qui  vous  écri- 
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vez  soient  bien  innocents,  puisque  vous  n'avez  pu 
les  accuser  sans  vous  railler  de  ce  qu  il  y  a.  de  plus 
saint  dans  la  religion  et  de  plus  inviolable  parmi  les 
hommes,  et  sans  blesser  en  même  temps  la  raison, 
la  justice,  Tinnocence  et  la  piété. 


SECONDE  REPONSE 

PAR  M.  BARBIER  DÀUCOÙRT'. 

i*' avril  1666. 

Monsieur, 

Je  ne  sais  si  Tauteur  des  Hérésies  imaginaires  ju- 
gera à  propos  de  vous  faire  réponse.  Je  connois  des 
gens  qui  auroient  sujet  de  se  plaindre  s'il  le  faisoit. 
Ils  ont  souffert  avec  patience  qu'on  ait  répondu  à 
M.  Desmaréts,  et  je  ne  m'en  étonne  pas:  un  pro- 
phète mérite  quelque  préférence.  Mais  vous ,  mon- 
sieur, qui  n'avez  pas  encore  prophétisé,  il  y  auroit 
de  rinjustice  à  vous  traiter  mieux  qu'on  ne  les  à 
traités.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  de  Port-Royal , 
et  qui  n'ai  de  part  à  tout  ceci  qu'autant  que  j'y  en 
veux  prendre,  je  crois  que,  sans  vous  faire  d'affaire 
avec  le  père  du  Rose,  ni  avec  M.  de  Maraudé,  je 
vous  puis  dire  un  mot  sur  le  sujet  de  votre  lettre. 
J'espère  que  cela  ne  sera  pas  inutile  pour  en  faire 

'  Jean  Barbier,  qui  depuis  ajouta  à  son  nom  celui  de  d'An- 
court,  ëtoit  alors  un  jeune  avocat  dont  la  plume  ëtoit  estirode,  et 
qui  écrivoit  en  faveur  de  Port -Royal ,  par  haine  pour  les  Jésuites. 
*Huit  ans  après  cette  lettre,  il  fit  une  mdchante  satire  en  vers  sur 
VJphigénieàe  Racine.  Il  fut  reçu  à  l'académie  Françoise  en  iG83, 
et  mourut  en  1694*  (Anon.) 
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connoltre  le  prix.  Le  monde  passé  quelquefois  trop 
légèrement  sur  les  choses;  il  est  bon  de  les  lui  faire 
remarquer. 

Vous  avez  grand  soin ,  pour  vous  mettre  bien  dans 
Tesprit  du  lecteur,  deTavertir,  avant  toutes  choses, 
que  vous  ne  prenez  point  te  parti  de  M.  Desmarêts. 
C'est  fort  prudemment  fait.  Vous  avez  bien  senti 
qu'il  n  y  a  point  d'honneur  à  gagner.  Il  commence 
à  être  connu  dans  le  monde ,  et  vous  savez  ce  qu'on 
en  a  dit  en  assez  bon  lieu.  Mais,  sans  mentir,  cette 
prudence  ne  dure  guère.  Et  comment  peut-on  dire, 
dans  les  trois  premières  lignes  d'une  lettre ,  qu'on 
ne  se  déclare  point  pour  Desmarêts,  et  qu'on  laisse 
à  juger  au  monde  lequel  est  le  visionnaire  de  lui  ou 
de  l'auteur  des  Imaginaires?  En  vérité ,  tout  homme 
qui  peut  parler  de  cette  sorte  est  bien  déclaré. 

Gela  n'étoit  pas  difficile  à  voir;  mais  l'envie  de 
dire  un  bon  mot  vous  a  emporté  ;  et  cette  manière 
de  dire  à  celui  que  vous  attaquez  qu'il  est  visionnaire ^ 
vous  a  paru  si  heureuse  et  si  galante ,  que  vous  n'a- 
vez su  vous  retenir. 

Mais,  monsieur,  croyez -vous  qu'il  n'y  ait  qu'à 
dire  des  injures  aux  gens ,  et  ne  savez- vous  pas  qu'il 
y  a  un  choix  d'injures  comme  de  louanges;  qu'il 
faut  que  les  unes  et  les  autres  conviennent,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  misérable  que  de  les  appliquer  au 
hasard?  On  a  pu  traiter  Desmarêts  de  visionnaire, 
parcequ'il  est  reconnu  pour  tel ,  et  qu'il  a  eu  soin 
d'en  donner  d'assez  belles  marques.  Vous  voudriez 
bien  lui  fisiire  avoir  sa  revanche ,  mais  la  voie  que 
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vous  prenez  ne  vous  réussira  pas  ;  on  dira  que  vous 
ne  vous  connoissez  pas  en  visionnaires ,  et  que  si 
jamais  vous  le  devenez,  il  y  a  sujet  de  craindre  que 
vous  ne  le  soyez  long-temps  avant  que  de  vous  en 
apercevoir.  Tout  le  monde  convient,  jusqu'aux  en- 
nemis de  Port-Royal ,  et  aux  Jésuites  mêmes ,  que 
Fauteur  des  Imaginaires  n'a  rien  qui  ressente  la  vi- 
sion. On  ne  s'est  encore  guère  avisé  de  Tattaquer  sur 
cela  ;  et  ceux  même  qui  Tont  accusé  d'hérésie  se  sont 
bien  gardés  de  l'accuser  d'extravagance  :  car,  en  ma- 
tière d'hérésie,  il  est  plus  aisé  d'en  faire  accroire, 
et  sur-tout  quand  il  s'agit  d'une  hérésie  aussi  mince 
et  aussi  difficile  à  apercevoir  que  celle  qu'on  repro- 
che atix  Jansénistes.  Il  y  a  peu  de  gens  capables  de 
démêler  les  choses  :  on  dispute,  on  embrouille; 
l'accusateur  se  sauve  dans  l'obscurité.  Mais,  en  ma- 
tière  de  foUe ,  dès  qu'il  y  a  une  accusation  formée,  il 
est  sûr  qu'il  y  aura  quelqu'un  de  condamné.  Le 
monde  s'y  connoit ,  il  juge ,  il  fait  justice  ;  mais  il  veut 
des  preuves,  et  des  preuves  qui  concluent:  sinon, 
votre  accusation  sans  preuve  devient  une  preuve 
contre  vous. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  réduit  à  la  nécessité 
de  prouver  ce  que  vous  avez  avancé  contre  l'auteur 
des  Imaginaires:  autrement  vous  voyez  bien  où  cela 
va,  et  vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  dire  que  vous 
navez  point  jugé,  que  vous  vous  êtes  contenté  de 
laisser  à  juger  aux  autres,  et  que  vous  n'avez  point 
appliqué  les  régies  que  vous  voulez  qu'on  établisse. 
Le  monde  entend  ce  langage  ;  et  si  vous  n'avez  que 
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celapourvous  8auver,je  vous  tiens  en  grand  danger. 
Mais  ce  n*est  pas  votre  manière  que  d'entrer  dans 
le  détail,  et  de  vous  embarrasser  à  chercher  des 
preuves  ;  et  cela  est  aisé  à  voir,  quand  vous  dites  à 
Fauteur  des  Imaginaires  que  vous  avez  lu  ses  lettres , 
tantôt  avec  plaisir,  tantôt  avec  dégoût ,  selon  quelles 
vous  sembloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  vo\s  bien  ce 
que  vous  voulez  qu  on  entende  par-là,  c'est-à-dire , 
que  vous  louez  ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  que  vous  blâ- 
mez ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Cette  sorte  de  critique 
est  fort  prudente  :  tant  que  vous  parlerez  comme 
cela,  vous  ne  vous  compromettrez  point.  Toutefois 
vous  prenez  courage  ;  et  pour  faire  voir  que  vous  êtes 
homme  de  bon  goût,  et  que  vous  vous  y  connoissez , 
vous  vous  avancez  jusqu'à  dire  qu'il  y  a  grande  dif- 
férence entre  les  Imaginaires  et  les  Lettres  au  Provin-^ 
cial.  Voilà  un  grand  effort  de  jugement,  et  qui  vous 
a  bien  coûté.  Mais  encore,  monsieur,  ne  nous  direz- 
vous  rien  de  plus  précis ,  et  ne  marquerez-vous  point 
ce  que  vous  trouvez  à  redire  dans  les  Imaginaires? 
Vous  nous  le  faites  attendre  long-temps ,  et  vous  ne 
vous  expliquez  là-dessus  que  vers  la  fin  de  votre 
lettre.  Mais  enfin  vous  faites  bien  voir  que  vous  sa- 
vez approfondir  quand  il  vous  plait.  Veut-on  donc 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  lettres  sur 
F  Hérésie  imaginaire?  Le  voici;  «c'est  que  les  bons 
«  mots  des  Chamillardes  ne  sont  d'ordinaire  que  de 
«  basses  allusions ,  comme  quand  on  dit  que  le  grand 
«O  de  M.  Chamillard  n'est  qu'un  o  en  chiffre,  et 
«  qu'il  ne  doit  pas  suivre  le  grand  nombre,  de  peur 
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«detre  docteur  à  la  douzaine.»  Il  n'y  a  personne 
qui  n'y  fût  atti*apé,  et  on  ne  se  seroit  jamais  avisé 
qu  on  pût  prouver  qu'il  y  a  trop  de  pointes  dans  les 
épigrammes  de  Catulle,  parceque  celles  de  Martial 
en  sont  pleines.  Quoi  donc,  monsieur!  est-il  possi- 
ble que  vous  n  ayez  pas  connu  la  différence  qu*il  y 
a  des  Imaginaires  aux  Chamillardes?  Et  comment 
avez^vous  pu  croire  qu  elles  fussent  du  même  au- 
teur, et  même  que  ces-  dernières  vinssent  de  Port- 

•  Royal?  Faut-il  donc  que  vous  soyez  si  malheureux 
que  tous  les  efforts  que  vous  avez  faits  contre  les 
Imaginaires  se  réduisent  à  faire  voir  que  vous  n*êtes 
pas  capable  de  connoltre  une  différence  aussi  visi- 
ble et  aussi  marquée  que  celle-là?  Je  ne  sais  si  cela 
ne  feroit  point  entrer  les  gens  en  soupçon  sur  les 

«louanges  que  vous  donnez  auTC  Provinciales:  on  croira 
que  vous  les  louez  sur  la  foi  d'autrui ,  et  que  vous 
seriez  peut-être  aussi  embarrassé  à  en  ma;*quer  les 
beautés ,  que  vous  avez  été  peu  heureux  à  trouver 
les  défauts  des  Imaginaires,  Quiconque  aura  bien 
senti  les  grâces  des  premières  aimera  celles-ci,  et 
verra  bien  que,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  se  puisse 
soutenir  auprès  des  Provinciales ^  ce  sont  les  Imagi- 
naires. 

Il  est  certain  que  les  Petites  Lettres  sont  inimita- 
bles. Il  y  a  des  grâces,  des  finesses,  des  délicatesses 
qu'on  ne  sauroit  assez  admirer;  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sujet  plus  heureux  que  celui 
de  M.  Pascal.  On  n'en  trouve  pas  toujours  qui  soient 
capables  de  ces  sortes  d'agréments;  et  quoique  ce 


PAR  M.  BARBIER  D'ADCODRT.  43 
$pit  one  extravagance  insigne  cpie  de  prétendre 
qu'oQ  soit  obligé  à  1»  créance  intérieure  du  fait  de 
Jansénius,  etqu  on  puisse  traiter  comme  hérétiques 
ceux  qui  n'en  sont  point  persuadés,  cela  ne  sefidt 
pas  sentir,  et  ne  divertit  pas  comme  les  décisions 
des  casuistes.  C'est  une  grande  faute  de  jugement 
de  demander  par*tout  le  même  caractère  et  le  même 
air;  et  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  l'auteur 
des  Imaginaires ,  bien  loin  de  vouloir  attraper  ce  geme 
d'écrire^  comme  vous  lui  reprochez  à  perte  de  vue^ 
a  pris,  une  manière  plus  grave  et  plus  siérieuse.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  lui  tombe  quelque  chose  entre  les 
mains  qui  mérite  d'être  joué,  peutron  s'y  prendre 
plus  finement,  et  y  donner  un  meilleur  tour?  Et 
quelque  sujet  qui  se  présente ,  peut«on  démêler  les 
choses  .embrouillées  avec  plus. d'adresse  et  de  ne^ 
teté?  P^ut-on  mieux  mettre  les  vérités  dans  leur 
jour?  PeutK>n  pénétrer  les  repUsidu  cœur  humain, 
et  en  ^ire  mieux  oonnoitre  les  rases  ? 

Je  ne  prétends  pas  marquer  tout«e  qu'il  y  a  de 
beau  4îuis  \^  lettres  siar  ÏHérém  inwginaire:  cela 
^çroit  fort  superflu  pour  les  gens  qui  ont  le*  goût 
bon  >  et  fort  peu  utile  p^ur  les  autres.  Et  pour  vous , 
monsieur,  je  n^  sais, si  vous  en  profiteriez.  C'est  une 
mauvais^  marque  de  finesse  de  sentiment  que  d'a- 
voir confondu J^s  Chamillardes  avec  les  Inutginaires  y 
et  les  Enluminures  avec  VOngueni  à  la  brûlure;  et  si 
vous  avez  eu  si  peu  de  discernement  en  cela,  il  est 
difficile  que  vous  en  ayez  beaucoup  en  d'autres 
choses. 
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D'ailleurs ,  je  crois  qu'on  auroit  de  la  peine  à  vous 
faire  entendre  raison  sur  le  sujet  de  Fauteur  des  Ima- 
ginaires: il  vous  a  touché  par  où  vous  étiez  le  plus 
sensible.  Le  moyen  de  souffrir  que  Ton  maltraite 
aussi  impunément  les  faiseurs  de  romans  et  les  poètes 
de  théâtre  !  Il  est  aisé  à  voir  que  vous  plaidez  votre 
propre  cause,  et  que  ce  que  vous  dites  sur  ce  sujet 
ne  vous  a  guère  coûté  :  cette  tirade  d'éloquence,  ou 
plutôt  ce  lieu  commun  de  deux  pages ,  représente 
•parfaitement  un  poëte  qui  se  fâche  ;  mais  encore  est- 
il  bon  de  savoir  pourquoi.  Dites-nous  donc,  mon- 
sieur, prétendez-vous  que  les  faiseurs  de  romans  et 
de  comédies  soient  des  gens  de  grande  édification 
parmi  les  chrétiens?  Croyez- vous  que  la  lecture  de 
leurs  ouvrages  soit  fort  propre  à  faire  mourir  en 
nous  le  vieil  homme ,  à  éteindre  les  passions ,  et  à  les 
soumettre  à  la  raison?  Il  me  semble  qu'eux-mêmes 
s'en  expliquent  assez ,  et  qu'ils  font  consister  tout 
leur. art  et  toute  leur  industrie  à  toucher  l'ame ,  à  l'at- 
tendrir, à  imprimer  dans  le  cœur  de  leurs  lecteurs 
toutes  les  passions  qu^'ils  peignent  dans  les  person- 
nes qu'ils  représentent,  c'est-à-dire,  à  rendre  sem- 
blables à  leurs  héros  ceux  qui  doivent  regarder 
Jésus-Christ  comme  leur  modèle,  et  se  rendre  sem- 
blables à  lui.  Si  ce  n'est  là  tout  le  contraire  de  l'É- 
vangile ,  j'avoue  que  je  ne  m'y  connois  pas;  et  il  faut 
entendre  la  religion  comme  Desmarêts  entend  l'A- 
pocalypse ,  pour  trouver  mauvais  qu'un  théologien , 
étant  obligé  de  parler  sur  cette  matière,  appelle  ces 
gens-là  des  empoisonneurs  publics  ^  et  tâche  de  donner 
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aux  chrétiens  de  l'horreur  pour  leurs  ouvrages. 

Mais  bien  loin  que  cela  les  offense,  n'y  trouvent- 
ils  pas  même  quelque  chose  qui  les  flatte?  Et  n  est-ce 
pas  les  louer  selon  leur  goût  que  de  leur  reprocher 
de  faire  ce  qu'ils  prétendent?  Les  injures  n  offensent 
que  lorsqu'elles  nous  exposent  au  mépris  ou  des 
autres  y  ou  de  nous-mêmes.  Or,  personne  ne  croit 
qu'on  ait  droit  de  le  mépriser,  ni  de  se  mépriser  soi- 
même,  pour  prêcher  contre  les  régies  contraires  à 
celle  qu'il  s'est  proposé  de  suivre.  Ainsi  nous  voyons  . 
que  ceux  qui  cherchent  à  s'agrandir  dans  le  monde 
ne  s'offensent  point  des  injures  que  leur  disent  les 
philosophes  contemplatifs  qui  prêchent  la  vie  re- 
tirée :  ils  les  regardent  dans  un  ordre  dont  ils  ne 
sont  pas,  et  où  l'on  juge  autrement  des  choses. 

Voilà  donc  les  bons  poètes  hors  d'intérêt.  Les 
autres  devroient  prendre  peu  de  part  à  cette  injure  : 
car  ils  n  empoisonnent  guère;  ils  ne  sont  coupables 
que  par  l'intention.  Cependant  ils  murmurent,  par 
un  secret  dépit ,  de  voir  qu'ils  n'ont  part  qu'à  la  ma- 
lédiction du  péché ,  et  qu'ils  n'en  recueillent  point 
le  fruit .''  on  les  reconnoit  par-là;  et  je  crois  qu'on 
peut  presque  établir  pour  régie  que,  dès  qu'on  en 
voit  quelqu'un  qui  fait  ces  sortes  de  plaintes,  on 
peut  lire  ses  ouvrages  en  sûreté  de  conscience. 

Que  s'il  y  a  quelque  gloire  à  bien  faire  des  comé- 
dies et  des  romans,  comme  il  y  en  peut  avoir,  en 
mettant  le  christianisme  à  part,  et  à  ne  considérer 
que  cette  malheureuse  gloire  que  les  hommes  re- 
çoivent les  uns  des  autres,  et  qui  est  si  contraire  à 


46  RÉPONSE 

Tesprit  de  la  foi ,  selon  les  paroles  de  Jésus4I)hrist , 
Tauteurdes  Imaginaires  ne  veut  point  la  ravir  à  ceux 
à. qui  elle  est  due,  quoiqu'à  dire  vrai  cette  gloire 
consiste  plutôt  à  se  connottre  à  ces  choses  et  à  être 
capable  de  les  faire ,  qu'à  les  ftiire  effectivement  :  elle 
ne  mérite  pas  qu  on  y  emploie  son  temps  et  son  tra^ 
vail  ;  et  s'il  étoit  permis  d'agir  pour  la  gloire ,  ce  n'est 
pas  celle-là  qu'il  faudroit  se  proposer.  La  véritable 
gloire,  s'il  y  en  a  parmi  les  hommes ,  est  attachée  à 
des  occupations  plus  sérieuses  et  plus  importantes  : 
car  ils  ont  eu  cette  justice  de  régler  les  récompenses 
selon  l'utilité  des  emplois ,  et  ils  savent  bien  faire  la 
différence  de  ceux  qui  leur  procurent  des  biens  réels 
et  solides,  et  de  ceux  qui  ne  contribuent  qu'à  leur 
divertissement.  C'est  ce  qu'a  voulu  dire  l'auteur  des 
Imaginaires  y  quand  il  a  dit  que  cette  occupation  étoit 
peu  honorcUflcj  même  devant  les  hommes. 

Mais  enfin  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  connoisse 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  ouvrages  de  Sophocle , 
d'Euripide ,  de  Térence ,  et  de  Corneille ,  et  qu'on  ne 
l'estime  son  prix  :  on  peut  même  dire  qu'il  s'y  con* 
noît;  qu'il  sait  les  régies  par  où  il  en  faut  juger.  Il 
n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  l'éloquence  : 
les  grâces  les  plus  naturelles,  les  manières  les  plus 
tendres  et  les  plus  capables  de  toucher,  se  trouvent 
dans  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  c'est  pour  cela 
même  qu'ils  sont  plus  dangereux.  Plus  ceux  qui  les 
composent  sont  habiles ,  plus  on  a  droit  de  les  trai- 
ter d'empoisonneurs;  et  plus  vous  vous  efforcer  de  les 
louer ,  plus  vous  les  rendez  dignes  de  ce  reproche. 
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Que  voulez-vous  donc  dire ,  et  que  prétendez-vous 
par  cette  grande  exagération  qui  fait  la  moitié  de 
votre  lettre?  Que  signifient  tous  ces  beaux  traits? 
«  Que  les  romans  et  les  comédies  n  ont  rien  de  coro- 
«  mun  avec  le  jansénisme  ;  qu  on  se  doit  contenter 
«c  de  donner  les  rangs  en  Tautre  monde,  sans  régler 
«  les  récompenses  de  celui-ci;  qu'on  ne  doit  point 
«  envier  à  ceux  qui  s'amusent  à  ces  bagatelles,  de 
«  misérables  honneurs  auxquels  on  a  renoncé ,  etc.  » , 
pour  ne  rien  dire  du  reste  :  car  il  faudroit  tout  co- 
pier. En  vérité ,  le  zélé  de  la  poésie  vous  emporte  :  il 
est  dangereux  de  s'y  laisser  aller,  on  n'en  revient  pas 
comme  on  veut,  cela  n'aide  pas  à  penser  juste,  et 
toute  votre  lettre  se  ressent  de  cette  émotion  qui 
vous  a  pris  dès  le  commencement  :  car,  dites-moi , 
monsieur,  à  quoi  songez-vous ,  quand  vous  avancez 
que  si  l'on  concluoit  «  qu'il  ne  faut  pas  aller  à  la  co* 
«média y  parceque  saint  Augustin  s'accuse  de  s'y 
«  être  laissé  attendrir,  il  faudroit  .aussi  conclure ,  de 
ft  ce  que  le  même  saint  s'accuse  d'avoir  trop  pris  de 
«plaisir  aux  chants  de  l'église,  qu'il  ne  faut  plus 
«  aller  à  l'église?  »  C^oi  !  s'il  faut  quitter  les  choses 
qui  sont  mauvaises,  et  dont  nous  ne  saurions  fairç 
un  bon  usage,  faut*il  aussi  quitter  les  bonnes,  par- 
ceque nous  en  pouvons  faire  un  mauvais?  Est-ce 
"^  s^nsi  que  vous  raisonnez?  Mais  si  cette  fougue  n'est 
pas  heureuse  pour  le  raisonnement,  au  moins  elle 
sert  à  embellir  les  histoi  res ,  et  il  est  aisé  de  connoltre 
celles  qui  ont  passé  par  les  mains  de  ceux  qui  savent 
faire  des  desseins  de  romans. 
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On  voit  bien  que  vous  avez  travaillé  à  celle  des 
deux  capucins.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  est  juste 
que  chacun  profite  de  ce  qui  lui  appartient,  et  que 
le  monde  sache  ce  qu'il  y  a  de  votre  invention  dans 
le  récit  de  cette  aventure.  Je  ne  vous  déroberai  rien  ; 
ce  qui  n'est  point  de  vous  est  fort  peu  de  chose,  et 
vous  allez  être  fort  bien  partagé. 

Il  est  vrai  (car  j'ai  eu  soin  de  m'en  informer)  que 
deux  capucins,  dont  l'un  étoit  parent  de  M.  de  Ba- 
gnols,  vinrent  un  jour  à  Port-Royal  demander  l'hos- 
pitalité. On  en  donna  avis  à  la  mère  Angélique;  et, 
comme  on  lui  demanda  si  l'on  ne  leur  feroit  point 
quelque  réception  extraordinaire ,  à  cause  de  M.  de 
Bagnols,  elle  répondit  qu'on  ne  devoit  rien  ajouter 
pour  cela  à  la  manière  dont  on  avoit  accoutumé  de 
recevoir  les  religieux,  et  que  M.  de  Bagnols  ne 
vouloit  point  qu'en  sa  considération  on  changeât , 
même  dans  les  moindres  choses,  les  pratiques  du 
monastère. 

Voilà,  monsieur,  comment  la  chose  se  passa  :  de 
sorte  que  cette  imagination  que  l'un  des  capucins 
fût  le  père  Maillard  ou  Mulart;  cet  empressement 
avec  lequel  la  mère  Angélique  court  au  parloir;  ce 
cidre  et  ce  pain  des  valets  mis  à  la  place  du  pain  blanc 
et  du  vin  des  messieurs;  cette  reconnoissance  du  pré- 
tendu père  Maillard  en  disant  la  messe  ;  tout  cela  eat  * 
de  votre  crû ,  sans  compter  l'application  des  pro- 
verbes et  les  autres  gentillesses  de  la  narration. 

Cela  ne  va  pas  mal  pour  une  petite  histoire;  et, 
sur  ce  pied-là,  du  moindre  sujet  du  monde  vous  fe- 
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riez  un  fort  gros  roman.  Ce  que  j'y  trouve  à  redire , 
est  que  la  vraisemblance  n'est  pas  tout-à-fait  bien 
gardée,  et  qu'il  eût  été  difficile  qu'à  Port-Royal ,  où 
Ton  étoit  bien  averti  que  c'étoit  le  père  Mulart,  cor- 
delier,  qui  avoit  sollicité  à  Rome  la  constitution  du 
pape  Innocent  X,  contre  les  cinq  propositions,  on 
eût  pu  prendre  un  capucin  pour  cet  homme-là.  Mais 
vous  n'y  regardez  pas  de  si  près ,  et  d'ailleurs  c'est 
là  tout  le  nœud  de  l'affaire.  Car  si  ce  capucin  ne  passe 
tantôt  pour  le  père  Mulart,  et  tantôt  pour  le  parent 
de  M.  de  Bagnols  ;  et  si ,  selon  cela ,  on  ne  lui  fait  boire 
tantôt  du  cidre  ^  tantôt  du  vin  des  messieurs  y  à  quoi 
aboutira  l'histoire?  Il  faut  songer  à  tout.  Vous  aviez 
besoin  de  quelque  chose  qui  prouvât  «  qu'on  a  vu  de 
«  tout  temps  ceux  de  Port-Royal  louer  et  blâmer  le 
«  même  homme,  selon  qu'ils  étoient  contents  ou  mal 
«  satisfaits  de  lui.  »  Car,  en  vérité ,  l'exemple  de  Des- 
maréts  ne  suffisoit  pas.  Et  si  vous  prétendez  qu'on 
l'ait  loué  pour  une  simple  excuse  de  civilité  que  lui 
fait  M.  Pascal ,  d'avoir  cru  qu'il  étoit  Tauteur  des  apo- 
logies des  Jéguites ,  vous  n'êtes  pas  difficile  en  pané- 
gyrique. 

Pour  l'histoire  du  volume  de  Clélie,  peut-être  qu'en 
réduisant  tous  les  solitaires  à  un  seul,  qui  n'étoitpas 
de  ceux  qu'on  pouvoit  appeler  de  ce  nom-là  ;  et  le 
plaisir  que  vous  supposez  qu'ils  prirent  à  se  voir 
traiter  d' illustres  ^  à  la  complaisance  qu'il  ne  put  se 
défendre  d'avoir  pour  un  de  ses  amis  qui  lui  envoya 
ce  livre ,  et  qui  l'obligea  de  voir  Tendroit  dont  il  s'a- 
git :  peut-être ,  dis-je ,  que  cette  histoire  approcheroit 

5.  4 


5o  RÉPONSE 

de  la  vérité;  mais  je  ne  vois  pas  qu'en  cet  état4à  die 

vous  pût  servir  de  grand'cbose. 

Que  vous  reste-t-il  donc  qui  puisse  donner  quelque 
couleur  aux  reproches  que  vous  faites  à  ceux  de 
Port-Royal,  de  ne  juger  des  choses  que  selon  leur  in- 
térêt? «  On  a  bien  souffert,  dites-vous,  que  M.  Le 
tt  Maistre  ait  fait  des  traductions  et  des  livres  sur  la 
«  matière  de  la  grâce,  et  on  trouve  étrange  que  Des- 
n  maréts  en  fasse  sur  des  matières  de  la  religion.  » 
Sans  mentir,  la  comparaison  est  bien  choisie!  M.  Le 
Maistre ,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  une 
grande  retraite ,  et  dans  la  pratique  de  plusieurs  exer- 
cices de  pénitence  et  de  piété  chrétienne,  et  après 
avoir  joint  à  ses  talents  naturels  des  connoissances 
qui  le  rendoient  très  capable  d'écrire  sur  les  plus 
grandes  vérités  de  la  religion ,  ne  s*en  est  pas  toute- 
fois jugé  digne,  par  cette  même  humilité  qui  fait 
qu  il  s'accuse  de  dérèglement,  quoique  même  avant 
sa  retraite,  sa  vie  eût  toujours  été  fort  réglée.  Il  n'a 
jamais  écrit  sur  les  matières  de  la  grâce,  et  n'a  rien 
entreprisque  de  simples  traductions  et  des  histoires 
pieuses.  Et  Desmaréts,  après  avoir  passé  sa  vie  à 
faire  des  romans  et  des  comédies,  a  sauté  tout  d'un 
coup  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  contemplation 
et  de  la  spiritualité  la  plus  fine.  Et ,  sur  le  témoignage 
qu'il  a  rendu  lui-même  qu'il  étoit  envoyé  pour  don- 
ner aux  hommes  l'intelligence  des  mystères ,  il  a 
commencé  à  se  mettre  en  possession  du  titre  et  du 
ministère  de  prophète,  à  établir  le  nouvel  ordi^e  des 
victimes,  à  leur  donner  les  régies  de  sa  nouvelle 
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théologie  mystique;  enfin,  à  débiter  cet  amas  et  ce 
mélange  horrible  de  profanations  et  d'extravagances 
qui  paroissenC  davis  ses  ouvrages.  Que  dîtes- vous  de 
ce  parallèle?  Troa^re^-vous  que  cette  réserve  et  cette 
modestie  si  chrétienne  de  M.  Le  Maistre  soit  fort 
prc^re  pour  autoriser  les  égarements  deDesmarêts? 
Je  ne  sais  s'il  vous  saura  bon  gré  de  vous  être  avisé 
de  cette  comparaisoo.  Il  fout  qu'il  ait  soin'de  se  tenir 
toujours  dans  cette  élévation  de  Tordre  prophétique, 
pour  n'en  pas  setitir  le  mauvais  effet;  et,  pour  peu 
qu'il  voulût  revenir  à  ki  condition  des  autres  hom- 
mes, il  verroit  que  c'est  un  mauvais  lustre  pour  lui 
que  M.  Le  Maistre. 

Vou»voyea  donc,  monsieur,  que  vous  ne  faites 
rie»  moins  que  ce  que  vous  prétendez  :  et  je  ne  pense 
pas  que  personne  demeure  convaincu ,  sur  l'histoire 
des  deux  capucins ,  sur  les  louanges  qu'on  a  données 
à.Mi  Desmaréts,  ni  sur  l'exemple  de  M.  Le  Maietre, 
que  ceux  de  Port*Royal  ne  jugent  que  selon  leurs  in- 
térêts. VotH^e  première  saillie  vous  a  mis  en  malheur. 
Quand  on  est  échauffé,  on  s'éblouit  soi-ipéme  de  ce 
qu'on  écrit,  et  l'on  se  persuade  aisément  que  les 
choses  sont  bien  prouvées,  pourvu  qa'eUes  soient 
soutenues  d'amplifications  et  de  lieux  communs. 
Pour  cela,  vous  vous  en  servez  admirablement.  Peut* 
^onrien  voir  de  mieux  poussé  que  celui-ci?  «  Qu'une 
A  femme  fùt  dans  le  désordre ,  qu'un  homme  fàt  dans 
«  la  débauche,  s'ils  se  disoient  de  vos  amis,  vous  es* 
«  périez  toujours  de  leur  salut  ;  s'ils  vous  étoient  peu 
«  favorables ,  quelque  vertueux  qu'ils  fussent ,  vous 
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«  appréhendiez  toujours  le  jugemeot  de  Dieu  pour 
«  eux.  Ce  n'étoit  pas  assez ,  pour  être  savant,  d'avoir 
«  étudié  toute  sa  vie,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs  ;  il 
«  falloit  avoir  lu  Jansénius,  et  n  y  point  avoir  lu  les 
u  Propositions.  » 

Il  ne  manque  rien  à  cela  que  d'être  vrai.  Mais  nous 
en  parlons  bien  à  notre  aise ,  nous  qui  le  regardons 
de  sang  froid.  Si  nous  étions  piqués  au  jeu,  et  que 
nous  nous  sentissions  enveloppés  dans  la  disgrâce 
commune  des  poètes  de  théâtre  et  des  faiseurs  de 
romans ,  cela  nous  paroi troit  vrai  comme  une  den^on- 
stration  de  mathématiques.  L'imagination  change 
terriblement  les  objets.  Quand  on  est  plein  de  la  dou- 
leur d'une  telle  injure,  il  n'est  pas  aisé  de  s'en  dé- 
faire. On  a  beau  parler  d'autre  chose ,  on  ne  songe 
qu'à  celle-là ,  et  l'on  y  revient  toujours.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  naturel  que  cette  demande ,  qui  sort  de  la 
plénitude  de  votre  cœur  :  Er^n  que  faut-il  que  nous 
lisions  y  si  ces  sortes  d'ouvrages  sont  déjkndus?  il  n'y  a 
personne  qui  ne  crût  que  c'est  là  la  conclusion  d'un 
discours  qy'on  auroit  fait  pour  soutenir  qu'il  est  per- 
mis de  lire  des  romans  et  des  comédies.  Point  du 
tout;  il  ne  s'agit  point  de  cela.  Mais  c'est  un  cœur 
pressé  qui  se  décharge ,  et  qui  fait  tout  venir  à 
propos. 

Cette  question  me  fait  souvenir  de  ce  qu'un  homme^ 
disoit  à  un  évéque  qui  ne  vouloit  pas  le  recevoir  aux 
ordres:  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse,  mon- 
«  seigneur  ?  que  j'aille  voler  sur  les  grands  chemins?» 
Cet  homme  ne  connoissoit  que  deux  conditions  dans 
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le  monde ,  celle  de  prêtre  et  celle  de  voleur  de  grands 
chemins.  Et  vous,  vous  ne  connoissez  qu'une  sorte 
déplaisir  dans  la  vie,  la  lecture  des  romans  et  des 
comédies.  Mon  Dieu ,  monsieur  !  qu'il  me  semble  que 
vous  auriez  de  choses  à  faire  avant  que  de  songer  à 
lire  des  romans  !  Mais  vous  avez  pris  votre  parti ,  et 
il  y  a  grande  apparence  que  vous  n'en  reviendrez 
pas  sitôt.  Je  vois  à-peu-près  ce  qu'il  vous  faut,  et  je 
ne  m'étonne  pas  si  les  Disquisitions  et  les  Disserta- 
tions vous  ennuient.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'une 
fort  grande  soumission  pour  vous  rapporter  àe  tout 
cela  au  pape  et  au  clergé  de  France.  Ce  n'est  pas  là 
ce  qui  vous  intéresse.  Vous  trouvez  bon  tout  ce 
que  fera  l'auteur  des  Imaginaires;  vous  lui  donnez 
tout  pcTuvoir,  et  vous  lui  abandonnez  même  M.  Des* 
maréts,  pourvu  guil  ne  lui  porte  point  de  coups  qui 
puissent  retomber  sur  les  autres  (car  c'est  là  ce  qui 
vous  tient  au  cœur),  et  qu'il  vous  laisse  jouir  en 
paix  de  cette  petite  étincelle  du  Jeu  qui  échauffa  autre- 
fois les  grands  génies  de  F  antiquité^  qui  vous  est  tom- 
bée en  partage. 

Mais,  monsieur,  il  semble  qu'un  homme  aussi 
tendre  et  aussi  sensible  que  vous  l'êtes  ne  devroit 
songer  qu'à  vivre  doucement ,  et  à  éviter  les  ren- 
contres fâcheuses.  Et  comment  est-ce  que  vous  n'a- 
vez pas  mieux  aimé  dissimuler  la  part  que  vous  au- 
riez pu  prendre  à  l'injure  commune,  que  de  vous 
mettre  au  hasard  de  vous  attirer  une  querelle  par- 
ticulière? Cependant  vous  ne  vous  contentez  pas 
d'attaquer  celui  dont  vous  croyez  avoir  sujet  de  vous 
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plaindre  :  vous  étendez  votre  ressentiment  eontfc 
tous  ceux  qui  ont  quelque  Uaisoo  avec  lui^  Il  scnUe 
qu'ils  soient  en  communauté  de  péchés ,  et  qu'en 
faisant  le  procès  au  premier  qui  se  présente^  on  le 
fait  à  tous. 

Yoijulriez-rvous  répondre  comme  c^la  pour  tous 
vos  confrères ,  et  n'auriez-vous  point  asses  de  votre 
iniquité  à  porter?  Il  est  vrai  que  si  vous  ne  vous 
étiez  avisé  de  cet  expédient,  votre  lettjne  auroit  été 
un  peu  courte.  Il  a  fallu  mettre  tous  les  jansénistes 
en  un,  et  même  avoir  recours  à  de%  choses  o^  ils 
n  ont  point  de  part ,  pour  trouver  de  quoi  la  grossir. 
Encore,  avec  tout  cela,  n'avez -vous  pas  eu  grand'- 
chose  à  direj  et  peut-être  qu'après  avoir  bien  tout 
considéré,  on  trouvera  que  vous  n'avez  rien  dit. 
Vous  voyez  bien  à  quoi  se  réduit  ce  que  nous  avpns 
vu  de  votre  lettre  jusqu'ici.  Et  croyez- vous  encore 
dire  quelque  chose,  quand  vous  alléguez  la  traduc- 
tion de  Térence?  N'est-ce  pas  un  beau  moyen  pour 
repousser  le  reproche  d'empoisonneur  y  etpour  rendre 
ceux  de  Port-Royal  coupables  du  mal  que  ce  livre 
peut  faire,  que  de  dire  qu'ils  ont  tâché  d'y  apporter 
le  remède,  et  qu'ils  ont  pris  pour  cela  la  meilleure 
voie  qu'on  pouvoit  prendre?  Les  comédi|3s  de  Té- 
rence sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  apprennent  la  langue  la- 
tine. 11  faut  qu'ils  passent  par-là  :  c'est  une  nécessité 
qu'on  ne  sauroit  éviter.  On  l'a  même  reconnue  au 
concile  de  Trente;  et  dans  l'index  des  livres  défen- 
dus ,  on  a  excepté  expressément  ceux  que  le  besoin 
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qu'oa  a  d'apprendre  le  latin  a  rendus  nécessaires. 
Que  peut-on  donc  faire  de  mieux  pour  les  jeunes 
gens  qui  ont  ce  livre  entre  les  mains ,  et  qui  tâchent 
de  lentendre ,  que  de  leur  donner  une  traduction 
qui  le  leur  explique  de  telle  sorte  ^  qu  elle  les  fasse 
passer  par-dessus  les  endroits  qui  seroient  capables 
de  les  corrompre,  qui  leur  été  de  devant  les  yeux 
tout  ce  qu'il  y  a  de  trop  libre,  et  qui  supprime  à  ce 
dessein  des  comédies  tout  entières?  S'il  y  en  a  qui 
s^attacbent  à  ce  livre  par  le  plaisir  qu'ils  y  prennent, 
sans  se  mettre  en  peine  du  péril  où  ils  s'exposent, 
on  ne  sauroit  les  en  empêcher*  Mais  peut-on  nier 
que  cette  traduction  ne  soit  un  excellent  moyen  pour 
conserver  la  pureté  et  l'innocence  de  ceux  qui,  ne 
cherchant  dans  cet  ouvrage  que  ce  qu'on  y  doit 
chercher,  qui  est  d'y  prendre  une  teinture  de  l'air  et 
du  style  de  cet  auteur,  et  d'y  apprendre  la  pureté  de 
sa  langue,  se  tiennent  à  ce  que  la  traduction  leur 
explique,  et  sont  détournés  de  lire  le  reste  où  le  se- 
cours de  cette  traduction  leur  manque,  par  la  peine 
qu'ils  auroient  à  l'entendre?  Que  peut-on  donc  dire 
de  celui  qui ,  pour  avoir  un  prétexte  de  traiter  d'^m- 
poisonneur  rauteuT  de  cette  traduction ,  et  d'envelop- 
per dans  ce  reproche  tous  ceux  de  Port-Royal,  selon 
le  nouveau  privilège  qu'il  se  donne,  tâche  lui-même 
d'empoisonner  un  dessein  qui  n'est  pas  seulement 
très  innocent»  mais  qui  est  encore  très  louable  et 
très  utile? 

Vous  avez  bien  connu  qu'il  y  avoit  là  un  peu  de 
mauvaise  foi  ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  voulu 
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essayer  de  prévenir  la  réponse  qu'on  vous  pourroit 
faire.  Mais  vous  vous  y  prenez  d'une  manière  qui 
mérite  d'être  remarquée.  Vous  vous  êtes  souvenu 
qu'on  avoit  dit  quelque  part  que  k  soin  quon  prend 
de  couvrir  des  passions  d'un  voile  d'honnêteté  ne  sert 
qu'à  ks  rendre  plus  dangereuses;  et  sans  savoir  trop 
bien  ce  que  cela  signifie ,  vous  avez  cru  que  vous 
vous  sauveriez  par-là,  comme  si  en  retranchant  les 
libertés  des  comédies  de  Térence ,  on  avoit  rendu  les 
passions  qui  y  sont  représentées  plus  dangereuses , 
en  les  couvrant  d'un  voile  d'honnêteté. 

C'est  le  plus  grand  hasard  du  monde ,  quand  on 
applique  bien  ce  qu'on  n'entend  pas  :  couvrir  les  pas- 
sions  d'un  voik  d'honnêteté^  ce  n'est  pas  ôter  d'un  livre 
ce  qu'il  |y  a  d'impur  et  de  déshonnéte.  Un  même 
livre  peut  avoir  des  endroits  trop  libres ,  et  d'autres 
où  les  passions  soient  couvertes  d'un  voik  d'honnêteté; 
c'est-à-dire  où  elles  soient  exprimées  par  des  voies 
qui  ne  blessent  point  la  pudeur  ni  la  bienséance , 
qui  fassent  beaucoup  entendre  en  disant  peu,  et  qui , 
sans  rien  perdre  de  ce  qu'elles  ont  de  doux  et  de  ca- 
pable de  toucher,  leur  donnent  encore  l'agrément  de 
la  retenue  et  de  la  modestie.  Ce  ne  sont  pas  ces  en- 
droits déshonnétes  qui  empêchent  le  mal  que  ceux- 
ci  peuvent  faire  :  ce  seroit  un  plaisant  scrupule  que 
de  n'oser  les  ôter,  de  peur  de  rendre  le  livre  plus 
dangereux  ;  et  je  ne  connois  que  vous  qui  les  y  vou- 
lussiez remettre  par  principe  de  conscience. 

Mais  d'ailleurs  ce  n'est  pas  par  ces  passions  cou- 
vertes et  déguisées  que  Térence  est  dangereux ,  sur- 
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tout  dans  les  comédies  qu'on  a  traduites;  il  y  a  des 
délicatesses  admirables,  mais  elles  ne  sont  pas  de  ce 
genre-là;  et  dès  qu'on  en  a  retranché  ce  qu  il  y  a  de 
trop  libre,  il  n  est  plus  capable  de  nuire^ 

Je  pourrois  ajouter  à  cela ,  qu^encore  que  toutes 
les  comédies  soient  dangereuses ,  et  qu'il  fût  à  sou- 
haiter qu'on  les  pût  supprimer  toutes ,  celles  des  an- 
ciens le  sont  beaucoup  moins  que  celles  qu'on  fait 
aujourd'hui.  Ces  dernières  nous  émeuvent  d'ordi- 
naire tout  autrement,  parcequ'elles  sont  prises  sur 
notre  air  ou  sur  notre  tour  ;  que  les  personnes  qu'elles 
nous  représentent  sont  faites  comme  celles  avec  qui 
nous  vivons,  et  que  presque  tout  ce  que  nous  y 
voyons ,  ou  nous  prépare  à  recevoir  les  impressions 
de  quelque  chose  de  semblable  que  nous  trouverons 
biedtôt,  ou  renouvelle  celles  que  nous  avons  déjà 
reçues. 

Mais  nous  retomberions  insensiblement  sur  un 
sujet  qui  vous  importune ,  et  vous  ne  prenez  pas 
plaisir  qu'on  parle  contre  les  comédies  et  les  ro- 
mans. D'ailleurs ,  je  vois  que  vous  n'aimez  pas  que 
ton  soit  long-temps  sur  une  même  matière  :  c'est  ce 
qui  vous  a  dégoûté  des  écrits  de  Port-Royal,  et  qui 
fait  que  vous  vous  plaignez  qu'ils  ne  disent  plus  rien 
de  nouveau.  Cela  ne  me  surprend  point;  je  com- 
mence à  connottre  votre  humeur  :  vous  jugez  à-peu- 
près  de  ces  écrits  comme  des  romans  ;  vous  croyez 
qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  divertir  le  monde ,  et 
que,  comme  il  aime  les  choses  nouvelles,  on  doit 
avoir  soin  de  n'y  rien  dire  que  de  nouveau.  Il  y  a 
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d'autres  gens  qui  les  lisent  dans  une  disposition  un 
peu  différente  de  la  vôtre  :  ils  y  cherchent  Téclair- 
cissement  des  contestations  ;  ils  tâchent  à  profiter 
des  vérités  dont  on  se  sert  pour  soutenir  la  cause  que 
Ton  défend;  ils  remarquent  comme  on  démêle  les 
difficultés  et  les  équivoques  ;  ils  sont  surpris  d  y  voir 
que,  tandis  que  ceux  qui  disent  que  les  propositions 
sont  dans  Jansénius  demeurent  sans  preuve  sur  une 
chose  dont  les  yeux  sont  juges,  ceuxqui  nient  qu'elles 
y  soient ,  quoiqu'ils  fussent  déchargés  de  la  preuve, 
selon  la  régie  de  droit,  ont  prouvé  cent  et  cent  fois 
cette  négative  d'une  manière  invincible;  enfin,  ils 
aiment  à  voir  dissiper  tout  ce  qu'on  allègue  pour  la 
créance  du  fait  de  Jansénius^  en  le  réduisant  à  l'es- 
pèce de  celui  à'Honorius;  et ,  au  Ueu  que  la  répétition 
de  cette  histoire  vous  ennuie,  ils  voient  avec  pkisir 
qu'il  n'y  a  qu'à  la  répéter  pour  faire  évanouir  le  fan- 
tôme de  la  nouvelle  hérésie^  toutes  les  fois  qu'on  le 
ramène.  N'est- il  pas  vrai,  monsieur,  que  vous  avez 
bien  de  la  peine  à  comprendre  comment  il  peut  y 
avoir  des  gens  de  cette  humeur-là?  Quoi  !  on  ne  se 
lasse  point  de  Ure  les  écrits  de  théologie  ^/eiW  de  lon- 
gues et  de  doctes  périodes  ^  où  l'on  ne  fait  que  citer  les 
Pères ,  et  où  Von  justifie  sa  conduite  par  leurs  exemples! 
On  peut  soufirir  des  gens  qui  trouvent  dans  les  Pères 
tout  ce  qu'ils  veulent ,  qui  examinent  chrétiennement 
les  mœurs  et  les  livres ,  et  qui  vont  chercher  dans  saint 
Bernard  et  dans  saint  Augustin  des  règles  pour  dis- 
cerner ceux  qui  sont  véritablement  sages  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ! 
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Je  crois,  monsieur,  qu'il  est  bon  de  vous  avertir 
que,  si  les  meilleurs  amis  de  ceux  de  Port-Royal  les 
vouloient  louer,  ils  ne  diroient  que  ce  que  vous  dites. 
Je  vois  bien  que  vous  n'y  prenez  pas  garde;  et  sous 
ombre  qu'on  ne  loue  point  de  cette  sorte  ni  les  ro- 
mans ni  ceux  qui  les  font,  vous  croyez  ne  les  point 
louer.  Voilà'ce  que  c  est  que  de  vous  être  rempli  la 
tête  de  ces  belles  idées  !  Vous  ne  concevez  rien  de 
grand  que  ces  sortes  d'ouvrages  et  leurs  auteurs  ;  et 
vous  ne  connoissez  pointd'autres  louanges  que  celles 
qui  leur  conviennent.  Cet  entêtement  pourroit  bien 
vous  jouer  quelque  mauvais  tour,  et  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  vous  en  défaire.  Mais  au  moins ,  tant  qu'il 
durera,  prenez  bien  garde  qui  vous  louerez  :  autre- 
ment, en  pensant  louer  quelque  père  de  l'Église,  ou 
quelque  théologien ,  vous  courez  risque  de  faire  in- 
sensiblement l'éloge  de  La  Calprenéde  ' .  Gela  vaut  la 
peine  que  vous  y  songiez. 

Cependant,  monsieur,  je  crois  que  l'auteur  des 
Imaginaires  peut  se  tenir  en  repos ,  et  qu'à  moins 
qu'il  ne  se  fesse  en  vous  un  changement  aussi  prompt 
et  aussi  extraordinaire  que  celui  qui  s'est  fait  dans 
M.  Desmaréts,  vous  ne  lui  ferez  pas  grand  mal ,  non 
plus  qu'à  tous  les  autres  que  vous  intéressez  dans  la 
querelle  que  vous  lui  faites.  Vous  auriez  pu  chercher 
quelque  autre  voie  ^our  arriver  à  la  gloire;  et  quand 
vous  y  aurez  bien  pensé ,  vous  trouverez ,  sans  doute , 
que  celle-ci  n'est  pas  la  plus  aisée  ni  la  plus  sûre. 

'  Aotenr  des  romans  de  Cassandre^  de  Cléopâtre.  et  de  Phara- 
mond. 
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Je' ne  crois  pas  faire  un  grand  présent  au  public, 
en  lui  donnant  ces  deux  lettres;  ij  en  a  vu  une  il  y  a 
un  an,  et  je  lui  aurois  abandonné  lautre  bientôt 
après,  si  quelques  considérations  ne  m'a  voient  obligé 
de  la  retenir.  Je  n'avois  point  prétendu  m'engager 
dans  une  longue  querelle,  en  prenant  l'intérêt  de  la 
comédie  :  mon  dessein  étoit  seulement  d  avertir  l'au- 
teur des  Imaginaires  d'être  un  peu  plus  réservé  à 
prononcer  contre  plusieurs  personnes  innocentes.  Je 
crus  qu'un  homme  qui  se  mêloit  de  railler  tant  de 
monde,  étoit  obligé  d'entendre  raillerie,  et  j'eus  re- 
gret de  la  liberté  que  j'avois  prise,  dès  qu'on  m'eut 
dit  qu'il  prenoit  l'affaire  sérieusement: 

Ce  n'est  pas  que  je  crusse  que  son  ressentiment  dût 
aller  bien  loin.  J'avois  vu  ma  lettre  entre  les  mains 
de  quelques  gens  de  sa  connoissance ,  qui  en  avoient 

'  Vers  la  fin  de  Tannëe  1667,  Nicole,  sous  le  nom  supposé  de 
DamTilliers,  ayant  fait  faire  à  Liège  une  nouvelle  ëdUion  de  ses 
Imaginaires^  dans  laquelle  il  fit  insérer  les  deux  lettres  qui  précè- 
dent, avec  d«;  grands  éloges  aux  dépens  du  jeune  auteur  qui  avoit 
pris  la  défense  du  théâtre ,  Bacine,  piqué  de  cette  nouvelle  pro- 
vocation ,  se  disposa  alors  k  publier  sa  seconde  lettre  à  la  sttite  de 
la  première,  en  les  faisant  précéder  de  cette  préface.  Mais  Boi- 
leau,  à  qui  il  communiqua  son  projet,  n*eut  pas  de  peine  à  le  lui 
faire  abandonner.  (  Voyex  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Racine^  t.  I, 
p.  36.) 
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ri  comme  les  autres,  mais  qui  Tavoient  regardée 
comme  uoe  bagatelle  qui  ne  pouToit  mlire  à  personne; 
et  Dieu  sait  si  j'en  avois  eu  la  moindre  pensée  !  Je  sa- 
vois  que  le  Port-Royal  n'avoit  pas  accoutumé  de  ré- 
pondre à  tont  Icf  monde.  Ils  se  ^antoienc  asses  sou- 
vent de  n'avoir  jamais  daigné  acccurder  cet  faomienr 
à  des  personnes  qui  le  briguoient  depuis  dix  ans ,  et 
je  fns  fort  étonné  quand  je  vis  deux  lettres  qu'ils  pri« 
rent  la  peine  de  publier  contre  la  mienne. 

TaYone  qu'elles  m'encouragèrent  à  en  faire  une 
seconde;  mais  lorsque  j'éieis  prêt  à  la  laisser  impri- 
mer, quelques  uns  de  mes  amis  me  firent  comprendre 
qu^il  n'y  avoit  point  de  plaisir  à  rire  avec  des  gens 
délicats,  qui  se  plaignent  qu'on  les  déclare  dès  qu'on 
les  nomme;  qu'il  ne  falloît  pas  trooTer  étrange  qoe 
l'auteur  des  Imagmaàres  eût  écrit  contre  la  comédie, 
et  qu'il  n  y  avoît  presque  point  de  régent  dans  les 
collèges  qui  n^exbortit  ses  écoliers  à  n'y  point  aller  : 
et  d  autres  des  leurs  me  dirent  que  les  lettres  qu'on 
avoit  faites  contre  moi  étoient  désavouées  de  toat  le 
Port-Royal;  qu'elles  étoient  même  assez  inconnues 
dans  le  monde ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  incom- 
mode que  de  se  défendre  devant  mille  gens  qui  ne 
savent  pas  seulement  que  l'on  nous  ait  attaqués.  En- 
fin,«ils  m'assurèrent  que  ces  messieurs  n'en  garde- 
roient  pas  la  moindre  animosité  contre  moi;  et  ils 
me  promirent,  de  leur  part,  un  silence  que  je  n'avois 
pas  songé  à  leur  demander. 
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Je  me  rendis  facilement  à  ces  raisons.  Je  crus  qu*il 
ne  seroit  plus  parle  ni  de  la  lettre,  ni  des  réponses; 
et,  sans  mlntéresser  davantage  dans  le  parti  des  co- 
médies ni  des  tragédies,  je  me  résolus  de  leur  laisser 
jouer  à  leur  aise  celles  qu'ils  nous  donnoient  tous  les 
jours  avec  Desmarêts  et  les  Jésuites. 

Mais  je  vois  bien  que  ces  bons  solitaires  sont  aussi 
sensibles  que  les  gens  du  monde;  qulls  ne  souffrent 
volontiers  que  les  mortifications  qu'ils  se  sont  impo- 
sées à  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  sont  pas  si  fort  occu- 
pés au  bien  commun  de  TÉglise,  qu'ils  ne  songent  de 
temps  en  temps  aux  petits  déplaisirs  qui  les  regar- 
dent en  particulier.  Ils  ont  publié,  depuis  buit  jours , 
un  Recueil  de  toutes  leurs  Visionnaires ,  imprimé  en 
Hollande.  Ce  n'est  pas  qu'on  leur  demandât  cette 
seconde  édition  avec  beaucoup  d'empressement.  La 
première,  quoique  défendue,  n'a  pas  encore  été  dé- 
bitée à  Paris.  Mais  Tauteur  s'est  imaginé  peut-être 
qu'on  liroit  plus  volontiers ,  en  deux  volumes ,  des 
lettres  qu^on  n'avoit  pas  voulu  lire  en  deux  feuilles. 
Il  a  eu  soin  de  les  faire  imprimer  en  même  caractère 
que  les  dix-buit  Lettres  Provinciales^,  comme  il  avoit 
eu  soin  de  les  pousser  jusqu'à  la  dix-buitième ,  sans 
nécessité,  et  il  avoit  impatience  de  servir  de  seconde 
partie  à  M.  Pascal. 

Il  dit  déjà ,  dans  l'une  de  ses  préfaces ,  que  quelques 
personnes  ont  voulu  égaler  ses  Lettres  aux  Provincùdes. 
Il  leur  répond  modestement  à  la  vérité  ;  mais  on 
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trouve  qu'il  y  avoit  plus  de  modestie  à  lui,  et  même 
plus  de  bon  sens,  de  ne  point  du  tout  parler  de  cette 
objection,  qui  apparemment  ne  lui  avoit  été  faite 
que  par  lui-même.  On  voit  peu  de  fondement  à  cette 
ressemblance  affectée  ;  et  J'on  commence  à  dire  que 
la  seconde  partie  de  M.  Pascal  sera  aussi  peu  lue  que 
la  suite  du  Cid  et  le  supplément  de  Virgile  *, 

Quoi  qu^il  en  soit,  les  réponses  qu'on  m'avoit  faites 
n'avoient  pas  assez  persuadé  le  monde  que  je  n'avois 
point  de  bon  sens.  On  n  avoit  point  encore  honte  da- 
voir  ri  en  lisant  ma  lettre.  Mais  aussi  ne  falloit-il  pas 
qu'un  homme  d'autorité  comme  l'auteur  des  Imagi- 
naires, se  donnât  la  peine  de  prouver  ce  qui  en  étoit. 
C'est  bien  assez  pour  lui  de  prononcer,  il  n'importe 
que  ce  soit  dans  sa  propre  cause.  L'intérêt  n'est  pas 
capable  de  séduire  de  si  grands  hommes;  ils  sont  les 
seuls  infaillibles.  Il  dit  donc  que  je  suis  un  jeune  poète  ; 
il  déclare  que  tout  étoit  faux  dans  ma  lettre,  et  contre  le 
bon  sens,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Cela 
est  décisif:  cependant  elte  fut  lue  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  qui  n'y  remarquèrent  rien  contre  le  sens  com- 
mun ;  mais  ces  personnes  étoient  sans  doute  de  ces 
petits  esprits  dont  le  monde  est  plein.  Ils  n'ont  que  le 

'  En  1637,  '^  parut  une  tragi-comédie  d'Urbain  Chevreau,  in- 
titulëe  la  Suite  et  te  Mariage  du  Cid.  La  même  année.  Desfontaines 
fit  jouer  la  vraie  suite  du  Cid.  Le  supplëmjent  de  Virgile  est  un 
poëme  latin  faisant  suite  au  XII*  livre  de  V Enéide;  il  est  de  Maffée 
Vegio,mort  en  1458.  (Anon.) 
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sens  commun  en  partage;  ils  ne  savent  pas  qu'il  y  a 
un  véritable  bon  sens,  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde,  et  qui  est  réservé  à  ceux  qui  connoissent  le 
véritable  sens  de  Jansénius. 

A  regard  des  feussetés  qu'il  m'impute,  je  deman- 
derois  volontiers  à  ce  vénérable  théologien  en  quoi 
j'ai  erré;  si  c'est  dans  le  droit  ou  dans  le  fait  »?  J'ai 
avancé  que  la  comédie  étoit  innocente;  le  Port-Royal 
dit  qu'elle  est  criminelle;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  taxer  ma  proposition  d'hérésie;  c'est  bien  assez 
de  la  taxer  de  témérité.  Pour  le  fait,  ils  n'ont  nié  que 
celui  des  capucins;  encore  ne  l'ont -ils  pas  nié  tout 
entier.  Mais  ils  en  croiront  tout  ce  qu'ils  voudront: 
je  sais  bien  que  quand  ils  se  sont  mis  en  tête  de  nier 
un  fait,  toute  la  terre  ne  les  obligeroit  pas  de  l'avouer. 

Toute  la  grâce  que  je  lui  demande,  c'est  qu'il  ne 
m'oblige  pas  non  plus  à  croire  un  fait  qu'il  avance, 
lorsqu'il  dit  que  le  monde  fut  partagé  entre  les  ré- 
ponses qu'on  fit  à  ma  lettre,  et  qu'on  disputa  long- 
temps laquelle  des  deux  étoit  la  plus  belle.  Il  n'y  eut 
pas  la  moindre  dispute  là-dessus  ;  et,  d'une  commune 
voix,  elles  furent  jugées  aussi  froides  l'une  que  l'autre. 
Il  ne  falloit  pas  qu'il  les  redonnât  au  public,  s'il  avoit 
envie  de  les  faire  passer  pour  bonnes.  Il  eût  parlé  de 
loin,  et  on  l'auroit  pu  croire  sur  sa  parole. 

'  Diiitinrtion  sur  laquelle  se  retran choient  alors  les  opposants 
an  formulaire.  Les  cinq  prapositions  sont-elles  condamnables? 
c*étoit  le  droit.  Sont-elles  dans  le  livre  de  Jaose'nius  ?  c'étoit  \efait. 
(  Anon,  ) 
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Mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  ces  messieurs  a  tou- 
jours un  caractère  de  bonté  que  tout  le  monde  ne 
connott  pas;  il  n'importe  que  Ton  compare  dans  un 
écrit  les  fêtes  retranchées  avec  les  auvents  retran- 
chés \  il  suffit  que  cet  écrit  soit  contre  M.  Tarche- 
véque  ;  ils  le  placeront  tôt  ou  tard  dans  leurs  recueils  : 
ces  impiétés  ont  toujours  quelque  chose  d'utile  à 
lÉglise. 

Enfin,  il  est  aisé  de  connottre,  par  le  soin  qu'ils 
ont  pris  d'immortaliser  ces  réponses ,  qu'ils  y  avoient 
plus  de  part  qu'ils  ne  me  disoîent.  Â  la  vérité,  ce 
n'est  pas  leur  coutume  de  laisser  rien  imprimer  pour 
eux,  qu'ils  n'y  mettent  quelque  chose  du  leur.  On  les 
a  vus  plus  d'une  fois  porter  aux  docteurs  les  appro- 
bations toutes  dressées  :  la  louange  de  leurs  livres  leur 
est  une  chose  trop  précieuse.  Ils  ne  s'en  fient  pas  à  la 
louange  de  la  Sorbonne  :  les  avis  de  rimprânear  sont 
d'ordinaire  des  éloges  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes; 
et  l'on  scelleroit  à  la  chancellerie  des  privilèges* fort 
éloquents ,  si  leurs  livres  s'imprimoient  avec  privilège. 

'  Un  arrêt  da  conseil  du  19  novembre  1O66,  rendu  sur  une  or* 
donnance  du  prévôt  de  Paris  ,  avoit  fixé  la  hauteur  et  la  saillie  des 
auvents  qu  on  ëtoit  alors  dans  rusa(]re  de  construire  au-devant  des 
boutiques  dans  les  rues  de  Paris  Ce  fut  dans  ce  même  temps  que 
parut  Fordonnance  de  Farcbevéque  de  Paris  ,  qui  snppriinoit  un 
certain  nombre  de  fêtes.  L*auteur  d'une  lettre  sur  Tordonnance  de 
Tarchevêque  avoit  cru  trouver  une  plaisanterie  ingénieuse,  en 
faisant  le  rapprochement  de  ces  deux  circonstances.  Cette  lettre 
étoit  en  vers ,  et  elle  fut  attribuée  à  Barbier  d'Âuconrt.  (  Anon,  ) 


SECONDE  LETTRE 

DE  RACINE, 

EN 

RÉPLIQUE  AUX  DEUX  RÉPONSES  PRÉCÉDENTES  < 

Paris,  ce  lo  mai  1666. 


Je  pourrais,  messieurs,  vous  faire  le  même  com- 
pliment que  vous  me  faites  :  je  pourrais  vous  dire 
qu'on  vous  (ait  beaucoup  d'honneur  de  vous  répon- 
dre; mais  j'ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui 
sort  de  Port-Royal,  et  je  me  tiens,  au  contraire, 
fort  honoré  d'entretenir  quelque  commerce  avec 
ceux  qui  approchent  de  si  grands  hommes.  Toute  la 
grâce  que  je  vous  demande,  c'est  qu'il  me  soit  per- 
mis de  vous  répondre  en  même  temps  à  tous  deux  : 
car,  quoique  vos  lettres  soient  écrites  d'une  ma- 
nière bien  différente,  il  suffit  que  vous  combattiez 
pour  la  même  cause  ;  je  n'ai  point  d'égaitl  à  l'inéga- 
lité de  vos  humeurs,  et  je  ferois  conscience  de  se- 

'  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,* 
comment  il  se  décida ,  d'après  les  conseils  de  Boileau  ,  à  ne  pas 
publier  cette  seconde  lettre.  Elle  fut  trouvée ,  on  ne  sait  par  quel 
hasard,  dans  les  p'apiers  de  TabbéDupin ,  et  ses  héritiers  la  firent 
imprimer. 

5. 
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parer  deux  janséoistes:  aussi  bien  je  vois  que  vous 
me  reprochez  à-peu-près  les  mêmes  crimes  ;  toute 
la  difFérence  qu'il  y  a ,  c'est  que  l'un  me  les  reproche 
avec  chagrin ,  et  tâche  par-tout  d'émouvoir  la  pitié 
et  l'indignation  de  ses  lecteurs ,  au  lieu  que  l'autre 
s'est  chargé  de  les  réjouir.  Il  est  vrai  que  vous  n'êtes 
pas  venus  à  bout  de  votre  dessein  :  le  monde  vous 
a  laissé  rire  et  pleurer  tout  seuls.  Mais  le  monde  est 
d'une  étrange  humeur:  il  ne  vous  rend  point  jus- 
tice; pour  moi,  qui  fais  profession  de  vous  la 'ren- 
dre, je  vous  puis  assurer  au  moins  que  le  mélanco- 
lique m'a  fait  rire,  et  que  le  plaisant  m'a  fait  pitié. 
Ce  n'est  pas  que  vous  demeuriez  toujours  dans  les 
bornes  de  votre  partage  :  il  prend  quelquefois  envie 
au  plaisant  de  se  fâcher,  et  au  mélancolique  de  s'é- 
gayer; car,  sans  compter  la  manière  ingénieuse  dont 
il  nous  peint  ces  Romams  qu'on  voyoit  à  laiéte  d'une 
armée  et  à  la  queue  dune  charrue ^  il  me  dit  assez  ga- 
lamment «  que,  si  je  veux  me  servir  de  l'autorité  de 
«  saint  Grégoire  en  faveur  de  la  tragédie ,  il  faut  me 
A  résoudre  à  être  toute  ma  vie  le  poëte  de  la  Passion.  * 
Voyez  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on  force  son  na- 
turel !  il  n'a  pu  rire  sans  abuser  du  plus  saint  de  ifos 
mystères;  et  la  seule  plaisanterie  qu'il  fait  est  une 
impiété. 

Mais  vous  vous  accordez  sur-tout  dans  la  pensée 
que  je  suis  un  poëte  de  théâtre,  vous  en  êtes  pleine- 
V  ment  persuadés;  et  c'est  le  sujet  de  toutes  vos  ré- 
flexions sévères  et  enjouées.  Où  en  sçriez-vous, 
messieurs ,  si  Ton  découvroit  que  je  n'ai  point  fait 
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de  comédies  >?  Voilà  bien  des  lieux  communs  ha- 
sardés, et  vous  auriez  pénétré  inutilement  tous  les 
replis  du  cœur  d'un  poëte. 

Par  exemple ,  messieurs ,  si  je  supposois  que  vous 
êtes  deux  grands  docteurs  ;  si  je  prenois  mes  mesu- 
res là-dessus,  et  qu'ensuite  (  car  il  arrive  des  choses 
plus  extraordinaires)  on  vint  à  découvrir  que  vous 
n'êtes  rien  moins  tous  deux  que  de  savants  théolo- 
giens ,  que  ne  diriez-vous  point  de  moi?  Vous  ne  man- 
queriez pas  encore  de  vous  écrier  que  je  ne  me  con- 
nois  point  en  auteurs ,  que  je  confonds  les  Chamillardes 
avec  les  f^isionnaires  ^  et  que  je  prends  des  hommes 
fort  communs  pdùr  de  grands  hommes:  aussi  ne 
prétendez  pas  que  je  vous  donne  cet  avantage  sur 
moi  ;  j'aime  mieux  croire ,  sur  votre  parole ,  que  vous 
ne  savez  pas  les  Pères,  et  que  vous  n'êtes  tout  au 
plus  que  les  très  humbles  serviteurs  de  l'auteur  des 
Imaginaires. 

Je  croirai  même,  si  vous  voulez,  que  vous  n'êtes 
point  de  Port-Royal ,  comme  le  dit  un  de  vous ,  quoi- 
qu'à  dire  le  vrai ,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'il  ait 
renoncé  de  gaieté  de  cœur  à  sa  plus  belle  qualité. 
Combien  de  gens  ont  lu  sa  lettre,  qui  ne  l'eussent 
pas  regardée  si  le  Port- Royal  ne  l'eût  adoptée,  si 
ces  messieurs  ne  l'eussent  distribuée  avec  les  mêmes 
éloges  qu'un  de  leurs  écrits!  Il  a  voulu  peut-être 
imiter  M.  Pascal,  qui  dit,  dans  quelqu'une  de  ses 
lettres,  qu'il  n'est  point  de  Port-Royal.  Mais,  me^-^ 
• 

'  Les  Plaideurs  ne  parurent  qu'en  1668. 
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sieurs,  vous  ne  considérez  pas  que  M\  Pascal  faisoit 
honneur  à  Port-Royal,  et  que  Port-Royal  vous  feit 
beaucoup  d'honneur  à  tous  deux.  Croyez-moi,  si 
vous  en  êtes,  ne  faites  point  de  difficulté  de  Ta  vouer; 
et  si  vous  n'en  êtes  point,  faites  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  y  être  reçus  :  vous  n  avez  que  cette 
voie  pour  vous  distinguer.  Le  nombre  de  oeux  qui 
condamnent  Jansénius  est  trop  grand:  le  moyen 
de  se  faire  connottre'dans  la  foule!  Jetez-vous  dans 
le  petit  nombre  de  ses  défenseurs;  commencez  à 
faire  les  importants;  mettez- vous  dans  la  tête  que 
Ton  ne  parle  que  de  vous,  et  que  Ton  vous  cherche 
par-tout  pour  vous  arrêter;  délo^z  souvent,  chan* 
gez  de  nom,  si  vous  ne  lavez  déjà  fait^ ;  o«  plutôt 
n'en  chungez  point  du  tout:  vous  ne  sauriez  être 
mcHus  connus  qu'avec  le  vôtre;  sur-tout  louez  vos 
messieurs,  et  ne  l«s  louez  pas  avec  retenue.  Vous 
les  placez  justement  après  David  et  Salomon;  ce 
n'est  pas  assez:  mettez-les  devant,  vous  ferez  un 
peu  soufirir  leur  humilité;  mais  ne  craignez  rien: 
ils  sont  accoutumés  à  bénir  tous  ceux  qui  les  font 
souffrir. 

Aussi  vous  vous  en  acquittez  assez  bien  :  vous  les 

'  Allusion  à  Vusage  où  ëtoient  }^  plupart  des  ëcrivains  de  Port- 
Royal,  de  prendre  des  noms  supposés.  Nicole  a  voit  pris  celui  de 
Damvilliers ,  de  Paul  Iténée ,  de  Wendrock ,  etc.  ;  de  Sacy  avoit 
traduit  les  fables  de  Phèdre ,  sous  le  nom  du  sieur  de  Saint-Au- 
bin ;  il  prit  depuis  les  noms  de  Gournay ,  de  Royaumont,  de  du 
Beuil ,  etc.  On  a  cru  mâl-à-propos  que  ce  trait  ëtoit  dirige  contre 
Barbier,  puisque  celui-ci  ne  prit  le  surnom  de  d*Auc«urc^ue  dix 
ans  après  la  date  de  cette  lettre.  (  Anon.  ) 
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voulez  obliger  à  quelque  pr\\  que  ce  soit.  C'est  peu 
de  les  préférer  à  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  dans 
le  inonde,  vous  les  préférez  même  à  ceux  qui  se 
sont  le  plus  signalés  dans  leur  parti  :  vous  rabaissez 
M.  Pascal  pour  relever  Fauteur  des  Imaginaires; 
vous  dites  que  M.  Pascal  n  a  que  l'avantage  d'avoir 
eu  des  sujets  plus  heureux  que  lui.  Mais ,  monsieur, 
vous  qui  êtes  plaisant,  et  qui  croyez  vous  connoitre 
en  plaisanterie,  croyez- vous  que  le  pouuoir  prochain 
et  la  grâce  suffisante  fussent  des  sujets  plus  divertis- 
sants que  tout  ce  que  vous  appelez  les  visions  de 
Desmaréts?  Cependant  vous  ne  nous  persuaderez 
pas  que  les  dernières  Imaginaires  soient  aussi  agréa- 
bles que  les  premières  Provinciales:  tout  le  monde 
lisoit  les  unes ,  et  vos  meilleurs  amis  peuvent  à  peine 
lire  les  autres. 

Pensez-vous  vous-même  que  je  fasse  une  grande 
injustice  à  ce  dernier  de  lui  attribuer  une  Chamit- 
larde  ?  Savez-vous  qu'il  y  a  d'assez  bonnes  choses 
dans  ces  Chamillardes?  Cet  homme  ne  manque  point 
de  hardiesse,  il  possède  assez  bien  le  caractère  de 
Port-Royal  :  il  traite  le  pape  familièrement ,  il  parle 
aux  docteurs  avec  autorité.  Que  dis-je?  Savez-vous 
qu'il  a  fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d'être  brûlé  >? 
Mais  cela  seroit  plaisant  que  je  prisse  contre  vous 
le  parti  de  tous  vos  auteurs;  c'est  bien  assez  d'avoir 

'  Le  journal  de  Gorin  de  Saint-Amour,  imprime  eo  166a ,  avoit 
été  condamne,  par  ^rêt  du  conseil  d*ëtat  de  1664,  à  être  brûlé 
par  la  mai»  du  bourreau.  Ce  livre  a  été  rédigé  par  MM..  Arnauld 
et  de  Sacy  sur  les  Mémoires  de  Saint- Amour.  (  Anon.  ) 
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défendu  M.  Pascal.  Il  «est  vrai  que  j  ai  eu  quelque 
pitié  de  voir  traiter  Fauteur  des  Chamillardes  avec 
tant  d'inhumanité,  et  tout  cela  parcequ*on  Ta  con- 
vaincu de  quelques  Fautes;  il  Fera  mieux  une  autre 
fois,  il  a  bonne  intention.  Il  s'est  Fait  cent  querelles 
pour  voa  amis;  voulez-vous  qu'il  soit  mal  avec  tout 
le  monde ,  et  qu'il  ne  soit  estimé  des  jésuites  ni  des 
jansénistes?  Ne  craignez-vous  point  qu'on  vous  Fasse 
lé  même  traitement?  Car  qui  empêchera  quelqu'un 
de  me  répondre,  et  de  me  dire,  en  parlant  de  vous  : 
it  Quoi ,  monsieur  !  vous  avez  pu  croire  quemessieurs 
«  de  Port-Royal  avoient  adopté  une  lettre  si  peu  digne 
«  d'eux!  Ne  voyez-vous  point  qu'elle  rebat  cent  fois 
«  la  même  chose,  qu'elle  est  obscure  en  beaucoup 
ti  d'endroits ,  et  froide  par-tout?  »  Ils  me  diront  ces 
raisons ,  et  d'autres  encore,  et  j'en  serai  fâché  pour 
vous  ;  car  votre  belle  humeur  tient  à  peu  de  chose  : 
la  moindre  mortification  la  suspendra,  et  vous  re- 
tomberez dans  la  mélancolie  de  votre  confrère. 

Mais  il  s'ennuieroit  peut-être,  si  je  le  laissois  plus 
long-temps  sans  l'entretenir:  il  faut  revenir-à  lui ,  et 
faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  divertir.  J'avoue 
que  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise;  car  que  dire  à 
un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie,  et  qui  trouve 
par-tout  des  sujets  de  se  fâcher?  Ce  n'est  pas  que  je 
condamne  sa  mauvaise  humeur,  il  a  ses  raisons: 
c'est  un  homme  qui  s'intéresse  sérieusement  dans  le 
succès  de  vos  affaires,  il  voit  qu'elles  vont  de  pis  en 
pis ,  et  qu*il  n'est  pas  temps  de  se  réjouir;  g'est  sans 
doute  ce  qui  fait  qu'il  s'emporte  tant  contre  la  comé- 
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die.  Gomment  peut-on  aller  au  théâtre ,  comment 
peut-on  se  divertir,  lorsque  la  vérité  est  persécutée , 
lorsque  la  fin  du  monde  s'approche ,  lorsque  tout  le 
monde  a  tantôt  signé?  Voilà  ce  qu'il  pense,  et  c'est 
ce  qu  allégua  un  jour  fort  à  propos  un  de  vos  con- 
frères ;  car  je  ne  dis  rien  de  moi-même. 

C'étoit  chez  une  personne  qui,  en  ce  temps-là^ 
étoit  fort  de  vos  amies  ;  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie 
d'entendre  lire  le  Tartufe;  et  l'on  ne  s'opposa  point 
à  sa  curiosité  :  on  vous  avoit  dit  que  les  jésuite| 
étoient  joués  dans  cette  comédie  ;  les  jésuites  au  con- 
traire se  flattoient  qu'on  en  vouloit  aux  jansénistes. 
Mais  il  n'importe,  la  compagnie  étoit  assemblée; 
Molière  alloit  commencer,  lorsqu'on  vit  arriver  un 
homme  fort  échauffé,  qui  dit  tout  bas  à  cette  per- 
sonne :  A  Quoi!  madame,  vous  entendrez  une  comé- 
«  die  le  jour  que  le  mystère  de  l'iniquité  s'accomplit, 
«  ce  jour  qu'on  nous  ôte  nos  mèrçs  !  »  Cette  raison 
parut  convaincante:  la  compagnie  fot  congédiée; 
Molière  s'en  retourna ,  bien  étonné  de  l'empressé^ 
ment  qu'on  avoit  eu  pour  le  faire  venir,  et  de  celui 
qu'on  avoit  pour  le  renvoyer. . .  En  effet ,  messieurs , 
quand  vous  raisonnerez  de  la  sorte,  nous  n'aurons 
rien  à  répondre ,  il  faudra  se  rendre  :  car  de  me  de- 
mander, comme  vous  faites ,  si  je  crois  la  comédie 
une  chose  sainte ,  si  je  la  crois  propre  à  faire  mou- 
rir le  vieil  homme,  je  dirai  que  non;  mais  j«  vous 
dirai  en  même  teipps  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  sont 
pas  saintes ,  et  qui  sont  pourtant  innocentes.  Je  vous 
demanderai  si  la  chasse,  la  musique,  le  plaisir  de 
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faire  des  sabots,  et  quelques  autres  plaisirs  que 
*vous  ne  vous  refusez  pas  à  vous-mêmes ,  sont  fort 
propres  à  faire  mourir  le  vieil  homme  ;  s'il  &ut  re- 
noncer à  tout  ce  qui  divertit,  s'il  faut  pleurer  à  toute 
heure?  Hélas!  oui ,  dira  le  mélancoBque.*  Mais  que 
dira  le  plaisant?  Il  voudra  qu'il  lui^soit  permis  de 
rire  quelquefois ,  quand  ce  ne  seroit  que  d'un  jésuite; 
il  vous  prouvera,  comme  ont  fait  vos  amis,  que  la 
raillerie  est  permise,  que  les  Pères  ont  ri,  que  Dieu 
méâie  a  raillé.  Et  vous  semble-t-il  que  les  Lettres 
T^rovinciales  soient  autre  chose  que  des  comédies? 
Dites-moi ,  messieurs,  qu'est-ce  qui  se  passe  dans  les 
comédies?  On  y  joue  un  valet  fourbe ,  un  bourgeois 
avare,  un  marquis  extravagant,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  monde  de  plus  digpe  de  risée.  J'avoue  que  le 
Provincial  a  mieux  choisi  ses  personnages  :  il  les  a 
cherchés  dans  les  couvents  et  dans  la  Sorbonne  ;  il 
introduit  sur  la  scène  tantôt  des  jacobins ,  tantôt  des 
docteurs,  et  toujours  des  jésukes.  Combien  de  rôles 
leur  fait-il  jouer!  Tantôt  il  amène  un  jésuite  bon 
homme ,\antôt  un  jésuite  méchant,  et  toujours  un 
jésuite  ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque 
temps ,  et  le  plus  austère  janséniste  auroit  cru  t/ahir 
la  vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Reconnoissez  donc,  monsieur,  que  puisque  nos 
comédies  ressemblent  si  fort  aux  vôtres ,  il  faut  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles  que  vous  le  dites. 
Pour  les  Pères,  c'est  à  vous  de  nous  les  citer;  c'est  à 
vous,  ou  à  vos  amis,  de  nous  convaincre,  par  une 
foule  de  passages ,  que  TÉglise  nous  interdit  absolu- 
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ment  la  comédie,  en  Tétat qu'elle  est:  alors  nous 
cesserons  d'y  aller,  et  nous  attendrons  patiemment  • 
que  le  temps  vienne  de  mettre  les  jésuites  sur  le 
théâtre. 

J'en  pourrois  dire  autant  des  romans ,  et  il  semble 
que  vous  ne  les  condamnez  pas  tout-à-fait.  «  Mon 
«  Dieu  !  monsieur ,  me  dit  l'un  de  vous ,  que  vous  avez 
«de  choses  à  faire  avant  que  de  lire  les  romans I  « 
Vous  voyez  quil  ne  défend  pas  de  les  lire;  mais  il 
veut  auparavant  que  je  m'y  prépare  sérieusement. 
Pour  moi,  je  n'en  avois  pas  une  idée  si  haute:  je 
croyois  que  ces  sortes  d  ouvrages  n'étoient  bons  que 
pour  désennuyer  l'esprit,  pourlaccoutumer  à  la  lec- 
ture,  et  pour  le  faire  passer  ensuite  à  des  choses  plus 
solides.  En  effet,  quel  moyen  de  retourner  aux  ro- 
mans ,  quand  on  a  lu  une  fois  les  voyages  de  Saint- 
Amour,  Wendrock,  Palafbx*,  et  tous  vos  auteurs? 
Sans  mentir,  ils  ont  toute  une  autre  mmiière  d'écrire 

'  Saint-Amour.  Louis-Gorin  de  Samt-Amoar,tiUeul  de  Louis  XIII, 
recteur  de  Funiversité  de  Paris ,  fat  envoya  à  Rome  par  Jes  ëvéques 
partisans  des  jansénistes ,  pour  défendre  leur  cause.  Il  publia ,  en 
1663 ,  en  un  yolame  in-falio ,  le  journal  de  ce  qui  s*étoit  passé  à 
Rome  touchant  les  cinq  propositions, depuis  1646  josqnen  i6S3. 
Cesi  ce  journal  que  Racine  désigne  ici  sous  le  titre  de  Voyages  de 
Saint-Amour, 

Wendrock.  Cest  sous  ce  nom ,  on^lutôt  sous  celui  de  GuHlel- 
mus  JFendrockius ,  que  Nicole  publia  sa  traduction  latine  des 
Lettres  Pro^nciales.  Des  notes  et  des  dissertations  très  savantet 
sur  le  texte  même,  rendent  cette  traduction  précieuse ,  et  lui 
donnèrent ,  dans  le  temps ,  une  grande  vogue. 

Palafox.  Jean  de  Palafox  ,  évéque  d'Osma  ,  ifti  des  prélats  qui 
honorent  le  plus  le  clergé  espagnol.*  Son  xèle  pour  les  droits  de 
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qiie  les  faiseurs  de  romans  ;  ils  ont  toute  une  autre 
'adresse  pour  embellir  la  vérité  :  ainsi  vous  avez  grand 
tort  quand  vous  m'accusez  de  les  comparer  avec  les 
autres.  Je  n'ai  point  prétendu  égaler  Desmarêts  à 
M.  Le  Maistre  ;  il  ne  faut  point  pour  cela  que  vous  sou- 
leviez les  juges  et  le  palais  contre  moi  ;  je  reconnois 
de  bonne  foi  que  les  plaidoyers  de  ce  dernier  sont, 
sans  comparaison,  plus  dévots  que  les  romans  du 
premier.  Je  crois  bien  que  si  Desmarêts  avoit  revu 
ses  romans  depuis  sa  conversion ,  comme  on  dit  que 
M.  Le  Maistre  a  revu  ses  plaidoyers,  il  y  auroit  peut- 
être  mis  delà  spiritualité;  mais  il  a  cru  qu'un  péni- 
tent devoit  oublier  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  monde. 
Quel  pénitent,  dites-vous,  qui  fait  des  livres  de  lui- 
même  ,  au  lieu  que  M.  I^e  Maistre  n'a  jamais  osé  faire 
que  des  traductions  !  Mais ,  messieurs ,  il  n'est  pas 
que  M.  Le  Maistre  n'ait  fait  des  préfaces,  et  vos  pré- 
faces sont  foH  souvent  de  fort  gros  livres.  Il  faut^ 
bien  se  hasarder  quelquefois:  si  les  saints  n'avoient 
fait  que  traduire ,  vous  ne  traduiriez  que  des  traduc- 
tions. 

Vous  vous  étendez  fort  au  long  sur  celle  qu'on  a 
faite  de  Térence  ;  vous  dites  que  je  n'en  puis  tirer . 

l'épiscopat  le  brouilla  avec  les  jésuit^ ,  lorsqu*il  n'ëtoit  encore 
quVvéque  de  Los  Angclos ,  flans  le  Mexique.  Il  écrivit  contre  eux 
une  lettre  au  p.ipe  Innocent  X:  c*est  cette  lettre  que  Racine  in- 
dique ici.  Le  grand  Arnauld  a  écrit  Thistoire  de  la  vie  de  Palafbz 
et  de  ses  différents  avec  les  jésuites.  Les  œuvres  de  ce  vertueux  et 
savant  évêque  ont  été  recueillies  à  Madrid  en  176a.  Cette  collec- 
tion fiorme  treize*  vol  urnes  in-folio.  Son  histoire  de  la  conquête  de 
la  Chine  par  les  Tartares  a  ^té  traduite  en  François.  (6.  ) 
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aucun  avantage,  et  que  le  traducteur  a  rendu  un 
grand  service  à  l  état  et  à  leglise ,  en  expliquant  un 
auteur  néceâsaire  pour  apprendre  la  langue  latine. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  pourquoi  choisir  Térence?  Ci- 
céron  n^est  pas  moins  nécessaire  que  lui',  il  est  plus 
en  usage  dans  les  collèges;  il  est  assurément  moins 
dangereux  :  car,  quand  vous  nous  dites  qu  on  ne 
trouve  point  dans  Térence  ces  passions  couvertes 
que  vous  craignez  tant,  il  faut  bien  que  vous  n'ayez 
jamais  lu  la  première  et  la  cinquième  scène  de  TAn- 
drienne,  et  tant  d'autres  endroits  des  comédies  que 
Ion  a  traduites  :  vous  y  auriez  vu  ces  passions  naï- 
vement exprimées  ;  ou  plutôt  il  faut  que  vous  ne  les 
ayez  lues  que  dans  le  françois  ;  et ,  en  ce  cas,  j*avoue 
que  vous  les  avez  pu  lire  saj^s  danger. 

Voilà,  messieurs,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire: 
car,  pour  rhistoire  des  capucins,  il  parott  bien,  par 
la  manière  dont  vous  la  niez,  que  vous  la  croyez  vé- 
ritable. L'un  de  vous  me  reproche  seulement  d'avoir 
pris  des  capucins  pour  des  cordeliers.  L'autre  me 
veut  faire  croire  que  j'ai  voulu  parler  du  père  Mu- 
lard.  Non,  messieurs:  je  sais  combien  ce  cordelier 
est  décrié  parmi  vous  ;  on  se  plaignoit  encore  en  ce 
temps-là  d'un  capucin ,  et  ce  sont  des  cappcins  qui 
ont  bu  le  cidre.  Il  se  peut  faire  que  celui  qui  ma 
coûté  cette  aven(pre,  et  qui  y  étoit  présent,  n'ait  pas 
retenu  exactement  le  nom  du  père  dont  on  se  plai- 
gnoit; mais  cela  ne  fait  pas  que  le  reste  ne  soit  véri- 
table. Et  pourquoi  le  nier?  Quel  tort  cela  fait-il  à  la 
mère  Angélique?  Cela  ne  doit  point  empêcher  vos 
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amis  d'achever  sa  Vie ,  qu'ils  ont  comçiencée  ;  ils 
pourront  même  se  servir  de  cette  histoire,  et  ils  en 
feront  un  chapitre  particulier,  qu'ils  intituleront  : 
De  fesprit  de  discernement  que  Dieu  avait  donné  à  la 
sainte  nière'. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  faire  de 
longues  lettres  :  je  ne  manquerois  pas  de  matières 
pour  grossir  celle-ci  ;  je  pourrois  vo^us  rapporter  cent 
de  vos  passages,  comme  vous  rapportez  presque  tous 
les  miens  ;  mais ,  ou  ils  seroient  ennuyeux ,  et  je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  ennuyiez  vous-mêmes;  ou 
ils  seroient  divertissants ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
reproche ,  comme  à  vous ,  que  je  ne  divertis  que  par 
les  passages  des  autres.  Je  prévois  même  que  je  ne 
vous  écrirai  pas  davantage.  Je  ne  refuse  point  de 
lire  vos  apologies ,  ni  d'être  spectateur  de  vos  dis- 
putes, mais  je  ne  veux  point  y  être  mêlé.  Ce  seroit 
une  chose  étrange  que,  pour  un  avis  que  j'ai  donné 
en  passant,  je  me  fusse  attiré  sur  les  bras  tous  les 
disciples  de  saint  Augustin.  Ils  n'y  trouveroient  pas 
leur  compte  :  ils  n'ont  point  accoutumé  d'avoir  affaire 
à  des  inconnus.  Il  leur  faut  des  gens  connus  et  des 
plus  élevés  en  dignité;  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre: 
et  par  conséquent  je  crains  peu  ces  vérités  dont  vous 
me  menacez.  Il  se  pourroit  faire  qu'en  voulant  me 
dire  des  injures ,  vous  en  diriez  au  meilleur  de  vos 
amis.  Croyez-moi ,  retournez  aux  jésuites  :  ce  sont 
vos  ennemis  naturels. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L'HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 


On  pdit  considérer  cette  Histoire  comme  une  ré- 
paration  éclatante  des  satires  échappées  autrefois  à 
la  jeunesse  de  Fauteur,  dans  ses  Lettres  sur  Port 
Royal.  Les  Lettres  étincellent  d'esprit,  de  trait<i  en 
joués  et  malins,  de  fine  plaisanterie;  THistoire  est 
pleine  de  simplicité ,  de  sagesse ,  de  gravité  :  on  sent , 
à  Textréme  différence  du  ton  et  du  style,  que  les 
Lettres  sont  le  fruit  de  la  première  effervescence  d'un 
talent  jeune  et  brillant,  et  que  THistoire  est  Fouvrage 
d'un  écrivain  mûr  et  prudent,  revenu  du  monde  et 
des  passions,  et  qui  pèse  tout  dans  la  balance  de  la 
morale  et  de  la  vertu.  On  dit  que  Boileau  regardoit 
l'Histoire  de  Port-Royal  comme  le  plus  beau  morceau 
.  qu'il  y  eût  en  ce  genre  dans  notre  littérature.  Il  est 
très  permis  de  révoquer  en  doute  la  plupart  de  ces 
mots  attribués  à  Boileau  par  des  compilateurs  très 
peu  scrupuleux  sur  l'exactitude  historique.  Son  juge- 
ment sur  le  mérite  de  l'Histoire  de  Port-Royal  n'est 
rapporté  que  par  l'auteur  du  Supplément  de  Moréri; 
5.  6 
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et  c  est  une  autorité  bien  foible.  On  doit  plus  de  res- 
pect au  suffrage  de  labbé  d'Olivet ,  qui ,  dans  son  His- 
toire de  rAcadémie  françoise ,  prétend  que  cet  ou- 
vrage de  Racine  lui  donne  parmi  les  écrivains  en 
prose  le  même  rang  que  ses  tragédies  lui  assurent 
parmi  les  poètes.  Mais ,  avec  tous  les  égards  qu  exige 
labbé  d'Olivet,  on  ne  peut  dissimuler  que  son  opi- 
nion est  fort  exagérée,  et  dément  la  sagesse  ordi- 
naire du  goût  de  ce  judicieux  académicien.  L'Abrégé 
de  THistoire  de  Port-Royal  est  recommandable  par  la 
clarté,  la  simplicité,  là  douceur,  le  naturel,  et  toutes 
les  qualités  d'un  bon  esprit  qui  n  écrit  que  pour  in- 
struire, et  semble  ne  chercher  que  la  vérité.  L'his- 
toire d'une  communauté  religieuse  n  est  pas  un  sujet 
brillant  :  Fauteur  s  est  conforma  à  la  modestie  du  su- 
jet. Voici  Torigine  de  cette  Histoire.  Leg religieuses  de 
Port-Royal  des  champs  ayant  été  obligées ,  en  Tan- 
née .1697,  de  présenter  un  Mémoire  au  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris ,  au  sujet  du  partage  de 
leurs  biens  avec  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris, 
Racine  fit  pour  elles  ce  Mémoire  qui  contenoit  en  par- 
tie une  explication  de  leur  recette  et  de  leur  dépense.. 
L'archevêque,  après  en  avoir  apparemment  goûté  le 
style,  en  demanda  à  Racine  un  autre  qui  l'instruisit 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  maison  depuis  la  ré- 
forme faite  par  la  itière  Angélique  Arnauld.  Racine, 
pour  satisfaire  le  prélat',  composa  alors  un  Mémoire 
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instructif  et  sommaire  sur  Port-Royal^  depuis  sa  ré- 
forme, jusqu'au  36  février  1698,  qui  n'a  jamais  été 
rendu  public,  liiais  qui  donna  lieu  à  son  Histoire 
de  Port-Royal,  qu'il  n^a  conduite  que  jusqu'à  Tan- 
née i665.  Plusieurs  écrivains,  qui  se  copient  les  uns 
les  autres,  ont  avancé  mal-à-propos  que  cette  His- 
toire fut  composée  vers  Fan  1698,  ayant  été  deman- 
dée par  le  cardinal  de  Noailles,  en  sa  qualité  d  arche- 
véque  de  Paris.  Cela  est  évidemment  faux,  puisqu'il 
tie  fut  nommé  à  cet  archevêché  qu'en  1695.  D'ail- 
leurs, un  passage  de  cette  Histoire,  dans  lequel  on 
£ait  mention  de  M.  Le  Nain  de  Tilietnont  comme  ne 
vivant  plus  à  l'époque  où  l'on  écrit,  prouve  que  l'on 
n'y  travailla  point  avant  1698,  puisque  c'est  tout  au 
commencement  de  cette  année  que  M.  Le  Nain  de 
Tillemont  mourut. 

'Quelques  éditeurs  de  Racine  ont^prétendu  que  la 
seconde  partie  de  l'Histoire  de  Port*RoyaI  n'étoit  pas 
de  ce  grand  poëte  :  a  Nous  croyons,  dit  Luneau  de 
«  Boisgermain ,  que  Racine  se  seroit  bien  gardé  de 
«  faire  ici  l'éloge  des  Imaginaires  ^  s'il  a  voit  réellement 
a  composé  la  seconde  partie  de  l'Histoire  de  Port- 
ai Royal.  On  ne  peut  guère  en  effet  se  persuader  qu'a- 
o  près  avoir  reproché  à  l'auteur  de  ces  Lettres ,  de 
«  hu^  et  blâmer  le  même  homme  ^  selon  quil  étoit  conr 
«  tent  ou  mal  satisfait  de  lui{  première  lettre  de  Racine, 
«  page  3),  ce  poëte  n'eût  pas  évité  de  tomber  dans 

6. 
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<i  la  même  faute.  On  doit  encore  moins  présumer  qu'il 
«  eût  pensé  à  relever  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  dont 
«  il  prétend  que  les  meilleurs  amis  de  M.  Nicole  pou- 
«  voient  à  peine  soutenir  la  lecture,  »  (  Seconde  lettre  de 
Racine,  page  71.) 

Comment  le  commentateur  n'a-t-il  pas  vu  que  si 
son  raisonnement  a  voit  quelque  solidité,  il  étoit  éga- 
lement applicable  à  la  première  partie  de  l'Histoire 
de  Port -Royal,  dont  cependant  il  ne  conteste  point 
Fauthenticité?  En  effe^,  on  lit  dans  la  première  partie  : 
<i  Ces  m*attres  n'étoient  pas  des  hommes  ordinaires  ; 
«  il  suffit  de  dire  que  Tun  d'entr'eux  étoit  le  célèbre 
a  M.  Nicole.  »  Étoit-il  donc  si  difficile  d'ifbserver  que 
le  grave  historien  de  Port-Royal  étoit  bien  différent 
du  jeune  auteur  qui,  trente  ans  auparavant ,  avoit  at- 
taqué ses  maîtres  dans  des  lettres  satiriques;  et  que 
par  conséquent  çn  ne  pou  voit  rien  conclure  de  cette 
différence  de  langage  et  de  sentiments ,  suite  natu- 
relle et  nécessaire  de  la  différence  d'âge  et  de  prin- 
cipes? 

On  a  fait  dans  ces  derniers  temps  une  objection 
plus  spécieuse:  il  n'est  pas  possible,  a-t-6n  dit,  que 
cette  seconde  partie  soit  de  Racine,  puisqu'on  y  trouve 
un  passage  sur  la  destruction  de  Port-Royal  (en  1 709), 
lequel  n'a  pu  être  écrit  par  Racine,  mort  dix  ans  au* 
paravant.  Ce  passage  est  conçu  en  ces  termes  : 
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a  Je  ne  doute  pas  que  la  postérité ,  qui  verra  un 
«jour,  d'un  côté  les  grandes  choses  que  le  roi  a  faites 
«  pour  lavancement  de  la  religion  catholique,  et  de 
«  Fautre,  les  grands  services  que  M.  Amauld  a  ren^ 
«  dus  à  rÉglise ,  etia  vertu  extraordinaire  qui  a  éclaté 
«  dans  la  maison  dont  nous  parlons ,  n'ait  peine  à  com- 
«  prendre  comment  7)  s'est  pu  faire  que^  sous  un  roi 
«  si  pl^in  de  piété  et  de  justice,  une  maison  si  sainte 
«  ait  été  détruite.  » 

» 

L'objection  est  pressante;  la  réponse  sera  péremp- 
toire.  • 

Racine,  la  veille  de  sa  mort,  remit  son  Histoire  de 
Port-Royal  entre  les'  mains  d'un  ami.  Louis  Racine , 
son  fils,  ignora  long-temps  le  sort  de  ce  manuscrit; 
il  le  croyoit  anéanti,  lorsqu'en  1742  il  apprit  qu^on 
en  avoit  imprimé  la  première  partie,  sans  savoir 
comment,  après  avoir  été  enseveli  pendant  quarante 
ans,  cet  ouvrage  étoit  enfin  parvenu  à  voir  la  lumière. 
U  acquit  depuis  des  renseignements  plus  exacts ,  et 
même  il  recouvra  le  manuscrit  de  la  seconde  partie , 
qu'il  déposa  à  la  bibliothèque  du  roi,  avec  cette  note 
écrite  de  sa  main  :  « 

«  Ce  qui  s'est  trouvé  àe  FHistoire  de  Port-Royal 
«  dans  les  papiers  de  Jean  Raciae. 
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Montfort.  Ils  lui  firent  successivement  plusieurs 
donations ,  dont  les  plus  considérables  ont  été  con» 
firmées  par  le  roi  saint  Louis,  qui  donna  aulk  reli- 
gieuses, sur  son  domaine,  une  rente  en  forme 
d'aumône,  dont  elles  jouissent  encore  aujourd'hui; 
si  bien  qu'elles  rcconnoissent  avec  raison  cfi  saint 
roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  Le  pape  Honoré  III 
accorda  à  cette  abbaye  de  grands  privilèges  ;  comme, 
entre  autres,  celui  d'y  célébrer TofSce  divin,  quand 
même  tout  le. pays  seroit  en  interdit.  Il  permettoit 
aussi  aux  religieuses  de  donner  retraite  à  des  sécu- 
lières qui,  étant  dégoûtées  du  monde,  et  pouvant 
disposer  de  leurs  jtersonnes,  voudroient  se  réfugier 
dans  leur  couvent  pour  y  faire  pénitence ,  sa&s  néan- 
moins se  lier  par  des  voeux.  Cette  bulle  est  de  Tan- 
née 1223 ,  un  peu  après  le  quatrième  concile  géné- 
ral de  Latran. 

Sur  la  fin  du»demier  siècle,  ce  monastère ,  comme 
beaucoup  d'autres,  étoit  tombé  dans  un  grand  re- 
lâchement: la  régie  de  saint  Benoit  n'y  étoit  presque 
plus  connue,  la  clôture  même  n'y  étoit  plus  ob^ 
servée,  et  l'esprit  du  siècle  eu  avoit  entièrement 
banni  la  régularité.  Marie- Angélique  Arnauld  ' , 
par  un  usage  qui  n'étoit  que  trop  commun  en  ce 

'  Marie- Aoç^lique  Arnauld ,  sœur  du  grand  Amauld ,  morte 
en  1661.  Il  ne  faut  pas  là  confondre  avec  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean  Amauld ,  sa  nièce ,  religieuse  comme  elle  k  Port-Boyal, 
et  pendant  vingt  ans  maîtresse  des  novices ,  et  ensuite  abbesse. 
Cette  dernière  mourut  en  1684.  On  a  publié  en  1760  ses  Confé- 
renceSf  3  vol.  in-i  2.(0.) 
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temps-là,  en  fut  faite  abbesse  en  1602,  n*ayant  pas 
encore  onze  ans  accomplis.  Elle  n'en  a  voit  que  huit 
lorsqu'elle  prit  Thabit,  et  elle  fit  [profession  à  neuf 
ans  entre  les  mains  du  général  de  Ctteaux ,  qui  la 
bénit  dix-huit  mois  après.  |l  y  avoit  peu  d'appa- 
rence qu'une  fille  faite  abbesse  à  cet  âge ,  et  d'une 
manière  si  peu  régulière,  eût  été  choisie  de  Dieu 
pour  rétablir  la  régie  dans  cette  abbaye.  Cependant 
elle  étoit  à  peine  dans  sa  dix-septième  année,  que 
Dieu,  qui  avoit  de  grands  desseins  sur  elle ,  se  ser- 
vit, pour  la  toucher,  d'une  voie  assez  extraordi- 
naire. 

Un  capucin,  qui  étoit  sorti  de  ^on  couvent  par  U- 
bertinage ,  et  qui  alloit  se  faire  apostat  dans  les  pays 
étrangers,  passant  par  hasard  (en  1 608)  à  Port-Royal, 
fut  prié  par  l'abbesse  et  parles  religieuses  de  prêcher 
dans  leur  église.  Il  le  fit,  et  ce  misérable  parla  avec 
tant  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse , 
sur  la  beauté  et  sur  la  sainteté  de  la  régie  de  saint 
Benoit,  que  la  jeune  abbesse  en  fut  vivementtémue. 
Elle  forma  dès-lors  la  résolution  non  seulement  de 
pratiquer  sa  régie  dans  toute  sa  rigueur,  mais  d'em- 
ployer même  tous  ses  efforts  pour  la  faire  aussi 
observer  à  ses  religieuses.  Elle  commença  par  un 
renouvellement  de  ses  vœux ,  et  fit  une  seconde  pro- 
fession, n'étant  pas  satisfaite  de  la  première.  Elle 
réforma  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mondain  et  de 
sensuel  dans  ses  habits,  ne  porta  plus  qu'une  che- 
mise de  serge ,  ne  coucha  plus  que  sur  une  simple 
paillasse ,  s'abstint  de  manger  de  la  viande ,  et  fit 
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fermer  de  bonnes  murailles  son  abbaye ,  qui  ne 
Tétoit  auparavant  que  d'une  méchante  clôture  de 
terre  éboulée  presque  par-tout.  Elle  eut  grand  soin 
de  ne  point  alarmer  ses  religieuses  par  trop  d'em- 
pressement à  leur  vouloir  faire  embrasser  la  régie  : 
elle  se  contentoit  de  donner  l'exemple ,  leur  parlant 
peu,  priant  beaucoup  pour  elles,  et  accompagnant 
de  torrents  de  larmes  le  peu  d'exhortations  qu'elle 
leur  faisoit  quelquefois.  Dieu  bénit  si  bien  cette  con- 
duite,  qu'elle  les  gagna  toutes  les  unes  après  les 
autres,  et  qu'en  nfoins  de  cinq  ans  la  communauté 
de  biens  ^  le  jeûne ,  l'abstinence  de  viande ,  le  silence, 
la  veille  dé  la  nuit,  et  enfin  toutes  les  austérités  de 
la  régie  de  saint  Benoit  furent  établies  à  Port-Royal 
de  la  même  manière  qu'elles  le  sont  encore  aujour- 
d'hui. 

Cette  réforme  est  la  première  qui  ait  été  intro- 
duite dans  l'ordre  de  Citeaux  :  aussi  y  fit-elle  un 
fort  grand  bruit,  et  elle  eut  la  destinée  que  les  plus 
saintes  choses  ont  toujours  eue,  c'est-à-dire  qu'elle 
fiit  occasion  de  scandale  aux  uns ,  et  d'édification 
aux  autres.  Elle  fut  extrêmement  désapprouvée  par 
un  fort  grand  nombre  de  moines  et  d'abbés  même , 
qui  regardoient  la  bonne  chère,  l'oisiveté,  la  mol- 
lesse, et,  en  un  mot,  le  libertinage,  comme  d'an- 
ciennes coutumes  de  l'ordre ,  où  il  n'étoit  pasjpermis 
de  toucher'.  Toutes  ces  sortes  de  gens  déclamèrent 
avec  beaucoup  d'emportement  contre  les  religieuses 

'  Tout  le  temps  du  carnaval  se  passoit  en  mascarades  et  en 
bouffonneries.  Les  religieuses  se  masquoient entre  elles,  et  le  con- 
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de  Port-Royal,  les  traitant  de  folks ,  dembégui- 
nées ,  de  novatrices ,  de  scbismatiques  même ,  et  ils 
parloient  de  les  faire  excommunier.  |ls  avoient  pour 
eux  riaissistant  du  général,  grand  ch^^seur,  et  d'une 
si  profonde  ignorance  qu'il  u  entendoit  pas  même  le 
latin  de*  son  Pater,  Mais  heureusement  le  général , 
nommé  dom  Boucherat ,  se  trouva  un  homme  très 
sage  et  très  équitable  ^  et  ne  se  laissa  point  entraîner 
à  leurs  sentiments. 

Plusieurs  maisons  non  seulement  admirèrent  cette 
réforme ,  mais  résolurent  même  de  Fêmbrasser.  Mais 
on  crut  par-tout  qu  on  ne  pouvoit  réussir  dans  une 
si  saiidte  etitreprise  sans  le  secoure  de  rabbj^sse  de 
Port-»Royal:  Ëlteîeut  ordre  du  général  (  en  161 8)  de 
se  transporter  dans  la  plupart  de  ces  maisons,  et 
d'envoyer  de  ses  religieuses  dans  tous  les  couvents 
où  elle^oe  ponrroit  aller  elle-même.  Elle  alla  à  Mau- 
buisson,  eu  Lis ,  à  Saint-Aubin ,  pendant  que  la  mère 
Agnès  Amauld,  sa  sœur  >,  et  d'autres  de  ses  religieux 
ses,  alloientà  Saint-Cyr,  à  Gomer-Fontaine ,  à  Tard , 
aux  îles  d'Auxerre,  et  ailleurs.  Toutes  ces  maisons 
regavdoient  labbess^  el  les  religieuses  de  Port-Royal 
comme  des  anges  envoyés  du  ciel  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline.  Plusieurs  abbesses  vinrent 
passer  des  années  entières  à  Port-Royal ,  pour  s'y 
instruire  à  loisir  des  saintes  maximes  qui  s'y  prati- 
quoient.  U  y  eut  aussi  un  grand  nombre  d'abbayes 

fesseur  en  faisoit  autant  avec  les  valets  (le  la  maison.  (X^tfre  de 
la  mère  Angélique  h  M.  V avocat-général  Bignon  ,  i653.  ) 

<  Elles  étoient  six  sœurs  religieuses  dans  le  même  raonastère.(G.) 
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d'hommes  qui  se  réformèrent  sur  ce  modèle.  Ainsi 
Ton  peut  dire  avec  vérité  que  la  maison  de  Port- 
Royal  fut  une  source  de  bénédictions  pour  tout 
Tordre  de  Citeaux ,  où  Ton  commença  de  voir  re- 
vivre lesprit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Bernard, 
qui  y  étoit  presque  entièrement  éteint. 

De  tous  les  monastères  que  je  viens  de  nommer, 
il  n'y  en  eut  point  où  la  mère  Angélique  trouvât 
plus  à  travailler  que  dans  celui  de  Maubuisson  ■ ,  dont 
labbesse,  sœur  de  madame  Gabrielle  d'Estrées, 
après  plusieurs'années  d'une  vie  toute  scandaleuse, 
avoit  été  interdite ,  et  renfermée  à  Paris  dans  les 
Filles  génitentes.  A  peine  la  mère  Angéliquç'com- 
mençoit  à  £aire  connoitre  Dieu  dans  cette  maison, 
que  madame  d'Estrées,  s'étant  échappée  des  Filles 
pénitentes^,  revint  à  Maubuisson  avec  une  escorte 
de  plusieurs  jeunes  gentilshommes,  accoutumés  à 
y  venir  passer  leur  temps;  et  une  des  portes  lui  en 
fut  ouverte  par  une  des  anciennes  religieuses.  Aussi* 
tôt  Id  confesseur  de  labbaye,  qui  étoit  un  moine, 
grand  ennemi  de  la  réforme,  voulut  persuader  à  la 
mère  Angélique  de  se  retirer;  il  y  eut  même  un  de 
ces  gentilshommes  qui  lui  appuya  le  pistolet  sur  la 
gorge  pour  la  faire  sortir.  Mais  tout  cela  ne  Téton- 
nant  point,  Tabbesse,  le  confesseur,  et  ces  jeunes, 
gens,  la  prirent  par  force,  et  la  mirent  hors  du  cou- 
vent avec  les  religieuses  qu'elle  y  avoit  amenées , 

'  Abbaye  de  ^rnardines ,  près  de  Pontoise ,  fondée  en  1 24^ 
par  la  reine  Blanche. 
*  Le  10  septembre  1619. 
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et  avec  toutes  les  novices  à  qui  elle  avoit  donné 
rhabit.  Cette  troupe  de  religieuses,  destituée  de 
tout  secours,  et  ne  sachant  où  se  retirer,  s'achemina 
en  silence  vers  Pontoise,  et  en  traversa  tout  le  fau- 
bourg et  une  partie  de  la  ville,  les  mains  jointes  et 
leur  voile  sur  le  visage,  jusqu'à  ce  qu'enfin  quel- 
ques habitant^du  lieu ,  touchés  de  compassion ,  leur 
offrirent  de  leur  donner  retraite  chez  eux.  Mais  elles 
n'y  furent  pas  long-temps  ;  car,  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  le  parlement ,  à  la  requête  de  l'abbé  de 
Citeaux,  ayant  donné  un  arrêt  pour  renfermer  de 
nouveau  madame  d'Estrées,  le  prévôt  de  Tlsle  fut 
envoyé  avec  maiu-forte  pour  se  saisir  de  l'abbesse , 
'  du  confesseur,  et  de  la  religieuse  ancienne  qui  étoit 
de  leur  cabale.  L  abbesse  s'enfuit  de  bonne  heure 
par  une  porte  du  jardin;  la  religieuse  fut  trouvée 
dans  une  grande  armoire  pleine  de  hordes,  où  elle 
s'étoit  cachée;  et  le  confesseur,  ayant  sauté  par- 
dessus les  murs,  s'alla  réfugier  chez  les  jésuites  de 
Pontoise.  Ainsi  la  mère  Angélique  demeura  paisible 
dans  Maubuisson ,  et  y  continua  sa  sainte  mission 
pendant  cinq  années. 

Ce  fut  là  qu'elle  vitt( le  5  avril  de  l'année  1619), 
pour  la  première  fois ,  saint  François  de  Sales,  et 
qu'il  se  lia  entre  eux  une  amitié  qui  a  duré  toute  la 
vie  du  saint  évéqjie,  qui  voulut  même  que  la  mère 
de  Chantai  ■  fût  associée  à  cette  union.  L'on  voit  dans 
les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre  la  grande  idée  qu'ils 

'  Jeanne-Françoise  Frémiot,  venve,  en  1 600^  d||  baron  de  Chan- 
tai, institua  en  1610  Tordre  de  la  Visitation.  Elle  monrut  en  164I9 


94  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

avoient  de  cette  merveilleuse  £lle.  De  son  côté,  la 
mère  Angélique  procura  aussi  à  M.  Arnauld,  son 
père',  et  à  toute  sa  famille,  la  conooissance  de  ce 
saint  prélat.  Il  fit  un  voyage  à  Port-Royal,  pour  y 
voir  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul ,  soeur  de  cette  ab- 
besse;  il  alloit  voir  très  souvent  M.  Arnauld,  son 
père, et  M.  d'Andilly',  son  frère,  et%  Paris  et  à  une 
maison  qu'ils  avoient  à  la  campagne,  charmé  de  se 
trouver  dans  une  famille  si  pleine  de  vertu  et  de 
piété.  La  dernière  foj^s  qu'il  les  vit,  il  donna  sa  bé- 
nédiction à  tous  leurs  enfants ,  et  entre  autres  au  cé- 
lèbre M.  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  qui  n'avoit 
alors  que  six  ans.  La  bienheureuse  mère  de  Chantai 
vécut  encore  vingt  ans  depuis  qu'elle  eut  connu  la 
mère  Angélique;  elle  ne  faisoit  point  de  voyage  à 
Paris  qu'elle  ne  vint  passer  plusieurs  jours  de-suite 
avec  elle,  visant  dans  son  sein  ses  plus  seci^tes 
pensées ,  et  désirant  avec  ardeur  que  les  filles  de  la 
Visitation  et  celles  de  Port-Royal  fussent  unies  du 
mémt  lien  d'amitié  qui  a  voit  si  étroitement  uni  leurs  ^ 
deux  mères. 


et  fut  caoopisée  en  f  767.  Madame^  de  Sëyignç  étoit  sa  petite- 
fille.  (Anon.  ) 

'  Avocat  célèbre,  qui  avoit  plaidé  en  1^94  pour  l'université 
contre  les  jésuites.  Il  étoit  HIs  d'un  autre  Antoine  Arnauld, 
avocat-général  de  la  reine  Catherine  de^Médicis,  et  mourut  en 
1619.  Sa  veuve  ,  Catherine  Mjarion  ,  mourut  en  1641  à  Port- 
Royal  ,  où  elle  s'ptoit  faite  religieuse.  Il  étoit  né  vingt  deux  en- 
fants de  leur  mariage. 

*  Robert  Aiyauld  d'Andilly ,  né  en  1 588 ,  étoit  Tainé  des  fils 
d'Antoine  Arnauld  et  de  Catherine  Marion. 
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Après  cinq  ans  de  travail  à  Maubuisson  (  en  1 628  ), 
la  mère  Angélique  se  trouvant  déchargée  du  soin 
de  cette  abbaye ,  par  la  nomination  que  le  roi  a  voit 
faite  d'une  autre  abbesse  >  en  la  place  de  madame 
d'Estrées ,  elle  se  résolut  d'aller  trouver  sa  chère 
communauté  de  Port -Royal.  Elle  ne  Favoit  pas 
laissée  néanmoins  orpheline ,* l'ayant  mise,  en  par- 
tant ,  sous  la  conduite  de  la  mère  Agnès  dont  j'ai 
parlé  :  elle  étoit  plus  jeune  de  deux  ans  que  la  mère 
Angélique,  et  avoit  été  faite  abbesse  aussi  jeune 
qu'elle  ;  mais  Dieu  l'ayant  aussi  éclairée  de  fort 
i>onne  heure ,  elle  avoit  remis  au  roi  l'abbaye  de 
Saint-Gyr,.dont  elle  étoit  pourvue,  pour  venir  vivre 
simple  religieuse  dans  le  cquvent  de  sa  sœur.  Mais 
ta  méra  Angélique ,  pleine  d'admiration  de  sa  vertu , 
avoit  obtenu  qu'on  la  fit  sa  coadjutrice.  C'est  cette 
mère  Açnès  qui  a  depuis  dressé  les  >constitutions 
de  Port-Royal,  qui  furent  'approuvées  par  M.  de 
Gondy,  archevêque  de  Paris.  On  a  aussi  d'elle  plu- 
»  sieurs  traités  très  édifiants  ',  et  qui  font  connoitrc 
tout  ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit. 
Lorsque  la  mère  Angélique  se  préparoit  à  partir 
de  Maubuisson ,  trente  religieuses ,  qui  y  avoient  fait 
profession  entre  ses  mains,  se  jetèrent  a  ses  pieds , 

'  Charlotte  de  Bourbon-Soissons ,  fille  naturelle  de  Charles  de 
Bourbon ,  comte  de  Soissons  et  de  Dreux ,  et  de  la  marquise  do. 
Rancber. 

*  Limage  de  la  religieuse  parfaite  et  imparfaite  y  l  vol.  in-l3; 
le  Chapelet  secret  du  Saint-Sacrement,  i  vol.  in- 12/ Ce  dernier  ou- 
vrage tilt  «opprimé  par  le  pape,  mais  sans  être  censuré.  (  G.  ) 
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et  la  conjurèrent  de  les  emmener  avec  elle.  L'abbaye 
de  Port-Royal  étoit  fort  pauvre,  n'ayant  été  fon* 
dée,  comme  j'ai  dit,  que  pour  douze  religieuses.  Le 
nombre  en  étoit  alors  considérablement  augmenté; 
et  ces  trente  filles  de  Maubuisson  n'avoient  à  elles 
toutes  que  cinq  cents  livres  de  pension  viagère.  Ce- 
pendant la  mère  Ân([élique  ne  balança  pas  un  mo- 
ment à  leur  accorder  leur  demande.  Elle  se  contenta 
d'en  écrire  à  la  mère  Agnès;  et,  sur  sa  réponse,  elle 
les  fit  même  partir  quelques  jours  devant  elle.  Ces 
pauvres  filles  n'abordoient  qu'en  tremblant  une 
maison  qu'elles  venoient,  pour  ainsi  dire,  affamer; 
mais  elles  y  furent  reçues  (  le  3  mars  1 623  )  avec  une 
joie  qui  leur  fit  bien  VQÎr  que  la  charité  de  la  mère 
s'étoit  aussi  communiquée  à  toute  la  commu- 
nauté. 

II  étoit  resté  à  Maubuisson  quelques  esprits  qui 
n'avoient  pu  entièrement  s'assujettir  à  la  réforme. 
D'ailleurs  madame  de  Soissons ,  qui  avoit  succédé 
à  madame  d'Estrées,  n'avoit  pas  pris  un  fort  grand 
soin  d'y  entretenir  la  régularité  que  la  mère  Angé- 
lique y  avoit  établie  ;  si  bien  que  cette  sainte  fille 
ne  cessoit  de  demander  à  Dieu  qu*il  regardât  cette 
maison  avec  des  yeux  de  miséricorde.  Sa  prière  fut 
exaucée. 

Cette  abbaye  étant  venue  encore  à  vaquer  au  bout 
de  quatre  ans,  par  la  mort  de  madame  de  Soissons 
(  octobre  1 626  ) ,  le  roi  Louis  XllI  fit  demander  à  la 
mère  Angélique  une  de  ses  religieuses  pour  l'en  faire 
abbesse.  Elle  lui  en  proposa  une  (en  1627)  qu'on 
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appeloit  sœur  Marie  des  Anges  %  à  qui  le  roi  donna 
aussitôt  son  bre^^et. 

La  plupart  des  personnes  qui  connoissoient  cette 
fille  lui  trou  voient,  à  la  vérité,  une  grande  dou- 
ceur et  une  profonde  humilité;  mais  elles  don- 
toient  qu'elle  eût  toute  la  fermeté  nécessaire  pour 
remplir  une  place  de  cette  importance.  Le  succès 
fit  voir  combien  la  mère  Angélique  avoit  de  discer- 
nement :  car  cette  fille  si  bumble  et  si  douce  sut 
réduire  en  très  peu  de  temps  les  esprits  qui  et  oient 
demeurés  les  plus  rebelles,  rangea  les  anciennes 
sous  le  même  joug  que  les  jeunes ,  ne  s'étonna 
point  des  persécutions  de  certains  moines,  et  même 
de  certains  visiteurs  de  Tordre,  accoutumés  au  faste 
et  à  la  dépense,  et  qui  ne  pouvoient  souffrir  le 
saint  usage  qu'elle  faisoit  des  revenus  de  cette 
abbaye. 

Ce  fut  de  son  temps  que  deux  fameuses  religieuses 
de  Montdidier  furent  introduites  à  Maubuisson  par 
un  de  ces  visiteurs,  pour  y  enseigner,  disoit-il,  les 
secrets  de  la  plus  sublime  oraison.  La  mère  des 
Anges  et  la  mère  Angélique  n'étoient  point  assez 
intérieures  au  gré  de  ces  pères ,  et  ils  leur  repro- 
choient  souvent  de  ne  connaître  d  autre  perfection 
que  celle  qui  s'acquiert  par  la  mortification  des  sens 

'  Marie  des  Anges  Snireau.  Elle  avoit  établi  la  réforme  dans 
Tabbaje  da  Lis,  près  Melun,  où  elle  avoit  été  envoyée,  l'année 
précédente,  en  qualité  de  maîtresse  des  n-tvices,  par  la  mère  An- 
gélique. En  f654i  elle  fut  élue  abbesse  de  Port-Royal,  et  mourut 
en  décembre  i658. 

5.  7 
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et  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  La  mère  des 
Anges ,  qui  avoit  appris  à  Port-Roynl  à  se  défier  de 
toute  nouveauté ,  fit  observer  de  près  ces  deux  filles  : 
et  il  se  trouva  que,  sous  un  jargon  de  pur  amour, 
d'anéantissement ,  et  de  parfaite  nudité ,  elles  ca- 
choient  toutes  les  illusions  et  tontes  les  horreurs 
que  rÉglise  a  condamnées  de  nos  jours  dans  Moli- 
nos  (en  1687  ).  Elles  étoient  en  effet  de  la  secte  de 
ces  illuminés  de  Roye,  qu'on  nomme  les  Guerinets  S 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  fit  faire  une  si  exacte 
perquisition. 

La  mère  des  Anges  ayant  donné  avis  du  péril  où 
étoit  son  monastère,  ces  deux  religieuses  furent 
renfermées  très  étroitement  par  ordre  de  la  cour; 
et  le  visiteur  qui  les  protégeoit  eut  bien  de  la  peine 
lui-même  à  se  tirer  d'affaire.  En  un  mot,  la  mère 
des  Anges,  malgré  toutes  les  traverses  qu^on  lui 
suscitoit ,  rétablit  entièrement  dans  Maubuisson  le 
véritable  esprit  de  saint  Bernard,  qui  s'y  maintient 
encore  aujourd'hui  par  les  soins  de  l'itlustre  prin- 
cesse ^  que  la  Providence  en  a  fait  abbesse;  et,  après 
avoir  gouverné  pendant  vingt-deux  ans  ce  célèbre 
monastère  avec  une  sainteté  dont  la  mémoire  s'y 
conservera  éternellement ,  elle  en  donna  sa  démis- 
sion au  roi,  et  vint  reprendre  à  Port -Royal  son 
rang  de  simple  religieuse  :  elle  demandoit  même  à 
y  recommencer  son  noviciat,  de  peur,  disoit-elle, 

'  Du  nom  de  Pierre  Guërin ,  chef  de  cette  secte. 
>  Louise-Marie  HoUandine ,  princesse  palatine  de  Bavière ,  mmd- 
mëe  abbesse  de  Maubuisson  en  1664  *  ^Ue  mourut  en  1709.  (G.) 


DE  PORT-ROYAL.  99 

qu'ayant  si  long-temps  commandé  elle  n'eût  appris 
à  désobéir. 

Cependant  la  communauté  de  Port-Royal  s'étant 
accrue  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts  religieuses, 
elles  étoient  fort  serrées  dans  ce  monastère ,  situé 
dans  un  lieu  fort  humide,  et  dont  les  bâtiments 
étoient  extrêmement  bas  et  enfoncés  :  ainsi  les  ma- 
ladies y  devinrent  fort  fréquentes,  et  le  couvent 
ne  fut  bientôt  plus  qu'une  infirmerie.  Mais  la  Provi- 
dence n'abandonna  point  la  mère  Angélique  dans 
ce  besoin;  elle  lui  fit  trouver  des  ressources  dans  sa 
propre  famille.  Madame  Arnauld,  sa  mère,  qui  étoit 
fille  du  célèbre  M.  Marion,  avocat- général,  étoit 
demeurée  veuve  depuis  quelques  années ,  et  avoit 
conçu  la  résolution  non  seulement  de  se  retirer  du 
monde,  mais  même,  ce  qui  est  assez  particulier,  de 
se  faire  religieuse  sous  la  conduite  de  sa  fille.  Gomme 
elle  sut  l'extrémité  où  la  communauté  étoit  réduite, 
elle  acheta  (en  1626)  de  son  argent,  au  faubourg 
Saint-Jacques ,  une  maison ,  et  la  donna  pour  en  faire 
comme  un  hospice.  On  ne  vouloit  y  transporter  d'a- 
bord qu'une  partie  âes  religieuses;  mais  le  monas- 
tère des  champs  devenant  plus  malsain  de  jour  en 
jour,  on  fut  obligé  de  Fabandonner  entièrement  (en 
1 626),  et  de  transférer  à  Paris  toute  la  communauté, 
après  en  avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  et  de 
Tarchevéque.  On  se  logea  comme  on  put  dans  cette 
nouvelle  maison  :  l'on  fit  un  dortoir  d  une  galerie  ; 
on  lambrissa  les  greniers ,  pour  y  pratiquer  des  cel- 
lules, et  la  salle  fut  changée  en  une  chapelle. 

7- 
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La  réputation  de  la  mère  Angélique ,  et  les  mei^ 
veilles  qu^on  racontoit  de  la  vie  toute  sainte  de  ses 
religieuses ,  lui  attirèrent  bientôt  lamitié  de  beau- 
coup de  personnes  de  piété.  La  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  les  honora  d'une  bienveillance  particulière, 
et,  par  des  lettres-patentes  enregistrées  au  parle- 
ment ,  prit  le  titre  de  fondatrice  et  de  bienfaitrice 
de  ce  nouveau  monastère.  Elle  ne  fut  pas  vraisem- 
blablement en  état  de  leur  donner  des  marques  de 
sa  libéralité,  mais  elle  leur  procura  un  bien  qu'elles 
n'eussent  jamais  osé  espérer  sans  une  protection  si 
puissante. 

Plus  la  mère  Angélique  a  voit  sujet  de  louer  Dieu 
des  bénédictions  qu'il  avoit  répandues  sur  sa  com- 
munauté, plus  elle  avoit  lieu  de  craindre  qu'après 
sa  mort,  et  après  celle  de  la  mère  Agnès,  sa  coad- 
jutrice,  on  n'introduisit  en  leur  place  quelque  ab- 
besse  qui,  n'ayant  point  été  élevée  dans  la  maison, 
dotruiroit  peut-être  en  six  mois  tout  le  bon  ordre 
qu  elle  avoit  tant  travaillé  à  y  établir.  La  reine  Marie 
de  Médicis  entra  avec  bonté  dans  ses  sentiments  ; 
elle  parla  au  roi  son  fils ,  dans  le  temps  qu'il  revenoit 
triomphant  après  la  prise  de  La  Rochelle,  et  lui  re- 
présentant tout  ce  qu'elle  connoissoit  de  la  sainteté 
de  ces  filles ,  elle  toucha  tellement  sa  piété ,  qu'il  crut 
lui-même  rendre  un  grand  service  à  Dieu ,  en  con- 
sentant que  cette  abbaye  fût  élective  et  triennale.  La 
chose  fut  confirmée  par  le  pape  Urbain  VII I.  Aussi- 
tôt la  mère  Angélique  et  la  mère  Agnès  se  démirent, 
l'une  de  sa  qualité  d'abifesse,  et  l'autre  de  celle  de 


DE  PORT-ROYAL.  loi 

coadjutrice;  et  la  communauté  (  en  1 63o  )  élut  pour 
trois  ans  une  des  religieuses  de  la  maison  >. 

La  mère  Angélique  venoit  d'obtenir  du  même  pape 
une  autre  grâce  qui  ne  lui  parut  pas  moins  considé- 
rable. Elle  avoit  toujours  eu  au  fond  de  son  cœur  un 
fort  grand  amour  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
et  souhaitoit  aussi  ardemment  d'être  soumise  à  Tau- 
torité  épiscopale ,  que  les  autres  abbesses  désirent 
d'en  être  soustraites.  Son  souhait  sur  cela  étoit  d'au- 
tant plus  raisonnable,  que  Tabbaye  de  Port-Royal, 
fondée  par  un  évéque  de  Paris,  avoit  long- temps 
dépendu  immédiatement  de  lui  et  de  ses  succes- 
seurs ;  mais  dans  la  suite  un  de  ses  évêques  avoit  con- 
senti qu'elle  reconnût  la  jurisdiction  de  Tabbé  de  Cl- 
teaux.  Elle  avoit  donc  fait  représenter  ces  raisons  au 
pape  (en  1 627  )  qui ,  les  ayant  approuvées,  remit  en 
effet  cette  abbaye  sous  la  jurisdiction  de  l'ordinaire, 
et  Taffranchit  entièrement  de  la  dépendance  de  Ci- 
teaux ,  en  y  conservant  néanmoins  tous  les  privilèges 
attachés  aux  maisons  de  cet  ordre.  M.  de  Gondy  en 
prit  donc  en  main  le  gouvernement,  en  examina  et 
approuva  les  constitutions,  et  en  fit  faire  la  visite 
par  M.  Maugier,  qui  fut  le  premier  supérieur  qu'il 
donna  à  ce  monastère. 

Ce  fîit  vers  ce  temps-là  que  Louise  de  Bourbon , 
première  femme  du  duc  de  Longueville ,  princesse 
d'une  éminente  vertu, forma  avec  M.  Zamet,  évéque 
de  Langres,  le  dessein  d'instituer  un  ordre  de  reli- 

>  Marie-Geneviève  de  Saint- Angastin  Letardif,  élue  abbesse 
en  i63o,  et  continaëe  jasqu'en  i636. 
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gieuses  particulièrement  consacrées  à  l'adoration  du 
mystère  de  TEucharistie,  et  qui ,  par  leur  assistance 
continuelle  devant  le  Saint-Sacrement,  réparassent 
en  quelque  sorte  les  outrages  que  lui  font  tous  les 
jours  et  les  blasphèmes  des  protestants  et  les  com- 
munions sacrilèges  des  mauvais  catholiques.  Ils  com- 
muniquèrent tous  deux  leur  pensée  à  la  mère  Angé- 
lique, et  la  prièrent,  non  seulement  de  les  aider  à 
Former  cet  institut ,  mais  d'en  vouloir  même  accepter 
la  direction ,  et  de  donner  quelques  unes  de  ses  re- 
ligieuses pour  en  commencer  avec  elle  rétablisse- 
ment. Cette  proposition  fut  d'autant  plus  de  son  goât, 
qu'il  y  avoit  déjà  plus  de  quinze  ans  que  cette  même 
assistance  continuelle  devant  le  Saint -Sacrement 
avoit  été  établie  à  Port-Royal ,  d'abord  pendant  le 
jour  seulement,  et  ensuite  pendant  la  nuit  même. 
Toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  ayant  appris 
un  si  louable  dessein ,  furent  touchées  d'une  sainte 
jalousie  de  ce  qu'on  fondoit  pour  cela  un  nouvel 
ordre ,  au  lieu  de  l'établir  dans  Port-Royal  même. 
Elles  demandèrent  avec  instance  que,  sans  chercher 
d'autre  maison  que  la  leur,  on  leur  permit  d'ajouter 
les  pratiques  de  cet  institut  aux  autres  pratiques  de 
leur  régie,  et  de  joindre  en  elles  le  nom  glorieux  de 
filles  du  Saint-Sacrement  à  celui  de  filles  de  Saint- 
Bernard.  La  princesse  étoit  d'avis  de  leur  accorder 
leur  demande  ;  mais  l'évêque  persista  à  vouloir  un 
ordre  et  un  habit  particulier. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  plein  de  bonnes  inten- 
tions, et  fort  zélé,  mais  d'un  esprit  fort  variable  et 
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fort  borné.  Il  avoit  plusieurs*fois  changé  le  dessein 
de  son  institut  :  il  vouloit  d'abord  en  faire  un  ordre 
de  religieux  plus  retirés  et  encore  plus  austères  que 
les  cbartreux;  puis  il  jugea  plus  à  propos  que  ce  fût 
un  ordre  de  filles.  Sa  première  vue  pour  ces  fiUes^ 
étoit  qu  elles  fussent  extrêmement  pauvres ,  et  que , 
pour  mieux  honorer  le  profond  abaissement  «de  Jé-r 
sus^rist  dans  TEucharistie,  elles  portassent  sur 
leur  habit  toutes  les  marques  d'une  extrême  pau- 
vreté. Ensuite  il  imagina  qu'il  falloit  attirer  la  véné* 
ration  du  peuple  par  un  habit  qui  eût  quelque  chose 
d'auguste  et  de  magnifique;  mais  la  mère  Angélique 
désira  que  tout  se  ressentit  de  la  simplicité  reli- 
gieuse. Il  avoit  fait  divers  autres  règlements,  dont 
la  plupart  eurent  besoin  d'être  rectifiés.  La  mère 
Angélique,  voyant  ces  incertitudes,  eut  un  secret 
pressentiment  que  cet  ordre  ne  seroit  pas  de  longue 
durée.  Mais  la  bulle  étant  arrivée  ^  où  elle  étoit  nom- 
mée supérieure,  et  où  il  étoit  ordonné  que  ce  seroit 
des  religieuses  de'Port-Royal  qui  en  commenceroient 
l'établissement,  elle  se  mit  en  devoir  d'obéir.  La 
bulle  nommoit  aussi  trois  supérieurs,  savoir  :  M.  de 
Gondy,  archevêque  de  Paris;  M.  de  Bellegarde ,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  l'évéque  de  Langres.  Mais  ce 
dernier,  comme  fondateur,  et  d'ailleurs  étant  grand- 
directeur  de  religieuses,  eut  la  principale  conduite 
de  ce  monastère.  La  mère  Angélique  entra  (le  8  mai 
i633  )  avec  trois  de  ses  religieuses  et  quatre  postu- 
lantes, dans  la  maison  destinée  pour  cet  institut. 
Cette  maison  étoit  dans  la  rue  Coquillère,  qui  est  de 
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la  paroisse  Saint-Eustache  ;  et  le  Saint-Sacrement  y 
fut  mis  aVec  beaucoup  de  solennité.  Bientôt  après  on 
y  reçut  des  novices;  et  ce  fut  Tarchevêque  de  Paris 
qui  leur  donna  le  voile. 

La  nouveauté  de  cet  institut  donna  beaucoup  oc- 
casion au  monde  de  parler;  et,  dans  ces  commence- 
ments, la  mère  Angélique  eut  à  essuyer  bien  des 
peines  et  des  contradictions.  Son  principal  chagrin 
étoit  de  voir  Tévéque  de  Langres  presque  toujours 
en  différend  avec  Tarchevêque  de  Sens,  qui  ne  pou- 
voit  compatir  avec  lui.  Leur  désunion  éclata,  sur- 
tout à  Toccasion  du  Chapelet  secret  du  Saint-Sacre- 
ment. Comme  cette  affaire  fit  alors  un  fort  grand 
bruit,  et  que  les  ennemis  de  Port-Royal  s'en  sont 
voulu  prévaloir  dans  la  suite  contre  ce  monastère,  il 
est  bon  d'expliquer  en  peu  de  mots  ce  que  c'étoit 
que  cette  querelle. 

Ce  Chapelet  secret  étoit  un  petit  écrit  de  trois  ou 
quatre  pages ,  contenant  des  pensées  affectueuses 
sur  le  mystère  de  TEucharistie ,  ou',  pour  mieux  dire, 
c'étoit  comme  des  élans  d'une  ame  toute  pénétrée 
de  l'amour  de  Dieu  dans  la  contemplation  de  sa  cha- 
rité infinie  pour  les  hommes  dans  ce  mystère.  La 
mère  Agnès,  de  qui  étoient  ces  pensées,  n'avoit 
guère  songé  à  les  rendre  publiques;  elle  en  avoit 
simplement  rendu  compte  au  père  de  Gondren ,  son 
confesseur,  depuis  général  de  l'Oratoire ,  qui ,  pour 
sa  propre  édification ,  lui  avoit  ordonné  de  les  mettre 
par  écrit.  Il  en  tomba  une  copie  entre  les  mains 
d'une  sainte  carmélite ,  nommée  la  mère  Marie  de 
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Jésus;  cette  mère  étant  iDorte  un  mois  après ,  on  fit 
courir  sous  son  nom  cet  écrit  qui  av#it  été  trouvé 
sur  elle;  mais  on  sut  bientôt  qu'il  étoit  de  la  mère 
AQnès  '.  L'évéque  de  Langres  le  trouva  merveilleux, 
et  en  parla  avec  de  grands  sentiments  d'admiration. 
L'archevêque  de  Sens ,  qui  en  avoit  été  fort  touché 
d'abord,  commença  tout-à-coup  à  s'en  dégoûter;  il 
le  donna  même  à  examiner  à  M.  Duval,  supérieur 
des  carmélites ,  et  à  quelques  autres  docteurs  à  qui 
on  ne  dit  point  qui  Tavoit  composé.  Ces  docteurs, 
jugeant  à  la  rigueur  de  certaines  expressions  ab- 
straites et  relevées ,  telles  que  sont  à-peu-près  celles 
des  mystiques ,  le  condamnèrent  ;  d'autres  docteurs , 
consultés  par  l'évêque  de  Langres ,  l'approuvèrent 
au  contraire  avec  éloge  :  tellement  que  les  esprits  ve- 
nant à  s'échauffer,  et  chacun  écrivant  pour  soutenir 
son  avis,  la  chose  fut  portée  à  Rome.  Le  pape  ne 
trouva  dans  l'écrit  aucune  proposition  digne  de  cen- 
sure ;  mais,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  parceque  ces 
matières  n'étoient  pas  de  la  portée  de  tout  le  monde , 
il  jugea  à  propos  de  le  supprimer  ;  et  il  le  fut  en  effet. 
Entre  les  théologiens  qui*  avoient  écrit  pour  le 
soutenir,  Jean  du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  avoit  fait  admirer  la  pénétration  de  son 
esprit  et  la  profondeur  de  âa  doctrine.  Il  ne  connois- 
soit  point  alors  la  mère  Agnès ,  et  avoit  même  été 
préoccupé  contre  le  Chapelet  secret ,  à  cause  des  dif- 
férends qu'il  avoit  causés  ;  mais ,  l'ayant  trouvé  très 

<  Il  fat  imprimé  en  i633. 
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bon,  il  a  voit  pris  lui-même  la  plume  pour  défendre 
la  vérité  qui  lui  sembloit  opprimée.  Il  n'ayoit  point 
mis  son  nom  à  son  ouvrage ,  non  plus  qu'à  ses  autres 
livres  ;  mais  Tévéque  de  Langres  ayant  su  que  c'étoit 
de  lui,  Talla  chercher  pour  le  remercier.  A  mesure 
qu^il  le  connut  plus  particulièrement,  il  fut  épris  de 
sa  rare  piété  et  de  ses  grandes  lumières  ;  et ,  comme 
il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  de  porter  les  filles 
du  Saint-Sacrement  à  la  plus  haute  perfection ,  il  ju- 
gea que  personne  au  monde  ne  pouvoit  mieux  Fai- 
der  dans  ce  dessein  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 
Il  le  conjura  donc  de  venir  faire  des  exhortations  à 
ces  filles ,  et  même  de  les  vouloir  confesser.  L  abbc 
lui  résista  assez  long -temps,  fuyant  naturellement 
ces  sortes  d'emplois,  et  se  tenant  le  plus  renfermé 
qu'il  pouvoit  dans  son  cabinet,  où  il  passoit,  pour 
ainsi  dire ,  les  jours  et  les  nuits ,  partie  dans  la  prière, 
et  partie  à  composer  des  ouvrages  qui  pussent  être 
utiles  à  l'Église.  Enfin ,  néanmoins,  les  instances  réi*- 
térëes  de  Tévêque  lui  paroissant  comme  un  ordre  de 
Dieu  de  servir  ces  filles ,  il  s'y  résolut. 

Dès  que  la  mère  Angélique  Teut  entendu  parler 
des  choses  de  Dieu,  et  qu'elle  eut  connu  par  quel 
chemin  sûr  il  conduisoit  les  âmes ,  elle  crut  retrou- 
ver en  lui  le  saint  évéque  de  Genève',  par  qui  elle 
avoit  été  autrefois  conduite  ;  et  les  autres  religieuses 
prirent  aussi  en  lui  la  même  confiance.  En  eff^, 
pour  me  servir  ici  du  témoignage  public  que  lui  a 

I  Saint  François  de  Sales. 
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rendu  un  prélat'  non  moins  considérable  par  sa 
piété  que  par  sa  naissance ,  «  ce  savant  homme  n'a- 
«  voit  point  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'il  avoit 
«  puisés  dans  FÉcriture  sainte  et  dans  la  tradition  de 
«  l'Église  ;  sa  science  n'étoit  que  celle  des  Saints 
«  Pères;  il  ne  parloit  point  d'autre  langage  que  celui 
H  de  la  parole  de  Dieu  ;  et,  bien  loin  de  conduire  les 
a  âmes  par  des  voies. particulières  et  écartées,  il  ne 
«  savoit  point  d'autre  chemin  pour  les  mener  à  Dieu 
«  que  celui  de  la  pénitence  et  de  la  charité.  »  Toutes 
ces  filles  firent  en  peu  de  temps  un  tel  progrès  dans 
la  perfection  sous  sa  conduite ,  que  l'évéque  de  Lan- 
gres  ne  cessoit  de  remercier  Dieu  du  confesseur  qu'il 
lui  avoit  inspiré  de  leur  donner. 

Dans  le  ravissement  où  étoit  ce  prélat,  il  proposa 
plusieurs  fois  à  l'abbé  de  souffrir  qu'il  travaillât  pour 
le  faire  nommer  son  çoadjuteur  à  l'évéché  de  Lan- 
grès;  et,  sur  son  refus,  il  le  pressa  au  moins  de  vou- 
loir être  son  directeur.  Mais  l'abbé  le  pria  de  l'en 
dispenser,  lui  faisant  entendre  qu'il  y  auroit  peut- 
être  plusieurs  choses  sur  lesquelles  ils  ne  seroient 
point  d'accord;  et,  avec  la  sincérité  qui  lui  étoit  na- 
turelle, il  ne  put  s'empêcher  de  lui  toucher  quelque 
chose  de  la  résidence  et  de  l'obligation  où  il  étoit  de 
ne  pas  faire  de  si  longs  séjours  hors  de  son  diocèse. 
L'évéque  étoit  de  ces  gens  qui,  bien  qu'au  fond  ils 
aient  de  la  piété,  n'entendent  pas  volontiers  des  vé- 
rités qu'ils  ne  se  sentent  pas  disposés  à  pratiquer. 

'   M.  de  Laval,  ëvéque  de  La  Rochelle. 
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Cela  commença  un  peu  à  le  refroidir  pour  Tabbé  de 
Saint-Cyran.  Bientôt  après  il  crut  s'apercevoir  que 
les  filles  du  Saint-Sacrement  n'avoient  point  pour 
ses  avis  la  même  déférence  qu'elles  avoient  pour  cet 
abbé;  sa  mauvaise  humeur  étoit  encore  fomentée 
par  une  certaine  dame,  sa  pénitente,  qu'il  avoit  fait 
entrer  au  Saint-Sacrement,  et  dont  il  faisoit  lui  seul 
un  cas  merveilleux;  en  un  mot,  ayant,  comme  j'ai 
dit,  l'esprit  fort  foible,  il  entra  contre  l'abbé  dans 
une  si  furieuse  jalousie ,  qu'il  ne  le  pouvoit  plus  souf- 
frir. L'abbé  de  Saint-Cyran  fit  d'abord  ce  qu'il  put 
pour  le  guérir  de  ses  défiances;  et  même,  voyant 
qu'il  s'aigrissoitde  plus  en  plus,  cessa  d'aller  au  mo- 
nastère du  Saint-Sacrement.  Mais  cette  discrétion 
ne  servit  qu'à  irriter  cet  esprit  malade,  honteux 
qu'on  se  fut  aperçu  de  sa  foiblesse,  tellement  qu'il 
vint  à  se  dégoûter  même  de  son  institut;  et  non  con- 
tent de  rompre  avec  ces  filles ,  il  se  ligua  avec  les  en- 
nemis de  cet  abbé,  et,  ce  qu'on  aura  peine  à  com- 
prendre ,  donna  même  au  cardinal  de  Richelieu  des 
mémoires  contre  lui. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  querelle  que  lui  attira  la 
jalousie  de  la  direction.  Le  fameux  père  Joseph 
étoit,  comme  on  sait,  fondateur  des  religieuses  du 
Calvaire.  Quoique  plongé  fort  avant  dans  les  affaires 
du  siècle,  il  se  piquoit  d'être  un  fort  grand  maître 
en  la  vie  spirituelle,  et  ne  vouloit  point  que  ses  re- 
ligieuses eussent  d'autre  directeur  que  lui.  Un  jour 
néanmoins,  se  voyant  sur  le  point  d'entreprendre 
un  long  voyage  pour  les  affaires  du  roi ,  il  alla  trou- 
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ver  Tabbé  de  Saint-Cyran,  pour  lui  recommander 
ses  chères  filles  du  Calvaire,  et  obtint  de  lui  qu'il  les 
confesseroit  en  son  absence.  A  son  retour  il  fut 
charmé  du  progrès  qu  elles  avoient  fait  dans  la  per- 
fection; mais  il  crut  s'apercevoir  bientôt  qu'elles 
avoient  senti  Textréme  différence  qu'il  y  a  d'un  di- 
recteur partagé  entre  Dieu  et  la  cour,  à  un  directeur 
uniquement  occupé  du  salut  des  âmes.  Il  en  conçut 
contre  labbé  un  fort  grand  dépit,  et  ne  lui  pardonna 
pas ,  non  plus  que  1  evéque  de  Langres ,  cette  dimi- 
nution de  son  crédit  sur  lesprit  de  ses  pénitentes, 
tellement  qu'il  ne  fut  pas  des  moins  ardents  depuis 
ce  temps-là  à  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès 
du  premier  ministre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  lorsqu'il  n'étoit  qu'é- 
véque  de  Luçon,  avoit  connu  à  Poitiers  l'abbé  de 
Saint-Cyran  ;  et ,  ayant  conçu  pour  ses  grands  talents 
et  pour  sa  vertu  l'estime  que  tous  ceux  qui  le  cou- 
noissoient  ne  pou  voient  lui  refuser,  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  en  faveur,  qu'il  songea  à  l'élever  aux  premières 
dignités  de  TÉglise.  Il  le  fit  pressentir  sur  l'évéché  de 
Rayonne,  qu'il  lui  destinoit,  et. qui  étoit  le  pays  de 
sa  naissance.  Mais  son  extrême  humilité,  et  cette 
espèce  de  sainte  horreur  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour 
les  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat,  l'empêchèrent 
d'accepter  cette  offre.  Ce  fut  le  premier  sujet  de  mé- 
contentement que  ce  ministre  eut  contre  lui. 

Son  second  crime  à  son  égard  fut  de  passer  pour 
n'approuver  pas  la  doctrine  que  ce  cardinal  avoit 
enseignée  dans  son  catéchisme  de  Luçon ,  touchant 
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l'attrition  formée  par  la  seule  crainte  des  peines, 
qu'il  prétendoit  suffire  pour  la  justification  dans  le 
sacrement.  Ce  n  est  pas  que  Tabbé  de  Saint-Gyran 
fût  jamais  entré  dans  aucune  discussion  sur  cette 
matière ,  mais  il  ne  laissoit  pas  ignorer  qu'il  étoit 
persuadé  que,  sans  aimer  Dieu,  le  pécheur  ne  pou- 
voit  être  justifié.  jOutre  que  le  cardinal  sepiquoit  en- 
core plus  d'être  grand  théologien  que  grand  poli* 
tique,  il  étoit  si  dangereux  de  le  contredire  sur  ce 
point  particulier  de  Tattrition ,  que  le  père  Segue- 
not,  de  rOratoire,  fut  mis  à  la  Bastille,  pour  avoir 
soutenu  la  nécessité  de  Tamour  de  Dieu  dans  la  pé- 
nitence ;  et  que  ce  fut  aussi,  à  ce  qu'on  prétend,  pour 
le  même  sujet  que  le  père  Caussin ,  confesseur  du 
roi,  fut  disgracié. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  l'abbé  de  Saint-Gy- 
ran dans  l'esprit  du  cardinal,  ce  fiit  une  offense  d'une 
autre  nature  que  les  deux  premières ,  mais  qui  le 
touchoit  beaucoup  plus  au  vif.  On  sait  avec  quelle 
chaleur  ce  premier  ministre  avoit  entrepris  de  faire 
casser  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
de  Lorraine ,  sa  seconde  femme.  Pour  s'autoriser 
dans  ce  dessein ,  et  pour  rassurer  la  conscience  ti- 
morée de  Louis  XIll,  il  fit  consulter  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  cé- 
lèbres théologiens ,  tant  réguliers  que  séculiers.  L'as- 
semblée, et  presque  tous  ces  théologiens,  jusqu'au 
pèreGondren,  général  de  l'Oratoire,  et  jusqu^au  père 
Vincent,  supérieur  des  Missionnaires,  fiirent  d'avis 
de  la  nullité  du  mariage  ;  mais  quand  on  vint  à  l'abbé 
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de  Saint-Cyran,  il  ne  cacha  point  qu'il  croyoit  que 
le  mariage  ne  pouvoit  être  cassé. 

Venons  maintenant  à  la  querelle  qu'il  eut  avec  les 
jésuites  :  elle  prit  naissance  en  Angleterre.  Les  jé- 
suites de  ce  pays-là  n  ayant  pu  se  résoudre  à  recon- 
nottrela  jurisdiction  de  Tévéque  que  le  pape  y  avoit 
envoyé,  non  seulement  obligèrent  cet  évéque  à  s'en- 
fuir de  ce  royaume,  mais  écrivirent  des  livres  fort 
injurieux  contre  l'autorité  épiscopale,  et  contre  la 
nécessité  même  du  sacrement  de  la  confirmation.  Le 
clergé  d'Angleterre  envoya  ces  livres  en  France ,  et 
ils  y  furent  aussitôt  censurés  par  l'archevêque  de 
Paris,  puis  par  la  Sorbonne,  et  enfin  par  une  grande 
assemblée  d'archevêques  et  d'évéques.  Les  jésiiites 
de  France  n'abandonnèrent  pas  leurs  confrères  dans 
une  cause  que  leur  conduite,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  fait  bien  voir  qu'ils  ont  résolu  de  soutenir. 
Ils  publièrent,  contre  toutes  ces  censures,  des  ré- 
ponses où  ils  croyoient  avoir  terrassé  la  Sorbonne 
et  les  évêques.  Tous  les  gens  de  bien  frémissoient 
de  voir  ainsi  fouler  aux  pieds  la  hiérarchie  que  Dieu 
a  établie  dans  son  Eglise ,  lorsqu'on  vit  paraître , 
sous  le  nom  de  Petrus  Aurelius^  un  excellent  livre 
qui  mettoit  en  poudre  toutes  les  réponses  des  jé- 
suites. Ce  livre  fut  reçu  avec  un  applaudissement  in- 
croyable :  le  clergé  de  France  le  fit  imprimer  plu- 
sieurs fois  à  ses  dépens ,  s'efforça  de  découvrir  qui- 
étoit  le  défenseur  de  l'épiscopat;  et,  ne  pouvant 
percer  l'obscurité  où  sa  modestie  le  tenoit  caché , 
fit  composer  en  l'honneur  de  son  livre ,  par  le  ce- 
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l«bre  M.  Godeau,  évéque  de  Grasse',  un  éloge  ma- 
gnifique, qui  fut  imprimé  à  la  tête  du  livre  même. 
Les  jésuites  n'étoient  pas  moins  en  peine  que  les 
évêques  de  savoir  qui  étoit  cet  inconnu  ;  et  comme 
la  vengeance  a  des  yeux  plus  perçants  que  la  re- 
connoissance,  ils  démêlèrent  que  si  labbé  de  Saint- 
Cyran  n'étoit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  il  y  avoit  du 
moius  la  principale  part.  On  jugera  sans  peine  jus- 
qu'où alla  contre  lui  leur  "ressentiment,  par  la  co- 
lère quils  témoignèrent  contre  M.  Godeau,  poiu* 
avoir  fait  Téloge  que  je  viens  de  dire.  Ils  publièrent 
contre  ce  prélat  si  illustre  deux  satires  en  latin ,  dont 
Tune  avoit  pour  titre  :  Godellus  an  poeta  ?  et  c'étoit 
leur  père  Vavasseur  qui  étoit  auteur  de  ces  satires. 
L*abbé  devint  à  leur  égard ,  non  seulement  un  héré- 
tique, mais  un  hérésiarque  abominable,  qui  vouioit 
faire  une  nouvelle  Église,  et  renverser  la  religion  de 
Jésus-Christ.  C'est  Tidée  qu'ils  s'efforcèrent  alors  de 

'  Et  depuis  évéque  de  Vence,  et  Tun  des  premiers  membres  de 
l'Académie  Françoise.  Il  a  laissé  uo  grand  nombre  d'ouvrages  en 
prose  et  en  ver» ,  qu'on  ne  lit  plus  ,  et  depuis  bien  long-temps  : 
Boîleau  écrivoit  à  son  ami  Maucroix,  en  lÔQ-S  :  «  Je  suis  persuadé, 
«  aussi  bien  que  vous,  que  M.  Godeau  est  un  poëte  fort  estimable, 
•i  n  me  semble  pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit 
«  d'Hypéride ,  qu'il  est  toujours  jeune ,  et  qu'il  n'a  rien  qui  remue 
K  et  qui  cchaufFe  ;  en  un  mot,  qu'il  n'a  point  cette  force  de  style 
«  et  cette  vivacité  d'expression  c|u*on  recherche  dans  les  ouvrages, 
«  et  qui  les  font  durer.  Je  ne  sais  point  s'il  passera  à  la  postérité; 
«mais  il  faudra  pour  cela  qu'il  ressuscite,  puisqu'on  peut  dire 
«  qu'il  est  déjà  mort, n'étant  presque  plus  maintenant  lu  de  per- 
«  sonne.  »  (  Lettre  VI.) 
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donner  de  lui,  et  qu'ils  en  veulent  donner  encore 
dans  tous  leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  excité  par  leurs  cla- 
meurs  et  par  ses  ressentiments  particuliers ,  le  fit 
arrêter  et  mettre  au  bois  de  Vincennes  '  ;  il  fit  aussi 
saisir  tous  ses  papiers,  dont  il  y  avoit  plusieurs 
cofFres  pleins.  Mais  comme  on  n'y  trouva  que  des 
extraits  des  Pères  et  des  conciles,  et  des  matériaux 
d  un  grand  ouvrage  qu'il  préparoit  pour  défendre 
rEucharistie  contre  les  ministres  huguenots,  tous 
ses  papiers  lui  furent  aussitôt  envoyés  au  bois  de 
Vincennes.  On  abandonna  aussi  une  procédure  fort 
irrégulière  que  Ion  avoit  commencée  contre  lui; 
mais  la  liberté  ne  lui  fut  rendue  que  cinq  ans  après, 
c'est-à-dire  à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  :  Dieu 
ayant  permis  cette  longue  prison  pour  faire  mieux 
connaître  la  piété  extraordinaire  de  cet  abbé,  à  la- 
quelle le  fameux  Jean  de  Verth  %  qui ,  avec  d'autres 
officiers  étrangers,  étoit  aussi  alors  prisonnier  au 
bois  de  Vincennes ,  rendit  un  témoignage  très  par- 
ticulier; car  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  voulu 
qu'il  fut  spectateur  d'un  ballet  fort  magnifique  qui 
étoit  de  sa  composition,  et  ce  général  ayant.vu  à  ce 
ballet  un  certain  évéque  qui  s'empressoit  pour  en 
faire  les  honneurs,  il  dit  publiquement  que  le  spec- 
tacle qui  Fa  voit  le  plus  surpris  en  France,  c'étoit 

*  En  i638.  Il  n*en  nortit  qnVn  fpvrier  i643. 

•  Jean  de  Verth,  ofKcier,  ou  plutôt  partisan  allemand,  qui  par- 
vint à  se  faire  redouter.  Fait  prisonnier  par  Turenne,  les  chansons 
dont  il  fut  l'objet  ont  donné  quelque  célébrité  à  son  nom.  (G.) 

5.  8 
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d'y  voir  les  saints  en  prison ,  et  les  évéques  à  la  co- 
médie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  Tabbé  de  Saint- 
Cyran  écrivit  ces  belles  lettres  chrétiennes  et  spî* 
rituelles,  dont  il  s'est  fait  taift  dedidoss  avec  Tap-' 
probation  d'un  fort  grand  nombre  de  cardinaux, 
d  archevêques ,  et  d'évéques ,  qui  les  ont  considérées 
comme  louvrage  de  nos  jours  qui  donne  la  plus  haute 
et  la  plus  parfaite  idée  de  la  vie  chrétienne. 

Il  mourut  le  1 1  octobre  *i643  ,  huit  mois  après 
qu'il  fut  sorti  du  bois  de  Vincennes;  et  ses  funé- 
railles furent  honorées  de  la  présence  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  à  Paris  de  prélats  plus  considé- 
rables. A  peine  il  eut  les  yeux  fermés,  que  les  jé- 
suites se  débordèrent  en  une  infinité  de  nouvelles 
invectives  contre  sa  mémoire,  faisant  imprimer , 
entre  autres,  de  prétendus  interrogatoires  qu'ils 
avoient  tronqués  et  falsifiés;  et  quoiqu'il  eût  reçu 
avec  une  extrême  piété  le  viatique  des  mains  du 
curé  de  8aint- Jacques  du  Haut- Pas,  et  que  la  gazette 
même  en  eût  informé  tout  le  public,  ils  n'en  furent 
pas  moins  hardis  à  publier  qu'il  étoit  mort  sans 
vouloir^  recevoir  ses  sacrements.  J'ai  cru  devoir 
rapporter  tout  de  suite  ces  événements ,  pour  faire 
mieux  connaître  ce  grand  personnage,  contre  qui 
la  calomnie  s'est  déchaînée  avec  tant  de  licenoe,  et 
qui  a  tant  contribué,  par  ses  instructions  et  par 
ses  exemples,  à  la  sainteté  du  monastère  de  Port- 
Royal. 

La  rupture  de  l'évéque  de  Langres  avec  les  Filles 
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du  Saittt-Sacrenient,  et  remprisonnement  de  l'abbé 
de  Saint-Cyran ,  ne  furent  pas  les  seules  disgrâces 
dont  elles  furent  alors  affligées  :  elles  perdirent  aussi 
la  duchesse  de  Longue  ville  ■,  leur  fondatrice,  qui 
mourut  (en  1637  )  avant  que  d'avoir  pu  laisser  au- 
cun fonds  pour  leur  subsistance;  tellement  que,  se 
voyaiA  dénuées  de  toute  protection,  et  d ailleurs 
étant  fort  incommodées  dans  la  maison  où  elles 
étoîent ,  sans  aucune  espérance  de  s'y  pouvoir  agran- 
dir, elles  se retirèrent*en  i638  (le  19  mai)  à  Port- 
Royal,  où  il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  la 
mère  Angélique  étoit  retournée. 

Ce  fut  alors  que  les  religieuses  de  ce  monastère 
renouvelèrent  leurs  instances,  et  demandèrent  à 
relever  un  institut  qui  étoit  abandonné ,  et  qu'il  sem- 
bloit  que  Dieu  même  eût  voulu  leur  réserver.  Henri 
Arnauld ,  abbé  de  Saint-Nicolas,  depuis  évéqtie d'An- 
gers >,  étoit  alors  à  Rome  pour  les  affaires  du  roi  : 
elles  s'adressèrent  à  lui ,  et  le  prièrent  de  s'entre- 
mettre pour  elles  auprès  du  pape,  qui  leur  accorda 
volontiers ,  par  un  bref,  le  changement  qu'elles  de-* 

'  Louise  de  Bourbon ,  fille  «lu  comte  àe  Soissons ,  première 
femme  de  Henri  d'Orléans  II,  duc  de  Longueville ,  morte  le  9  sep- 
tembre 1637,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Son  mari  se  remaria  en 
1643*  et  eut  pour  seconde  femme  cette  fameuse  duchesse  de 
Lon^eville ,  dont  il  sera  question  dans  ia  suite  de  l'histoire  de 
Port«  Royal. 

'  Henri  Amauld,  frère  du  grand  Arnnuld.  11  mourut  à  Angers , 
le  8  juin  1694^  à  Fàge  de  .quatre-vingt-quinze  ans.  Ses  Négocia- 
tion$  à  la  cour  de  Rome  et  dans  les  différentes  cours  d'Italie  ont 
été  imprimées  en  174B.  (6.) 

8. 
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mandoient  ■ .  Mais  TafFaire  souffrit  à  Paris  de  grandes 
difficultés,  à  cause  de  quelques  intérêts  temporels 
qu'il  falloit  accommoder.  Enfin  le  parlement  ayant 
terminé  ces  difficultés,  le  roi  donna  ses  lettres,  et 
l'archevêque  de  Paris  son  consentement.  Elles  se 
dévouèrent  donc  avec  une  joie  incroyable  à  l'adora- 
tion perpétuelle  du  mystère  auguste  de  l'EuCharis- 
tie,  et  prirent  le  nom  de  Filles  du  Saint-Sacrement: 
mais  elles  ne  quittèrent  pas  l'habit  de  saint  Bernard  ; 
elles  changèrent  seulement  Teur  scapulaire  noir  en 
un  scapulaire  blanc ,  où  il  y  avoit  une  croix  d'écarlate 
attachée  par- devant,  pour  désigner,  par  ces  deux 
couleurs,  le  pain  et  le  vin,  qui  sont  les  voiles  sous 
lesquels  Jésus -Christ  est' caché  dans  ce  mystère. 
M.  du  Saussay,  leur  supérieur,  alors  officiai  de  Pa- 
ris, et  depuis  évêque  de  Toul,  célébra  cette  céré- 
monie (en  1647,  '®  ^4  octobre)  avec  un  grand  con- 
cours de  peuple.  L'année  suivante,  M.  de  Gondy 
bénit  leur  église,  dont  le  bâtiment  ne  faisoit  que 
d'être  achevé ,  et  la  dédia  aussi  sous  le  nom  du  Saint- 
Sacrement. 

Pendant  cet  état  florissant  de  la  maison  de  Paris, 
les  religieuses  n'avoient  pas  perdu  le  souvenir  de 
leur  monastère  des  champs  ;  on  n'y  avoit  laissé  qu'un 
chapelain ,  pour  y  dire  la  messe  et  y  administrer  les 

é 

X  Les  religieuses  ne  demandèrent  à  relever  l'institut  du  Saint* 
Sacrement  que  plusieurs  années  après.  En  effet ,  cet  in.4titut  ëtoit 
abandonné  depuis  Tannée  i638,  et  elles  s'adressèrent  à  Henri 
Arnauld  dans  le  temps  qu'il  ëtoit  à  Rome,  où  il  ne  fut  envoyé 
qu'en  i645. 
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sacrements  aux  domestiques.  Bientôt  après,  M.  Le 
Maistre  »,  neveu  de  la  mère  Angélique,  ayant,  à  l  âge 
de  vingl-neuf  ans,  renonce  au  barreau  et  à  tous  les 
avantages  que  sa  grande  éloquence  lui  pouvoit  pro> 
curer,  s'étoit  retiré  dans  ce  désert  (en  1 687  )  pour  y 
achever  sa  vie  dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  [1  y 
fut  suivi  par  un  de  ses  frères,  qui  avoit  été  jusquV 
lors  dans  la  profession  des  armes.  Quelque  temps 
après,  M.  de  Sacy*,  son  autre  frère,  si  célèbre  par 
les  livres  de  piété  dbiit  il  a  enrichi  TÉglise,  s'y  re- 
tira aussi  avec  eux  pour  se  préparer  dans  la  solitude 
•à  recevoir  Tordre  de  la  prêtrise.  Leur  exemple  y  at- 
tira encore  cinq  ou  six  autres,  tant  séculiers  qu'ec- 
clésiastiques,  qui,  étant  comme  eux  dégoûtés  du 
monde,  se  vinrent  rendre  les  compagnons  de  leur 
pénitence.  Mais  ce  n'étoit  point  une  pénitence  oisive  : 
pendant  que  les  uns  prenoient  connoissance  du  tem- 
porel de  cette  abbaye,  et  travailloient  à  en  rétablir  les 
affaires ,  les  autres  ne  dédaignoient  pas  de  cultiver  la 
terre  comme  de  simples  gens  de  journée;  ils  répa- 
rèrent même  une  partie  des  bâtiments  qui  y  tom- 
boient  en  ruine,  et,  rehaussant  ceux  qui  étoient  trop 
bas  et  trop  enfoncés ,  rendirent  Thabitation  de  ce  dé- 
sert beaucoup  plus  saine  et  plus  commode  qu'elle 
n'étoit.  M.  d'Andilly,  frère  aîné  de  la  mère  Angéli- 
que, ne  tarda  guère  à  y  suivre  ses  neveux,  et  s'y 

*  LeMnistre  de  Séricoiirt,inort  en  i65o. 
>  Isaac-Lonis  Le   Maistre  de  Sacy,  enferma  à  la  Bastille  en 
1666,  mort  le  4  janvier  i684- 
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consacra,  comme  eux,  à  des  exercices  de  piété  qui 
oixt  duré  autant  que  sa  vie. 

Comme  les  religieuses  *  se  trouvoient  afors  au 
nombre  de  plus  de  cent,  la  même  raison  qui  les 
avoit  obligées,  viugt-*cinq  ans  auparavant,  de  par- 
tager leur  communauté,  les  obligeant  encore  de  se 
partager,  elles  obtinrent  de  M.  de  Gondy  la  per- 
mission de  renvoyer  une  partie  des  sœurs  dans  leur 
premier  monastère ,  en  telle  sorte  que  les  deux  mai-> 
sons  ne  formassent  qu  une  m%me  abbaye  et  une 
même  communauté,  sous  les  ordres  d'une  même 
abbesse.  Isa  mère  Angélique,  qui  Tétoit  alors  par* 
élection  (  en  1 648  ) ,  y.  alla  en  personne  avec  un  cer- 
tain nombre  de  religieuses  qu'elle  y  établit.  M.  Via- 
lart,  évéque  de  Chàlons,  en  rebénit  Téglise,  qui 
avoit  été  rehaussée  de  pins  de  six  pieds ,  et  y  adminis- 
tra le  sacrement  de  confirmation  à  quantité  de  f[ens 
des  environs.  Ce  fîit  vers  ce  temps-là  que  la  du- 
chesse de  Luynes ,  mère  de  M.  le  duc  de  Chevreuse, 
persuada  au  duc  son  mari  de  quitter  la  cour,  et  de 
choisir  à  la  campagne  une  retraite  où  ils  pussent 
ne  s'occuper  tous  deux  que  du  soin  de  leur  salut. 
Us  firent  bâtir  pour  cela  un  petit  château  dans  le 
voisinage  et  sur  le  fonds  même  de  Port-Royal  des 
champs  ;  ils  firent  aussi  bâtir  à  leurs  dépens  un  fort 
beau  dortoir  |x>ur  les  religieuses.  Mais  la  duchesse 
ne  vit  achever  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  édifices ,  Dieu 
Tayant  appelée  à  lui  dans  une  fort  grande  jeunesse. 

Les  religieuses  des  champs  étoient  à  peine  éta- 
blies ,  que  la  guerre  civile  s'étant  allumée  en  France, 
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et  les  soldats  des  deux  partis  courant  et  ravageant 
la  campagne,  elles  furent  obligées  (en  i6j2)  de 
ehercbeV  leur  sûreté  dans  leur  maison  de  Paris. 
Plusieurs  religieuses  de  divers  monastères  de  la 
campagne  ^y  venoient  aussi  réfugier  tous  les  jours,, 
et  y  étoient  toutes  traitéCtS  avec  le  même  soin  que 
celles  de  la  maison.  Mais  la  guerre  finie  (  en  1 653  ), 
on  retourna  dans  le  monastère  des  champs,  qui  n'a 
plus  été  abandonné  depuis  ce  temps-là.  Plusieurs 
personnes  de  qualité  s'y  venoient  retirer  de  temps 
en  temps  pour  y  chercher  Dieu  dans  le  repos  de  la 
solitude,  etpourparticiperaux  prières  de  ees  saintes 
filles.  De  ce  nombre  étoient  le  jluc  et  la  duchesse  de 
Liaocourt,  si  célèbres  par  leur  vertu  et  par  leur 
grande  charité  envers  les  pauvres  :  ils  contribuèrent 
même  à  faire  bâtir,  dans  la  cour  du  dehors,  un 
corps -fie -logis,  qui  est  celui  qu'on  voit  encore  vis- 
à-vis  la  porte  de  l'église  ' .  La  princesse  de  Guémené , 
la  marquise  de  Sablé,  et  d'autres  dames  considéra- 
bles par  leur  naissance  et  par  leur  mérite ,  firent 
aussi  bâtir  dans  les  dehors  de  la  maison  de  Paris , 
résolues  d'y  passer  leur  vie  dans  la  retraite ,  et  atti- 
rées par  la  piété  solide  qu'elles  yoyoient  pratiquer 
dans  ce  mbnastère. 

En  effet,  il.  n'y  a  voit  point  de  maison  religieuse 
qui  fïkt  en  meilleure  odeur  que  Port -Royal.  Tout 
ce  qu'on  en  voyoit  au-dehors  inspiroit  de  la  piété  ; 
on  admiroit  la  manière  grave  et  touchante  dont  les 

'  Cette  maison  a  été  détruite  en  1710,  avec  les  autres  bâtiments 
da  monastère  de  Port-Royal  des  champs.  (  G.  ) 
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louanges  de  Dieu  y  étoîent  chantées,  la  simplicité 
et  en  même  temps  la  propreté  de  leur  église,  la  mo- 
destie des  domestiques,  la  sblitude  des  parloirs,  le 
peu  d'empressement  des  religieuses  à  y  soutenir  la 
conversatioz) ,  leur  peu  de  curiosité  pour  savoir  les 
choses  du  monde ,  et  même  les  affaires  de  leurs  pro- 
ches; en  un  mot,  une  entière  indifférence  pour  tout 
ce  qui  ne  regardoit  point  Dieu.  Mais  combien  les 
personnes  qui  connoissoient  Tintcrieur  de  ce  mo- 
nastère y  trouvoient-elles  de  nouveaux  sujets  d'édi- 
fication !  Quelle  paix  !  quel  silence  !  quelle  charité  î 
quel  amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la  mortifica- 
tion !  Un  travail  sans  relâche ,  une  prière  continuelle, 
point  d'ambition  que  pour  les  emplois  les  plus  vils 
et  les  plus  humiliants,  aucune  impatience  dans  les 
sœurs,  nulle  bizarrerie  dans  les  mères >  Tobéissance 
toujours  prompte,  et  le  commandement  toujours 
raisonnable. 
^  Mais  rien  n'approchoit  du  parfait  désintéresse- 
ment qui  régnoit  dans  cette  maison.  Pendant  plus 
de  soixante  ans  qu'on  y  a  reçu  des  religieuses ,  on 
n'y  a  jamais  entendu  parler  ni  de  contrat  ni  de 
convention  tacite  pour  la  dot  de  celles  qu'on  rece- 
voit.  On  y  éprouvoit  les  novices  pendant' deux  ans  : 
si  on  leur  trou  voit  une  vocation  véritable ,  les  pa- 
rents étoient  avertis  que  leur  fille  étoit  admise  à 
la  profession,  et  l'on  convenoit  avec  eux  du  jour 
de  la  cérémonie.  La  profession  faite,  s'ils  étoient 
riches ,  on  recevoit  comme  une  aumône  ce  qu'ils 
dônnoient,  et  on  mettoit  toujours  à  part  une  por- 
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tion  de  cette  aumône  pour  en  assister  de  pauvres 
familles ,  et  sur-tout  de  pauvres  communautés  reli- 
gieuses. Il  y  a  eu  telle  de  ces  communautés  à  qui  on 
transporta  tout-ù-coup  une  soAme  de  vingt  mille 
francs,  qui  avoit  été  léguée  à  la  maison  ;  et ,  ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'est  que ,  dans  le  même  temps 
qu'on  dressbit  chez  un  notaire  Tacte  de  cette  dona- 
tion, le  pourvoyeur  de  Port-Royal,  qui  ne  sa  voit 
rien  de  la  chose ,  vint  demander  à  ce  même  notaire 
de  l'argent  à  emprunter  pour  les  nécessités  pres- 
santes du  monastère. 

Jamais  les  grands  biens  ni  l'extrême  pauvreté 
d'une  fille  n'ont  entré  dans  les  motifs  qui  la  faisoient 
ou  admettre  ou  Refuser.  Cne*dame  de  grande  qua- 
lité avoit  donné  à  Port-Royal,  comme  bienfaitrice  , 
une  somme  de  quatre  -  vingt  mille  francs  :  cette 
somme  fiit  aussitôt  employée ,  partie  en  charités , 
partie  à  acquitter  des  dettes ,  et  le  reste  à  faire  des 
bâtiments  que  cette  dame  elle-même  avoit  jugés 
nécessaires.  Elle  n'avoit  eu  d'abord  d'autre  dessein 
que  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  maison, 
sans  iaire  de  vœux  ;  ensuite  elle  souhaita  d'y  être 
religieuse.  On  la  mit  donc  au  noviciat;  et  on  l'é- 
prouva pendant  deux  ans  avec  la  même  exactitude 
que  les  autres  novices.  Ce  temps  expiré,  elle  pressa 
pour  être  reçue  professe.  On  prévit  tous  les  incon- 
vénients où  l'on  s'exposeroit  en  la  refusant;  mais 
comme  on  ne  lui  trouvoit  point  assez  de  vocation, 
elle  fut  refusée  tout  d'une  voix.  Elle  sortit  du  cou- 
vent, outrée  de  dépit,  et  songea  aussitôt  à  revenir 


122  ABRÉGÉ  DE  UHISTOIRE 

contre  la  donation  qu'elle  avoit  faite.  Les  religieuses 
avoient  plus  d'un  moyen  pour  s'empécber,  en  jus- 
tice, de  lui  rien  rendre;  mais  elles  ne  voulurent 
point  de  procès.  Oif  vendit  des  rentes,  on  s'endetta; 
en  un  mot,  on  trouva  moyen  de  ramasser  cette 
grosse  somme,  qui  fîit  rendue  à  cette  dame  par 
un  notaire  en  présence  de  M.  Le  Nain',  maître  des 
requêtes ,  et  de  M.  Palluau ,  conseiller  au  parlement, 
aussi  charmés  tous  deux  du  courage  et  du  désinté- 
ressemept  de  ces  filles,  que  peu  édifiés  du  procédé 
vindicatif  et  intéressé  de  la  fausse  bienfaitrice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la  mère  Angélique, 
dans  les  urgentes  pécessités  où  la  maison  se  trou  voit 
quelquefois ,  c  etoit  de  dérober  la  connoissance  de 
ces  nécessités  à  certaines  personnes  qui  n'avroient 
pas  mieux  demandé  que  de  1  assister.  «  Mes  filles, 
«  disoit-elle  souvent  à  ses  religieuses ,  nous  avons 
ft  fait  vœu  de  pauvreté;  est*ce  être  pauvres  que  d'a- 
•  voir  des  amis  toujours  prêts  à  vous  faire  part  de 
N  leurs  ricbesses?*» 

Il  n'est  pas  croyable  combien  de  pauvres  familles , 
et  à  Paris  et  à  la  campagne,  subsistoient  des  charités 
que  l'une  et  l'autre  maison  leur  faisoient  :  celle  des 
champs  a  eu  long-temps  un  médecin  et  un  chirur- 
gien ,  qui  n'avoient  presque  d'autre  occupation  que 
de  traiter  les  pauvres  malades  des  environs,  et  d  al- 
ler dans  tous  les  villages  leur  porter  les  remèdes  et 
les  autres  soulagements  nécessaires;  et  depuis  que 
ce  monastère  s'est  vu  hors  d'état  d'entretenir  ni  mé- 
decin ni  chirurgien  ,  les  religieuses  ne  laissent  pas 
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dé  fournir  les  mêmes  remèdes.  Il  y  a  au-dedans  du 
couvent  une  espèce  d'infirmerie  où  les  pauvres 
fem^anesdu  voisinage  sont  saignées  et  traitées  par  des 
sœurs  dressées  à  cet  emploi,  et  qui  s'en  acquittent 
avec  une  adresse  et.une  charité  incroyables.  Au  lieu 
de  tous  ces  ouvrages  frivoles,  où  l'industrie  de  b 
plupart  des  autres  religieuses  s'occupe  pour  amuser 
la  curiosité  des  personnes  du  siècle,  on  seroit  sur^ 
pris  de  voir  avec  quelle  industrie  les  religieuses  de 
Port-Royal  savent  rassembler  jusqu'aux  pluf  petites 
rognures  d^étoffes  pour  en  revêtir  des  enfants  et  des 
femmes  qui  n'ont  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  en  com' 
bien  de  manières  leur  charité  les^rend  ingénieuses 
pour  assister  les  pauvres ,  toutes  pauvres  qu'elles 
sont  elles*mémes.  Oi^i,  qui  les  voit  agir  dans  le  se* 
cret,  sait  combien  de  fois  elles  ont  donné,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  propre  subsistance,  et  se  sont  ôtéle 
pain  des  mains  pour  en  fournir  à  ceux  qui  en  man* 
quoient;  et  il  sait  aussi  les  ressources  inespérées 
qu'elles  ont  plus  d'une  fois  trouvées  dans  sa  miséri- 
corde ,  et  qu'elles  ont  eu  un  grand  soin  de  tenir  se- 
crètes. 

Une  des  choses  qui  rendoient  cette  maison  plus 
recommandable,  et  qui  peut-être  aussi  lui  ont  attiré 
plus  de  jalousie ,  c'est  l'excellente  éducation  qu'on  y 
doonoità  la  jeunesse,  il  n'y  eut  jamais  d'asile  où  Tin- 
nocence  et  la  pureté  fussent  plus  à  couvert  de  l'air 
contagieux  du  siècle,  ni  d^école  où  les  vérités  du 
christianisme  fussent  plus  solidement  enseignées  : 
les  leçons  de  piété  qu'on  y  donnoit  aux  jeunes  filles 
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faisoient  d'autant  plus  d'impression  sur  leur  esprit, 
qu'elles  les  voyoient  appuyées ,  non  seulement  de 
l'exemple  deleurs  maîtresses,  mais  encore  de  l'exem- 
ple de  toute  une  grande  communauté,  uniquement 
occupée  à  louer  et  à  servir  Dieu.  Mais  on  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  les  élever  à  la  piété ,  on  prenoit  aussi 
un  très  grand  soin  de  leur  former  l'esprit  et  la  rai- 
son ,  et  on  travailloit  à  les  rendre  également  capables 
d'être  un  jour  ou  de  parfaites  religieuses ,  ou  d'excel- 
lentes Itères  de  famille.  On  pourroit  citer  un  grand 
nombre  de  filles  élevées  dans  ce  monastère,  qui  ont 
depuis  édifié  le  monde  par  leur  sagesse  et  par  leur 
vertu.  On  sait  avoc  quels  sentiments  d'admiration  et 
de  reconnoissauce  elles  ont  toujours  parlé  de  l'édu- 
cation qu'elles  y  avoient  reçtle;  et  il  y  en  a  encore 
qui  conservent ,  au  milieu  du  monde  et  de  la  cour, 
pour  les  restes  de  cette  maison  affligée,  le  même 
amour  que  les  anciens  Juifs  conservoient,  dans  leur 
captivité,  pour  les  ruines  de  Jérusalem.  Cependant, 
quelque  sainte  que  fût  cette  maison ,  une  prospérité 
plus  longue  y  auroit  peut-être  à  la  fin  introduit  le 
relâchement  :  et  Dieu ,  qui  vouloit  non  seulement 
l'affermir  dans  le  bien ,  mais  la  porter  encore  à  un 
plus  haut  degré  de  sainteté,  a  permis  quelle  fiât 
exercée  par  les  plus  grandes  tribulations  qui  aient 
jamais  exercé  aucune  maison  religieuse.  En  voici 
l'origine  : 

Tout  le  monde  sait  cette  espèce  de  guerre  qu'il  y 
a  toujours  eu  entre  l'Université  de  Paris  et  les  jé- 
suites. Dès  la  naissance  de  leur  Compagnie ,  la  Sor- 
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bonne  condamna  leur  institut  par  une  censure  où 
elle  déclaroit,  entre  autres  choses,  que  cette  Société 
étoit  bien  plus  née  pour  la  destruction  que  pour  Té- 
dificatîon.  L'Université  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à  son  établissement  en  France ,  et ,  n'ayant  pu  Tem- 
pêcher,  elle  tint  toujours  ferme  à  ne  pas  souffrir 
qu'ils  fussent  admis  dans  son  corps.  Il  y  eut  même 
diverses  occasions ,  dont  on  ne  veut  point  rappeler 
ici  la  mémoire ,  où  elle  demanda  avec  instance  au 
parlement qu ils  fussent  chassés  du  royaume;  et  ce 
fut  dans  une  de  Ces  occasions  qu'elle  prit  pour  son 
avocat  Antoine  Arnauld ,  père  de  la  mère  Angélique, 
Tun  des  plus  éloquents  hommes  de^son  siècle.  Il  étoit 
d'une  famille  d'Auvergne ,  très- distinguée  parle  zèle 
ardent  qu  elle  avoit  toujours  montré  pour  la  royauté 
pendant  toutes  les  fureurs  de  la  ligue.  Antoine  Ar- 
nauld passoit  aussi  pour  un  des  plus  zélés  royalistes 
qu'il  y  eût  dans  le  parlement  ;  et  ce  fut  principale- 
ment pour  cette  raison  que  l'Université  remit  sa  cause 
entre  ses  mains.  Il  plaida  cette  cause  *  avec  une  véhé- 
mence et  un  éclat  que  les  jésuites  ne  lui  ont  jamais 
pardonné.  Quoiqu'il  eût  toujours  été  très  bon  catho- 
lique ,  né  de  parents  très  catholiques ,  leurs  écrivains 
n'ont  pas  laissé  de  le  traiter  de  huguenot  descendu 
de  huguenots. 

Mais  cette  querelle  ne  fut  cpe  le  prélude  des 

'  Les  13  et  1 3  juillet  i594-  Ce  plaidoyer  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois.  La  dernière  édition  est  de  1717.  Le  même  Arnauld 
aroit  publié,  en  t6oa.  Le  franc  et  véritable  discours  au  Roi  ,  sur 
le  rétablissement  qui  lui  est  demandé  pour  les  jésuites.. 
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grands  démêlés  que  le  célèbre  Antoine  Araauld,  son 
fils,  docteur  de  Sorbonne,  a  eus  depuis  avec  cette 
puissante  Compagnie.  N'étant  encore  que  bachelifer, 
il  témoignoit  un  fort  grand  zélé  contre  les  nouveau- 
tés que  leurs  auteurs  avoient  introduites  dans  la  doc- 
trine de  la  grâce  et  dans  la  morale.  Mais  la  querelle 
ne  commença  proprement  qu^au  sujet  du  livre  de 
la  Fréquente  Communion ,  que  ce  docteur  avoit  com- 
posé en  1643. 

Le  but  de  ce  livre  étoit  d'établir,  par  la  tradition 
et  par  Fautorité  des  Pères  et  des  conciles ,  les  dispo* 
sitions  que  Ton  doit  ap[H>rter  en  approchant  du  sa- 
crement de  TEucharistie,  et  de  combattre  les  abso* 
lutions  précipitées,  qu'on  ne  donne  que  trop  sou- 
Vent  à  des  pécheurs  envieillisdans  le  crime,  sans  les 
obliger  à  quitter  leurs  mauvaises  habitudes,  et  sans 
les  éprouver  par  une  sérieuse  pénitence.  M.  Arnauld 
n'étoit  point  Tagresseur  dans  cette  dispute*,  et  il  ne 
faisoit  que  répondre  à  un  écrit  qu'on  avoit  Aiit  pour 
décrier  la  conduite  de  quelques  ecclésiastiques  de 
ses  amis ,  attachés  aux  véritables  maximes  de  l'Église 
sur  la  pénitence. 

Quoique  les  jésuites  ne  fussent  point  nommés  dans 
ce  livre ,  non  pas  même  le  jésuite  «  dont  Técrit  y  étoit  ' 

•  • 

'  Cetoit  le  père  cle*Sesmaisons.  Il  lui  étoit  tombé  dans  les 
mains  une  instruction  dressée  par  l'abbé  de  Saint-Oyran,  pour  sa 
pénitente  madame  de  Guémené  Le  jésuite  publia  une  réfutation 
de  la  doctrine  contenue  en  cette  instruction,  et  attaqua  vivement 
le  directeur.  Cette  agression  donna  lien  au  livre  de  la  Fréquente 
Communion,  qui  parut  en  août  i6i3. 


S: 
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réfbté,  on  n  ose  prasque  dire  avec  quel  emportement 
ils  s'élevèrent  et  contre  Touvrage  et  contre  Tauteur. 
Ib  n'eurent  aucun  égard  au  jugement  de  seize,  tant 
archevêques  qu  evéques ,  et  de  vingt-quatre  des  plus 
célèbres  docteurs  de  la  Faculté,  dont  les  approba* 
tions  étoient  imprimées  à  la  tête  du  livre  :  ils  enga- 
gèrent leurs  plus  fameux  écrivains  à  prendre  la 
plume  pour  le  réfuter,  et  ordonnèrent  à  leurs  pré- 
dicateurs de  le  décrier  dans  tous  leurs  sermons.  Les 
uns  et  les  autres  parloient  du  livre  comme  d'un  ou- 
vrage abominable,  qui  tendoit  à  renverser  la  Péni- 
tence et  TEucharistie;  et  de  Fauteur,  comme  d'un 
monstre  qu'on  ne  pouvoit  trop  tôt  étouffer^  et  dont 
iJs  demandoient  le  sang  aux  grands  de  la  terre.  Il  y 
eut  un  *  de  ces  prédicateurs  qui ,  en  pleine  chaire,  osa 
même  prendre  a  partie  les  prélats  approbateurs  :  il 
s'emporta  contre  eux  à  de  tels  excès,  qu'il  fut  con- 
damné par  une  assemblée  d'évéques  à  leur  en  faire 
satisfaction  à  genoux;  et  il  fallut  qu'il  subit  cette 
pénitence. 

Les  jésuites  n'eurent  pas  sujet  d'être  plus  contents 
de  la  démarche  où  ils  a  voient  engagé  le  reine-mère, 
eu  obtenant  de  cette  princesse  un  commandement 
à  M.  Arnauld  d'aller  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  doctrine.  Un  pareil  ordre  souleva  contre  eux 
tous  les* corps,  pour  ainsi  dire,  du  royaume.  Le 
Clergé,  le  Parlement,  l'Université,  la  Faculté  de  théo- 
logie ,  et  la  Sorbonne  en  particulier,  allèrent  les  uns 

'  Le  père  Nouet. 
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après  les  autres  trouver  la  reine,  pour  lui  faire  là- 
dessus  leurs  très  humbles  remontrances ,  et  pour  la 
supplier  de  révoquer  ce  commandement ,  non  moins 
préjudiciable  aux  intérêts  du  roi ,  qu'injurieux  à  la 
Sorbonne  et  à  toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  sur-tout  à  Rome  où  ces  pères  se  signa- 
lèrent contre  le  livre  de  la  Fré<juente  Communion ^  et 
remuèrent  toutes  sortes  de  machines  pour  Ty  (aire 
condamner:  ils  ^  firent  grand  bruit  d'un  endroit  de 
la  préface  qui  u'avoit  aucun  rapport  avec  le  reste  du 
livre,  et  où,. en  parlant  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paid ,  il  est  dit  que  ce  sont  deux  chefs  de  l'Église  qui 
n'en  font  qu'un.  Ils  songèrent  à  profiter  de  lalarme 
où  Ton  étoit  encore  en  ce  pays-là  des  prétendus  des* 
seins  du  cardinal  de  Richelieu ,  qu'on  avoit  accusé 
de  vouloir  établir  un  patriarche  en  France  :  ils  fei* 
soient  donc  entendre  que ,  par  cette  proposition , 
M.  Arnauld  vouloit  attaquer  la  primauté  du  saint 
siège,  et  admettre  dans  l'Église  deux  papes  avec  une 
autorité  égale.  Mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  la 
proposition  ne  fut  point  censurée  en  elle-même,  ni 
telle  qu'elle  est  dans  la  préface  de  M.  Arnauld  :  l'in- 
quisition censura  seulement  la  proposition  générale 
qui  égaleroit  de  telle  sorte  ces  deux  apôtres,  qu'il  * 
n'y  eût  aucune  subordination  de  saint  Paul  à  Tégard 
de  saint  Pierre  dans  le  gouvernement  de  l'Église  uni- 
verselle. Pour  ce  qui  est  du  livre,  il  sortit  de  l'exa- 
men sans  la  moindre  flétrissure  ;  et  tout  le  crédit  des 
jésuites  ne  put  même  le  faire  mettre  à  l'index.  Un 
grand  nombre  d'évêquesen  France  confirma,  par  des 
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approbations  publiques,  le  jugement  qu'en  avoient 
porté  leurs  confrères;  il  fut  reçu  avec  les  mêmes 
éloges  dans  les  royaumes  les  plus  éloignés;  on  voit 
aussi,  par  des  lettres  du  pape  Alexandre  VII,  com- 
bien il  en  approuvoit  la  doctrine  ;  et  on  peut  dire ,  en 
un  mot,  qu'elle  futdès-lor^  regardée,  et  qu'elle  Test 
encore  aujourd'hui,  comme  la  doctrine  de  l'Église 
même. 

Les  religieuses  de  Port- Royal  n'avoienteu  aucune 
part  à  toutes  ces  contestations.  Quand  même  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion  aurojt  été  aussi  plein  de 
blasphèmes  contre  TEucharistie  que  les  jésuites  le 
publioient,  elles  n'en  étoient  pas  moins  prosternées 
jour  et  nuit  devant  le  Saint-Sacrement.  Mais  M.  Ar- 
nauld  étoit  frère  de  la  mère  Angélique  ;  il  avoit  sa 
mère ,  six  de  ses  sœurs ,  et  six  de  ses  jiiéces ,  reli- 
gieuses à  Port-Royal;  lui-même,  lorsqu'il  fut  fait 
prêtre,  avoit  donné  tout  son  bien  à  ce  monastèi'b, 
ayant  jugé  qu'il  devoit  entrer  pauvre  dans  l'état  ec- 
clésiastique; il  avoit  aussi  choisi  sa  retraite  dans  la 
solitude  de  Port-Royal  des  champs ,  avec  M.  d'An- 
dilly,  son  frère  aîné,  et  avec  ses  ckeux  neveux ,  M.  Le 
Maistre,  et  M.  de  Sacy.  C'est  de  là  que  sortoient  tous 
ces  expellentfi  ouvrages,  si  édifiants  pour  l'Église, 
et  qui  faisoient  tant  de  peine  aux  jésuites.  C'en  fut 
assez  pour  rendre  cette  maison  horrible  à  leurs  yeux  : 
ils  s'accoutumèrent  à  confondre  dans  leurs  idées  les 
noms  d'Arnauld  et  de  Port-Royal ,  et  conçurent  pour 
toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  la  même  haine 
qu'ils  avoient  pour  la  personne  de  ce  docteur. 
5.  9 
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Ceux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de  cette  que* 
relie,  sont  peut-être  en  peine  de  ce  qu'on  pouvoit 
objecter  à  ces  filles  dans  ces  commencements  :  car 
il  ne  s  afjissoit  point  alors  de  formulaire  ni  de  signa* 
ture;  et  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du  droit 
navoit  point  encoref  donpé  de  prétexte  aux  jésuites 
pour  les  trai^r  de  rebelles  4  TÉglise.  Cela  n'embar- 
rassa point  le  père  Brisacier  ',  Tun  de  leurs  plus  em- 
portés écrivains;  c'est  lui  qu'ils  a  voient  choisi  pour 
aller  solliciter  à  Rome  la  censure  du  livre  de  fa  Fré- 
quente Communion,  J^e  mauvais  succès  de  son  voyage 
excitant  vraisemblablement  sa  mauvaise  humeur,  il 
en  vint  jusqu'à  cet  excès  d'impudence  et  de  folie, 
que  d'accuser  ces  religieuses,  dans  un  livre  public, 
de  ne  point  croire  au  Saint-Sacrement;  de  ne  jamais 
communier,  non  pas  même  à  l'article  de  la  mort;  de 
n'avoir  ni  eau  bénite  ni  images  dans  leur  église;  de 
ne  prier  ni  la  Vierge  ni  les  Saints  ;  de  ne  point  dire 
leur  chapelet  ;  les  appelant  Âxcra/iienfatres,  des  vierges 
folles ,  et  passant  même  jusqu'à  cet  excès  de  vouloir 
insinuer  des  choses  très  injurieuses  à  la  pureté  de 
ces  filles.  • 

Il  ne  falloit,  pour  connaître  d'abord  la  fausseté 
de  toutes  ces  exécrables  calomnies ,  qu'entrer  seu- 
lement dans  l'église  de  Port- Royal.  Elle  portoit, 
comme  j'ai  dit,  par  excellence  le  nom  d'église  du 
Saint-Sacrement.  Le  monastère ,  les  religieuses ,  tout 

'  Jean  de  RrUacier,  mort  à  Rlois  en  1668.  Il  est  auteur  du 
Jansénisme  confondu ,  et  d'un  Sermon  prêché  à  Blois  contre  les 
religieuses  de  Port'Royal. 
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étoit  consacré  à  radoratioit  perpétuelle  du  sacré 
mystère  de  l'Eucharistie;  on  n'y  pouvoit  etitendre 
de  messe  conventuelle  qu'on  n'y  vit  communier  un 
fort  grand  nombre  de  religieuses;  on  y  trouvoit  de 
l'eau  bénite  à  toutes  les  portes  ;  elles  ne  peuvent 
chanter  leur  office  sans  invoquer  la  Vierge  e^  les 
Saints;  elles  font  tous  les  samedis  une  procession  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  et  ont  pour  elle  une  dévo- 
tion toute  particulière,  dignes  filles  en  cela  de  leur 
père  saint  Bernard;  elles  portent  toutes  un  chape- 
let, et  le  récitent  très  souvent;  et,  ce  qui  surpren- 
dra les  ennemis  de  ces  religieuses ,  c'est  que  M.  Ar- 
nauld  lui-même ,  qu'ils  accusoient  de  leur  en  avoir 
inspiré  le  mépris ,  a  toujours  eu  un  chapelet  sur  lui , 
et  qu'il  n'a  guère  passé  de  jours  en  sa  vie  sans  le 
réciter. 

Le  livre  du  père  Brisacier  excita  une  grande  indi- 
gnation dans  le  public.  M.  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris ,  lança  aussitôt  contre  ce  livre  une  censure  fou- 
droyante', qu'il  fit  publier  au  prône  dans  toutes  les 
paroisses.  11  y  prenoit  hautement  la  défeuse  des  re- 
ligieuses de  Port- Royal,  et  rendbit  un  témoignage 
authentique  et  de  l'intégrité  de  leur  foi  et  de  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs.  Tous  les  gens  de  bien  s'atten- 
doient  que  le  père  Brisacier  seroit  désavoué  par  sa 
compagnie,  et  que,  pour  ne  pas  adopter  par  son  si- 
lence de  si  horribles  calomnies ,  elle  lui  en  foroitfaire 
une  rétractation  publique,  puis  l'en  verijpit  dans  quel- 

'  Le  39  décembre  i65i.   '  .  i 
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que  maison  éloignée  pour  y  faire  pénitence.  Mais, 
bien  loin  de  prendre  ce  parti,  le  père  Paulin,  alors 
confesseur  du  roi,  à  qui  on  parla  de  ce  livre,  dit 
qu  il  Tavoit  lu  ,  et  qu'il  le  trouvoit  un  livre  très  mo- 
déré. On  voit,  dans  le  catalogue  qu'ils  ont  fait  im- 
priiper  des  ouvrages  de  leurs  écrivains,  ce  même 
livre  du  père  Brisacier  cité  avec  éloge.  Pour  lui,  il 
fut  fait  alors  recteur  de  leur  collège  de  Rouen ,  et,  à  • 
quelque  temps  de  là,  supérieur  de  leur  maîpon pro- 
fesse de  Paris.  Ainsi,  sans  avoir  fait  aucune  répara- 
tion de  tant  d'impostures  si  atroces,  il  continua  le 
reste  de  sa  vie  à  dire  ponctuellement  la  messe  tous 
les  jours,  confessant  et  donnant  des  absolutions,  et 
ayant  sous  sa  direction  les  directeurs  mêmes  de  la 
plus  grande  partie  des  consciences  de  Paris  et  de  la 
cour.  On  n'ose  pousser  plus  loin  ces  réflexions:  et 
on  laisse  aux  révérends  pères  jésuites  à  les  faire  sé- 
rieusement devant  Dieu. 

Le  mauvais  succès  de  ces  calomnies  n'empêcha 
pas  d'autres  jésuites  de  les  répéter  en  mille  ren- 
contres. Il  y  en  eut  un,  appelé  le  père  Méynier,  qui 
publia  un  livre  avec  ce  titre  :  Le  PorURoy al  d'intelli- 
gence avec  Genève  contre  le  Saint-Sacrement  de  fautel^ 
par  le  révérend  père  Meynier^  de  la  compagnie  de  Jésus, 
Le  livre  étoit  aussi  impudent  que  le  titre,  et  enché- 
'  rissoit  encore  sur  les  excès  du  père  Brisacier  :  on  y 
renouveloit  l'extravagante  histoire  du  prétendu  com- 
plot formé,  ep  i6ai,  par  M.  Arnauld,  par  l'abbé  de 
Saint-Cyran ,  et  par  trois  autres ,  pour  anéantir  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  et  pour  établir  le  déisme,  quoi- 
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que  M.  Arnauld  eût  déjà  invinciblement  prouvé  qu'il 
n^avoit  que  neuf  ans  Tannée  où  Ton  disoit  qu'il  a  voit 
formé  cette  horrible  conjuration.  Le  père  IVieynier 
faisoit  même  entrer  dans  ce  complot  la  mère  Agnès 
et  les  autres  religieuses  de  Port-Royal. 

Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies,  à 
force  néanmoins  de  les  répéter,  et  toujours  avec  la 
même  assurance*,  les  jésuites  lés  persuadoient  à 
beaucoup  de  petits  esprits ,  et  sur-tout  à  leurs  péni- 
tents et  à  leurs  pénitentes ,  la  plupart  personnes  foi- 
bles,  etqui  ne  pouvoient  s'imaginer  que  leurs  direc- 
teurs fussent  capables  d  avancer  sans  fondement  de 
si  effroyables  impostures  :  ils  les  firent  croire  princi- 
palement dans  les  couvents  qui  étoient  sous  leur 
conduite  :  jusque-là  qu'il  s  en  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  Paris ,  où  les  religieuses ,  quoique  d'une 
dévotion  d'ailleurs  très  édifiante, «soutiennent  aux 
personnes  qui  les  vont  voir  qu'on  ne  communie  point 
à  Port-Royal , -et  qu'on  n'y  invoque^  ni  la  Vierge  ni 
les  Saints.  Non  seulement  on  trouve  des  maisons  de 
religieuses,  mais  des  communautés  entières  d'ecclé- 
siastiques, qui,  pleines  de  cette  erreur,. s'effarou- 
chent encore  au  nom  de  Port-Royal ,  et  qui  regardent 
cette  maison  comme  un  séminaire  de  toutes  sortes 
d*hérésies. 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment une  société  aussi  sainte  dans  son  histitution, 
et  aussi  pleine  de  gens  de  piété  que  l'est  celle  des  jé- 
suites, a  pu  avancer  et  soutenir  de  si  étrauges  ca- 
lomnies. Est-ce,  dira-t-on,  que  l'esprit  de  religion 
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s'est  tout-à-coup  éteint  en  eux?  Nod,  saos  doute;  et 
c'est  même  par  principe  de  reli(pon  que  la  plupart 
les  ont  avancées.  Voici  comment  :  la  plus  grande  par- 
tie d  entre  eux  est  convaincue  que  leur  société  ne 
peut  être  attaquée  que  par  des  hérétiques  :  ils  it  ont 
lu  que  les  écrits  de  leurs  Pères  ;  ceux  de  leurs  aidver- 
saires  sont  chez  eux  des  livres  défendus.  Ainsi,  pour 
savoir  si  un  fait  est  vrai,  le  jésuite  s  en  rapporte  au 
jésuite  ;  de  là  vient  que  leurs  écrivains  ne  font  presque 
autre  chose  dans  ces  occasions  que  de  se  copier  les 
uns  les  autres,  et  qu'on  leur  voit  avancer  comme 
certains  et  incontestables  des  faits  dont  il  y  a  trente 
ans  qu'on  a  démontré  la  fausseté.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  sont  entrés  tout  jeunes  dans  la  compagnie,  et 
qui  sont  passés  d'abord  du  collège  au  noviciat  !  Ils 
ont  ouï  dire  à  leurs  régents  que  le  Port-Boyal  est  un 
Keu  abominable  fils  le  disent  ensuite  à  leurs  écoliers . 
D'ailleurs  c'est  le  vice  de  la  plupart  des  gens  de  com- 
munauté de  crq^re  qu'ils  ne  peuvent  faire  de  mal  en 
défendant  l'honneur  de  leur  corps  :  cef  honneur  est 
une  espèce  d'idole,  à  qui  ils  se  croient  permis  de  sa- 
crifier tout ,  justice,  raison ,  vérité.  On  peut  dire  con«- 
stamment  des  jésuites  que  ce  défeut  est  plus  com- 
mun parmi  eux  que  dans  aucun  corpus  :  jusqne^à  que 
quelques  uns  de  leurs  casuistes  ont  avancé  cette 
maxinte  horrible ,  qu'un  religieux  peut  en  conscience 
calomnier;  et  tuer  même  les  personnes  qu'il  croit 
faire  tort  à  sa  compagnie  ■. 

'  Voyez  à  la  suite  des  Provinciales  TextMit  des  propositions 
tirées  iie«  ourrages  des  ca<iin4t<>9.  Le»  aotenrs  y  sont  rit^s,  rt  les 
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•  Ajoutez  qu'à  toutes  ces  querelles  de  religion  il  se 
joignoit  encore  contre  les  jésuites  et  les  écrivains  de 
Port-Royal  une  pique  de  gens  de  lettres.  Les  jésuites- . 
s'étoîent  vus  long- temps  en  possession  du  premier 
rang  dans  les  lettres,  et  on  ne  lisoit  presque  d  autres- 
livres  de  dévotion  que  les  leurs.  Il  leur  étoit  donc 
très  sensible  de  se  voir  déposséder  de  ce  premier 
rang  et  de  cette  vogue  par  de  nouveaux  venus ,  de- 
vant lesquels  il  sembloit,  pour  ainsi  dire,  que  tout 
leur  génie  et  tout  leur  savoir  se  fussent  évanouis.  En 
effet,  il  est  assez  surprenant  que  depuis  le  commen- 
cement de  ces  disputes  il  ne  soit  sorti  de  chez  eux  au- 
cun ouvrage  digne  de  la  réputation  que  leur  com- 
pagnie s  etoit  acquise,  comme  si  Dieu ,  pour  me  ser- 
vir des  termes  de  TÉcriture,  leur  a  voit  tout-à-coup 
été  leurs  prophètes;  leur  père  Pctau  même,  si  cé- 
lèbre par  son  savoir,  ayant  échoué  contre  le  livre  de 
la  Fréquente  Communion  > ,  et  son  livre  étant  demeuré 
chez  leur  libraire  avec  tous  leurs  autres  ouvrages, 
pendant  que  les  ouvrages  de  Port-Royal  étoient  tout 
ensemble  ladmiration  des  savants  et  la  consolation 
de  toutes  les  personnes  de  piété. 

Les  jésuites,  au  lieu  d  attribuer  cet  heureux  suc- 
cès des  livres  de  leurs  adversaires  à  la  bonté  de  la 
cause  qu^ils  soutenoient,  et  à  la  pureté  de  la  doctrine 
qui  y  étoit  enseignée ,  s'en  prenoient  à  une  certaine 

endroits  de  lenr  livre  exactement  indiqués.  La  doctrine  dont  on 
parle  ici  y  est  établie  en  termes  exprès.  ^ 

'  Làt  lÎTre  du  père  Petaa  a  été  publié  en  t644*  ^'  *  pour  titre  : 
Dt  la  Pénitence  publi<iueyet  de  la  Préparation  h  la  Communion. 
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politesse  de  langage  qu'ils  leur  ont  reprochée  long- 
temps comme  une  affectation  contraire  à  laustérité 
des  vérités  chrétiennes.  Ils  ont  fait  depuis  une  étude 
particulière  de  cette  même  politesse;  mais  leurs  li- 
vres, manquant  d'onction  et  de  solidité,  n'en  ont 
pas  été  mieux  reçus  du  public  pour  être  écrits  avec 
une  justesse  grammaticale  qui  va  jusqu'à  Taffecta- 
tion. 

Ils  eurent  même  peur ,  pendant  quelque  temps , 
que  le  Port*Royal  ne  leur  enlevât  l'éducation  de  la 
jeunesse,  cest-à-dire^e  tarît  leur  crédit  dans  sa 
source  :  car  quelques  personnes  de  qualité  craignant 
pour  leurs  enfants  la  corruption  qui  n'est  que  trop 
ordinaire  dans  la  plupart  des  collèges,  et  appréhen- 
dant aussi  que,  s'ils  faisoient  étudier  ces  enfants 
seuls ,  ils  ne  manquassent  de  cette  émulation  qui  est 
souvent  le  principal  aiguillon  pour  faire  avancer  les 
jaunes  gens  dans  1  étude,  avoient  résolu  de  les  mettre 
plusieurs  ensemble  sous  la  conduite  de  gens  choisis. 
Ils  avoient  pris  là-dessus  conseil  de  M.  Amauld  et  de 
quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis  ;  et  on  levtt  avoit 
donné  des  maîtres  tels  qu'ils  les  pouvoient  souhai- 
ter! Ces  maîtres  n'étoient  pas  des  hommes  ordinai- 
res :  il  suffit  de  dire  que  l'un  d'entre  eux  étoit  le  cé- 
lèbre M.  Nicole  ;  un  autre  étoit  ce  même  M.  Lancelot> , 
à  qui  on  doit  les  Nouvelles  méthodes  grecque  et  la- 
tine, si  connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de  Pori- 
Royal.  M.  Arnauld  ne  dédaignoit  pas  de  travailler 

*  Dom  Claude  Lancelot ,  mort  en  exil  à  Quimperlay  en  1695, 
âge  de  soixante  et  dix-neuf  ans. 
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lui-même  à  rinstruction  de  cette  jeunesse  par  des 
ouvrages  très  utiles  :  et  c'est  ce  qui  a  donné  nais- 
sance aux  excellents  livres  de  la  Logique,  de  la 
GéoméU'ie,  et  de  la  Grammaire  générale.  On  peut 
juger  de  Futilité  de  ces  écoles  par  les  hommes  de 
mérite  qui  s'y  sont  formés.  De  ce  nombre  ont  été 
MM.  Bignon,  Tun  conseiller  d'état,  et  l'autre  pre- 
mier président  du  grand-conseil;  IV!.  de  Harlay  et 
M.  de  Bagnols,  aussi  conseillers  d'état;  et  le  célèbre 
M.  Le  Nain  de  Tillemont,  qui  a  tant  édifié  l'Église, 
et  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  par  son  grand  travail 
sur  l'histoire  ecclésiastique  < . 

Cette  instruction  de  la  jeunesse  fut ,  comme  j'ai 
dit,  une  des  principales  raisons  qui  animèrent  les 
jésuites  à  la  destruction  de  Port-Royal  ;  et  ils  crurent 
devoir  tenter  toiles  sortes  de  moyens  pour  y  parve- 
nir. Leurs  entreprises  contre  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion  ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils  dressèrent 
contre  leuj^s  adversaires  une  autre  batterie ,  et  cru- 
rent que  les  disputes  qu'ils  avoient  avec  eux  sur  la 
grâce  Jeur  fourniroiênt  up  prétexte  plus  favorable 
pour  les  accabler.  Ces  disputes  avoient  commencé 
vers  le  temps  même  qi|^  la  Fréquente  Communion  pa- 
rut :  et  ce  fut  au  sujet  de  YAugustinus  de  Jansénius, 
évéque  d'Ypres.  Dans  ce  livre,  imprimé  depuis  sa  • 
mort,  cet  évéque,  en  voulant  établir  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce ,  y  combattoit  fortement 
l'opinion  de  Molina ,  jésuite ,  homme  fort  audacieux , 

'   Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclësiastiqae  des  pre- 
miers siècles.  Paris,  1693  et  suiv.  16  volâmes  in-4^. 
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et  qui  avoit  parlé  de  ce  grand  docteur  de  TÉglise 
avec  un  fort  grand  mépris.  Les  jésuites,  intéressés 
h  soutenir  leur  confrère  sur  une  doctrine  que  tonte 
leur  école  s'étoit  avisée  d'embrasser,  s'étoient  fort 
déchaînés  contre  louvrage  et  contre  la  personne 
même  de  Jansénius ,  qu'ils  traitoient  de  calviniste  et 
d'hérétique,  comme  ils  traitent  ordinairement  tons 
leurs  adversaires.  Ils  étoient  d'autant^plus  mal  fon 
dés  à  le  traiter  d'hérétique,  que  lui-même,  par  son 
testament,  et  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
déclare  qu'il  soumet  ej^tièrement  sa  doctrine  au  ju* 
gement  du  saint-siége.  Ainsi,  quand  même  il  aurait 
avancé  quelque  hérésie,  on  ne  seroit  pas  en  droit 
pour  cela  de  dire  qu'il  fût  hérétique.  M.  Amauld 
donc,  persuadé  que  le  livre  de  ce  pfélat  ne  conte- 
noit  que  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  pour  laquelle 
il  s'étoit  hautement  déclaré  lui-même  plusieurs  an* 
nées  avant  l'impression  de  ce  livre,  avoit  pris  la 
plume  pour  le  défendre,  et  avoit  composé  ensuite 
plusieurs  ouvrages  sur  la  grâce,  qui  avoient  eu  un 
prodigieux  succès.  Gela  ^oit  Fort  alarmé  non  seu* 
lement  les  jésuites ,  mais  même  quelque^  professeurs 
de  théologie  et  quelques  autres  vieux  docteurs  de  la 
Faculté ,  qui  étoient  d'opinion  contraire  à  saint  Au- 
gustin ,  et  qui  craignoient  que  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  ne  gagnât  le  dessus  dans  les 
écoles.  Ils  se  réunirent  donc  tous  ensemble  pour  la 
décrier,  et  pour  en  empêcher  le  progrès.  M.  Cornet  ", 

'   Nicolas  Cornet,  mort  en  i663;  Bossuet,  n*ëtant  encore  que 
bachelier  de  la  maison  de  Navarre,  prononça  Voraison  funèbre  de 
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Tun  d'entre  eux,  qui  avoit  été  jésuite,  et  qui  étoit 
alors  (eu  ,1649)  syndic  de  la  Faculté,  s'avisa  pour 
cela  d  un  moyen  tout  particulier.  U  apporta  à  la  Fa- 
culté cinq  propositions  sur  la  grâce  pour  y  être  exa- 
minées. Ces  propositions  étoieqt  embarrassées  de 
mots  si  captieux  et  si  équivoques ,  que ,  bien  qu'elles 
fussent  en  effet  très  hérétiques,  elles  sembioient 
néajpmoins  i^e  dire  sur  la  grâce  que  presque  les 
mêmes  choses  que  disoient  les  défenseurs  de  saint 
Augustin. 

M.  Cornet  n'osa  pas  avanper  qu'elles  fussent  ex- 
traites de  Jansénius  :  et  il  déclara  même,  dans  l'as- 
semblée de  la  Faculté,  qu'il  n'étoit  pas  question  de 
Jansénius  en  cette  occasion.  Mais  les  docteurs  atta- 
cbés  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  ayant  reconnu 
Tartifice,  se  récrièrent  que  ce  n'étoit  point  la  cou- 
tume de  la  Faculté  d'examiner  des  propositions  va- 
gues et  sans  nom  d'auteur;  que  celles-ci  étoient  des 
propositions  captieuses ,  et  fabriquées  exprès  pour 
en  feire  retomber  la  condamnation  sur  la  grâce  effi- 
cace. Et,  voyant  qu'on  ne  laissoit  pas  de  nommer  des 
commissaires,  soixante*dix  d'entre  eilx  appelèrent 
comme  d'abus  de  tout  ce  qu 'avoit  fait  le  syndic.  Le 
Parlement  reçut  leur  appel,  et  imposa  silence  aux 
deux  parties. 

(  i65o  )  Mais  les  jésuites  et  leurs  partisans  ne  s'en 
tinrent  pas  là  :  ils  écrivirent  une  lettre  au  pape  in- 

ce  syndic  de  la  faculté  de  théologie.  Cette  oraison  funèbre ,  im- 
priuiéf?  pour  la  première  fois  à  Amsterdam,  en  1698,  nannon- 
çoic  pu  ]n»  rhefs*d*œiiTre  qni  Font  nnivie.  (6.) 
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nocent  X ,  pour  le  prier  de  prononcer  sur  ces  mêmes 
propositions.  Ils  ne  disoient  pas  qu'elles  Qpssent  été 
tirées  de  Jansénius,  mais  seulement  qu'elles  étoient 
soutenues  en  France  par  plusieurs  docteurs ,  et  in- 
sinuôient  que  le  livi;^  de  cet  évéque  y  avoit  excité  de 
fort  grands  troubles  parmi  les  théologiens.  Cette 
lettre  fut  composée  par  M.  Habert,  évêque  de  Va- 
bres,  qui  s'étoit  des  premiers  signalé  contre  Jaj;isé- 
nius,  et  contre  lequel  M.  Arnauld  avoit  écrit  avec 
beaucoup  de  force.  Quoique  rassemblée  générale  du 
clergé  se  tînt  alors  à  Paris ,  ils  n'osèrent  pas  y  parler 
de  cette  affaire,  de  peur  que,  la  lettre  venant  à  être 
examinée  publiquement  et  avec  un  peu  d'ftttention, 
elle  ne  révoltât  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prélats  jaloux 
de  l'honneur  de  leur  caractère ,  lesquels  trou  veroient 
étrange  que  cette  dispute  étant  née  dans  le  royaume, 
elle  ne  fût  pas  jugée  au  moins  en  première  instance 
parlesévêquesdu  royaume  même.  La  chose  fut  donc 
conduite  avec  plus  de  secret  ;  et  cette  lettre  fut  por- 
tée séparément  par  un  jésuite ,  nommé  le  père  Dinet , 
à  un  fort  grand  nombre  de  prélats,  tant  à  Paris  que 
dans  les  provinces.  La  plupart  d'entre  eux  ont  même 
depuis  avoué  qu'ils  l'avoient  signée  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissoit,  et  par  pure  déférence  pour  la  si- 
gnature de  leurs  confrères. 

Les  défenseurs  de  saint  Augustin  ayant  appris 
cette  démarche ,  se  trouvèrent  fort  embarrassés  :  les 
uns  vouloient  qu'on  ne  prit  point  d'intérêt  dans  l'af- 
faire, et  que,  sans  se  donner  aucun  mouvement,  on 
laissât  condamner  à  Rome  des  propositions  en  effet 
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très  condamnables,  et  qui,  comme  elles  netoient 
d'aucun*  auteur,  n'étoient  aussi  soutenues  de  per- 
sonne. Les  autres,  au  contraire,  appréhendèrent 
assez  mal  à  propos ,  comme  la  suite  Ta  justifié,  que 
la  véritable  doctrine  de  la  grâce  ne  se  trouvât  enve- 
loppée dans  cette  condamnation,  et  furent  d'avis 
d'envoyer  au  pape  pour  lui  représenter  les  artifices 
et  les  mauvaises  intentions  de  leurs  adversaires.  Cet 
avisTayant  emporté ,  M.  de  Gondria,  archevêque  de 
Sens ,  messieurs  de  Châlons ,  d'Orléans ,  de  Commin- 
ges,  de  Beauvais,  d'Angers,  et  huit  ou  dix  autres 
|)rélats,  zélés  défenseurs  de  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace,  députèrent  à  Rome  trois  ou  quatre  des  plus 
habiles  théologiens  attachés  à  cette  dqctriue.  Ils  les 
chargèrent  d'une  lettre  pour  le  pape ,  où ,  après  s'être 
plaints  à  Sa  Sainteté  qu'on  eût  voulu  l'engager  à  dé- 
cider sur  des  propositions  faites  à  plaisir,  et  qui, 
étant  énoncées  en  des  termes  ambigus ,  ne  pouvoient 
produire  d'elles-mêmes  que  des  disputes  pleines  de 
chaleur  dans  la  diversité  des  interprétations  qu'on 
leur  peut  donner,  ils  la  supplioient  de  vouloir  exa- 
miner à  fond  cette  affaire,  de  bien  distinguer  les 
différents  sens  des  propositions,  et  d'observer,  dans 
le  jugement  qu'elle  en  feroit,  la  forme  légitime  des 
jugements  ecclésiastiques,  qui  consistoit  principa- 
lement à  entendre  les  défenses  et  les  raisons  des  par- 
ties. Ils  ne  dissimuloient  pas  même  que,  dans  les 
régies,  cette  affaire  a  voit  dû  être  discutée  par  les 
évêques  de  France  avant  que  d'être  portée  à  Sa  Sain- 
teté. On  s'imaginera  aisément  que  cette  lettre  ne  fut 
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une  sainte  maison  contre  laquelle  ils  avoient  pro- 
noncé cet  arrêt  :  Exinanite^  exinanite  usque  adfun- 
damentuniineâ^. 

Ils  publièrent  donc  que  la  soumission  de  leurs 
adversaires  étoit  une  soumission  forcée ,  et  qu'ils 
étoient  toujours  hérétiques  dans  le  cœur.  Ils  ne  se 
contentoient  pas  de  les  traiter  comme  tels  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  sermons  :  il  n'y  eut  sorte  d'inven- 
tions dont  ils  ne  s'avisassent  pour  le  persuader  au 
peuple  i  et  pour  l'accoutumer  à  les  regarder  comme 
des  gens  frappés  d'anathème  :  ils^firent  graver  une 
planche  d'almanach ,  où  l'on  voyoit  Jansénius  en  ha- 
bit d'évôque  avec  des  ailes  de  démon  au  dos,  et  le 
pape  qui  le  foudroyoit  lui  et  tous  ses  sectateurs  ';  ils 
firent  jouer  dans  leur  collège  de  Paris  ui^  farce  où 
•ce  même  Jansénius  étoit  emporté  par  les  diables  ;  et , 
dans  une  procession  publique  qu'ils  firent  faire  aux 
écoliers  de  leur  collège  de  Mâcon ,  ils  le  représen- 
tèrent encore  chargé  de  fers ,  et  traîné  en  triomphe 
par  un  de  ces  écoliers ,  qui  représentoit  la  grâce  suf- 
fisante. Peu  s'en  fallut  que  saint  Augustin  ne  fût 
traité  lui-même  comme  cet  évéque  ;  du  moins  le  père 
Adam ,  et  plusieurs  autres  de  leurs  auteurs ,  à  l'exem- 
ple de  Molina,  le  dégradoient  de  sa  qualité  de  doc- 
teur de  la  grâce ,  l'accusant  d'être  t«mbé  en  plu- 
sieurs excès  dans  ses  écrits  conti*e  les  pélagiens,  et 

I  M  Détruisez,  clëtruisez  jusqu*à  ses  fondements.  »  (Ps.  cxxxtt, 
V.  lo.  ) 

«  C'est  à  cette  occasion  que  I^e  Maistre  de  Sary  composa  ses 
Enluminures  du  fameux  almanach  des  H.  P.  jésuites,  en  i654* 
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soutenant  qu'il  eût  mieux  valu  qu'il  n'eût  jamais  écrit 
sur  ces  matières. 

Il  arriva  même,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez 
grand  scandale  dans  un  acte  de  théolog[ie  qui  se  sou- 
tenoit  chez  eux  (  à  Gaen  ) ,  et  où  plusieurs  évéques  as- 
sistoient:  car  un  bachelier,  dans  la  dispute,  ayant 
opposé  à  leur  répondant  l'autorité  de  ce  Père  sur  la 
doctrine  de  la  grâce,  le  répondant  eut  Tinsolence  de 
dire,  transeat  jéugustinus ^  comme  si,  depuis  la  con- 
stitution, lautorité  de  saint  Augustin  devoit  être 
comptée  pour  rien.  Ils  faisoient,  par  une  horrible 
impiété ,  des  vœux  publics  à  la  Vierge,  pour  lui  de- 
mander que  si  les  jansénistes  continuoient  à  nier  la 
grâce  efficace  accordée  à  tous  les  hommes ,  elle  ob- 
tint par  ses  prières  qu'ils  fussent  exclus  eux  seuls  de 
la  rédemption  que  Jésus-Christ  avoit  méritée  par  sa* 
mort  à  tous  les  hommes. 

Us  commettoient  impunément  tous  ces  excès ,  et 
en  tiroient  un  grand  avantage,  qui  étoit  de  rendre 
odieux  tous  ceux  qu'ils  appeloient  jansénistes ,  à 
toutes  les  personnes  qui  n'étoient  pas  instruites  à 
fond  sur  ces  matières  :  les  mots  même  de  grâce  effi- 
cace et  de  prédestination  faisoient  peur  à  toutes  ces 
personnes.  Ils  regardoient  comme  suspects  de  l'hé- 
résie des  cin(f  propositions  tous  les  livres  et  tous  les 
sermons  où  ces  mots  étoient  employés;  jusque-là 
qu'on  raconte  d'un  prélat,  ami  des  jésuites ,  homme 
fort  peu  éclairé ,  qu'étant  entré  dans  le  réfectoire 
d'une  abbaye  de  son  diocèse,  et  y  ayant  entendu  lire 
ces  paroles ,  qui  renfermoient  en  elles  tout  le  sens 
5.  lo 
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de  la  grâce  efficace ,  cest  Dieu  qui  opère  en  nom  le 
vouloir  et  le  faire  ^  il  imposa  silence  au  lecteur,  et  se 
fit  apporter  le  livre  pour  Texainiiier  ;  mais  il  futassez 
surpris  lorsqu'il  trouva  que  c^étoient  les  Épltres  de 
saint  Paul. 

Les  prétendus  jansénistes  avoient  beau  affirmer 
dans  leurs  écrits  que  Dieu  ne  commande  point  aux 
hommes  des  choses  impossibles ,  que  non  seulement 
on  peut  résister,  mais  qu'on  résiste  souvent  à  la 
grâce,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  les  réprouvés 
aussi  bien  que  pour  les  justes  :  les  jésuites  soute- 
noient  toujours  que  c  etoient  des  gens  qui  parloient 
contre  leur  pensée ,  et  ils  épuisoient  leur  subtilité 
pour  trouver  dans  ces  mêmes  écrits  quelque  trace 
des  cinq  propositions.  C'est  ainsi  qu'ils  firent  un  fort 
grand  bruit  contre  les  Heures  qu'on  appelle  de  Port- 
Royal  ■ ,  parceque ,  dans  la  version  de  deux  endroits 
des  hymnes,  la  rime  ou  la  mesure  du  vers  n'avoit 
pas  permis  au  traducteur  de  traduire  à  la  lettre  le 
Christe  redemptor  omnium  ^  quoiqu'en  plusieurs  en- 
droits des  Heures  on  eût  énoncé  en  propres  termes 
que  Jésus-Christ  étoit  venu  pour  sauver  tout  le 
monde.  Ils  n'eurent  point  de  repos  qu'ils  ne  les  eus- 
sent fait  mettre  par  l'inquisition  à  l'index ,  mais  si 
inutilement  pour  le  dessein  qu'ils  avoient  de  les  dé- 
crier, que  ces  Heures  depuis  ce  temps-là  n'en  ont 
pas  été  moins  courues  de  tout  le  monde,  et  que  c'est 

'  Ces  Heures  ont  été  composées  par  Le  Maistre  de  Sacy ,  à  la 
prière  de  madame  Le  Maistre  sa  mère ,  morte  religieuse  à  Port- 
Royal. 
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encore  le  livre  que  presque  toutes  les  personnes  de 
piété  portent  à  Féglise,  n'y  en  ayant  point  dont  il  se 
soit  fait  tant  d'éditions.  On  sait  même  qu'elles  ne 
furent  point  mises  à  l'index  pour  cette  omission  que 
je  viens  de  dire ,  autrement  il  y  eût  fallu  mettre  le 
bréviaire  de  la  révision  du  pape  Urbain  VIII,  qui,  à 
cause  de  la  quantité  et  de  la  mesure  du  vers ,  a  aussi 
retranché  des  hymnes  ce  même  Christe  redemptoroni' 
niant.  Mais  la  cour  de  Rome ,  je  ne  sais  pas  trop  pour- 
quoi; a  voit  défendu  la  traduction  de  l'Office  de  la 
Vierge  en  langue  vulgaire  :  de  sorte  que  les  Heures 
de  Port-Royal  y  furent  alors  censurées,  à  cause  que 
l'Office  de  la  Vierge  y  étoit  traduit  en  françois,  dans 
le  même  temps  que  les  jésuites  assuroient  qu'à  Port- 
Royal  on  ne  prioit  point  la  Vierge* 

Mais ,  pour  reprendre  le  fil  de  mon  discours ,  les 
jésuites  ne  se  bornoient  pas  à  décrier  leurs  adver- 
saires sur  la  seule  doctrine  de  la  grâce:  il  n'y  avoit 
d'hérésie  ni  sorte  d'impiété  dontjls  ne  s'efforçassent 
de  les  faire  croire  coupables;  c'étoient  tous  les  jours 
de  nouvelles  accusations  ;  on  disoit  qu'ils  n'admet- 
toient  cheé  eux  ni  indulgences  ni  messes  particu- 
hères  ;  qu'ils  imposoient  aux  femmes  des  pénitences 
pubUques  pour  les  péchés  les  plus  secrets ,  même 
pour  de  très  légàï'es  fautes  ;  qu'ils  inspiraient  le  mé- 
pris de  la  sainte  communion  ;  qu'ils  ne  croyoient 
l'absolution  du  prêtre  que  déclaratoire;  qu'ils  reje- 
toient  le  concile  de  Trente;  qu'ils  étoient  ennemis 
du  pape  ;  qu'ils  vouloient  faire  une  nouvelle  Église; 
qu'ils  nioient  jusqu'à  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  et 
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une  infinité  d'autres  extravagances ,  toutes  plus  hor- 
ribles les  unes  que  les  autres ,  qui  sont  répandues 
dans  les  écrits  des  jésuites ,  et  qu'on  trouve  ramas- 
sées tout  nouvellement  par  un  de  ces  pères  en  un 
misérable  libelle  en  forme  de  catéchisme  %  qui  se 
débitoit ,  il  y  a  près  d'un  an ,  dans  un  couvent  de 
Paris,  dont  ils  sont  les  directeurs.  Aux  accusations 
d'hérésie,  ils  ajoutoient  encore  celles  de  crimes  d'é- 
tat, voulant  faire  passer  trois  ou  quatre  prêtres,  et 
une  douzaine  de  solitaires  qui  ne  songeoient  qu'à 
prier  Dieu  et  à  se  faire  oublier  de  tout  le  monde, 
comme  un  parti  de  factieux  qui  se  formoit  dans  le 
royaume.  Ils  imputoient  à  cabale  les  actions  les  plus 
saintes  et  les  plus  vertueuses.  J'en  rapporterai  ici 
un  exemple  par  où  on  pourra  juger  de  tout  le  reste. 
Feu  M.  de  Bagnols ,  et  quelques  autres  amis  de 
Port-Royal,  ayant  contribué  jusqu'à  une  somme  de 
près  de  quatre  cent  mille  francs  pour  secourir  les 
pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  pendant  la  fa- 
mine de  l'année  1 652 ,  la  chose  ne  se  put  faire  si  se- 
crètement qu'il  n'en  vint  quelque  vent  aux  oreilles 
des  jésuites.  Aussitôt  l'un  d'eux,  nommé  le  père 
d'Anjou,  qui  préchoit  dans  la  paroisse  de  Saint-Be- 
noit ,  avança ,  en  pleine  chaire ,  qu'il  savoit  de  science 
certaine  que  les  jansénistes,  sous  prétexte  d'assister 
les  pauvres ,  amassoient  de  grandes  sommes  qu*ils 
employoient  à  faire  des  cabales  contre  l'état  Le  curé 
de  Saint -Benoit  ne  put  souffrir  une  calomnie  si 

'  Racine  ddsigne  ici  V Histoire  de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran, 
par  demandes  et  par  réponses ,  publiée  en  1693.  (G.  ) 
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atroce ,  et  monta  le  lendemain  en  chaire  pour  en 
feire  voir  Timpudence  et  la  fausseté.  Mais  laffaîre 
n'en  demeura  pas  là  :  mademoiselle  Viole,  fille  dé- 
vote et  de  qualité,  entre  les  mains  de  laquelle  on 
avoit  remis  cette  somme ,  alla  trouver  le  père  Vin- 
cent, supérieur  de  la  mission,  et  l'obligea  de  justi- 
fier, par  son  registre ,  comme  quoi  tout  cet  argent 
avoit  été  porté  chez  lui ,  et  comme  quoi  on  Tavoit 
ensuite  distribué  aux  pauvres  des  deux  provinces 
que  je  viens  de  dire.  Mais  une  calomnie  étoit  à  peine 
détruite ,  que  les  jésuites  en  inventoient  une  autre  ; 
ils  ne  parloient  d'autre  chose  que  de  la  puissante 
faction  des  jansénistes  ;  ils  mettoient  M.  Arnauld  à 
la  tête  de  ce  parti ,  et  peu  s'en  falloit  qu'on  ne  lui 
donnât  déjà  des  soldats  et  des  officiers  ' .  Je  parlerai 
ailleurs  de  ces  accusations  de  cabale,  et  j'en  ferai 
voir  plus  à  fond  tout  le  ridicule. 

Tous  ces  bruits  pourtant,  quoique  si  absurdes, 
ne  laissoient  pas  que  d  être  écoutés  par  les  gens  du 
monde ,  et  principalement  à  la  cour,  où  Ton  présume 
aisément  le  mal ,  sur-tout  des  personnes  qui  font  pro- 
fession d'une  vie  réglée  et  d'une  morale  un  peu  aus- 
tère. Les  jésuites  y  gouvemoient  alors  la  plupart  des 
consciences  :  ils  n'eurent  donc  pas  de  peine  à  préve- 
nir Fesprit  de  la  reine-mère ,  princesse  d'une  extrême 
piété,  mais  qui  avoit  été  fort  tourmentée  durant  sa 

'  Cest  sur  ce  ton  que  l'archevêque  d'Embrun  (  d'Âubusson  de 
la  Feuillade  )  en  parloit  dans  une  requête  présentée  à  Louis  XIV, 
à  laquelle  Arnauld  fit  une  réponse  vigoureuse,  qui  fin  bien  ac> 
cueillie  par  le  Roi. 
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régence  par  des  factions  qui  s'élevèrent ,  et  qo'elle 
crdignoit  toujours  de  voir  renaître.  Us  prirent  sur- 
tout soin  de  lui  décrier  les  religieuses  de  Port-Royal  ; 
et  y  quoiqu'elles  fussent  encore  moins  instruites  des 
disputes  sur  la  grâce  que  des  autres  démêlés,  ils  ne 
laissoient  pas  de  lui  représenter  ces  saintes  filles 
comme  ayant  part  à  toutes  les  (actions ,  et  comme 
entrant  dans  toutes  les  disputes. 

M.  Arnauld  n'îgnoroit  pas  tout  ce  déchaînement 
des  jésuites ,  mais  il  ne  se  donnoit  pas  de  grands 
mouvements  pour  le  réprimer,  persuadé  que  toutes 
ces  calomnies  si  extravagantes  sedétruiroient  d'elles- 
mêmes  ,  et  qu'il  n  y  avoit  qu'à  laisser  parler  la  vérité. 
Il  ne  songeoit  donc  plus  qu'à  vivre  en  repos ,  et  avoît 
résolu  de  consacrer  désormais  ses  veilles  à  des  ou- 
vrages qui  n'eussent  pour  but  que  l'édification  de 
l'Église,  sans  aucun  mélange  de  ces  contestations. 

Les  jésuites  cependant  travailloient  puissamment 
à  établir  la  créance  du  fait ,  et  profitoîent  de  toutes 
les  conjonctures  qui  pouvoient  les  feivoriser  dans  ce 
dessein.  Le  cardinal  Mazarin  n'avoit  pas  été  d'abord 
fort  porté  pour  eux ,  et  il  étoit  même  prévenu  de 
beaucoup  d'estime  pour  le  grand  mérite  de  leurs  ad- 
versaires. D'ailleurs  il  voyoit  avec  assez- d*indiffé- 
rence  toutes  ces  contestations ,  et  n'étoit  pas  trop 
fôché  que  les  esprits  en  France  s'échaufEassent  pour 
de  semblables  disputes ,  qui  les  empéchoient  de  se 
mêler  d'affaires  qui  lui  auroient  paru  plus  graves  et 
plus  sérieuses;  il  n'étoit  pas  non  plus  fort  porté  à 
faire  phisir  au  pape  Innocent  X,  qui  n'avoit  jamais 
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témoigné  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  lui ,  et  ù 
qui,  de  son  côté,  il  avoit  donné  long-temps  tous  les 
dégoûts  qu'il  avoit  pu.  Mais  depuis  Temprisonne- 
mçnt  du  cardinal  de  Retz ,  qu'il  regardoit  comme 
son  ennemi  capital,  il  avoit  gardé  plus  de  mesures 
avec  ce  même  pape,  de  peur  qu'il  ne  voulût  prendre 
connoissance  de  cette  affaire,  et  qu'il  n'en  vint  à 
quelque  déclaration  qui  auroit  pu  faire  de  l'embarras. 
Là-dessus  le  père  Annat ,  nouvellement  arrivé  de 
Rome  pour  être  confesseur  du  roi ,  fit  entendre  à  ce 
premier  ministre  que  la  chose  du  monde  qui  pouvoit 
plus  gagner  le  pape,  c'étoit  de  faire  en  sorte  que  sa 
constitution  fût  reçue  par  toute  la  France ,  sans  au- 
cune explication  ni  distinction.  Le  cardinal  se  réso- 
lut donc  de  faire  au  saint  père  un  plaisir  qui  lui  coû- 
teroit  si  peu.  {1  assembla  au  Louvre,  en  sa  présence, 
trente-huit  archevêques  ou  évéques  qui  se  trouvoient 
alors.à  Paris.  Quelques  jours  auparavant,  le  nonce 
du  pape  avoit  fait  au  roi  de  fort  grandes  plaintes, 
d'une  lettre  pastorale  que  l'archevêque  de  Sens  avoit 
publiée  au  sujet  de  la  constitution ,  et  dont  la  cour 
de  Rome  avoit  été  extrêmement  piquée.  Le  cardinal 
ne  fit  aucune  mention  de  cette  lettre  dans  l'assem- 
blée; mais,  se  plaignant  aux  prélats  de  ce  qu'on  élu- 
doit  la  constitution  par  des  subtilités ,  disoit-il,  nouvel- 
lement inventées  y  il  les  exhorta  à  chercher  les  moyens 
de  finir  ces  divisions,  et  de  donner  une  pleine  satis- 
faction à  Sa  Sainteté.  Quelques  évéques  lui  voulurent 
représenter  que  tout  le  monde  étant  d'accord  sur  la 
doctrine ,  le  reste  ne  valoit  pas  la  peine  d'être  relevé , 
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ni  d'exciter  de  nouvelles  contestations;  mais  le  gros 
de  rassemblée  fut  de  lavis  du  premier  ministre,  et 
jugea  FafFaire  très  importante.  On  nomma  huit  com- 
missaires ,  du  nombre  desquels  étoient  MM.  d'£^ 
brun  ■  et  de  Toulouse  > ,  pour  examiner  avec  soin 
le  livre  de  Jansénius ,  et  pour  en  faire  leur  rapport 
dans  huitaine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court ,  le  cardinal  donna  à 
toute  l'assemblée  un  festin  fort  magnifique,  et  au 
sortir  de  table  on  parla  des  affaires  de  TÉglise.  L  ar- 
chevêque d'Embrun  portant  la  parole  pour  tous  les 
commissaires,  fit  entendre  à  messeigneurs,  par  un 
discours  des  plus  éloquents,  à  ce  que  dit  la  relation 
du  clergé ,  non  pas  qu'ils  eussent  trouvé  dans  Jansé- 
nius les  cinq  propositions  en  propres  termes ,  mais 
qu  a  juger  d'un  auteur  par  tout  le  contexte  de  sa  doc- 
trine, on  ne  pou  voit  pas  douter  qu'elles  n'y  fussent , 
et  qu'ils  y  en  avoient  trouvé  même  de  plus  dange- 
reuses; qu'au  reste,  il  y  avoit  deux  preuves  incon- 
testables que  les  cinq  propositions  y  étoient,  et  qu'il 
falloit  s'en  tenir  à  ces  deux  preuves  :  l'une  étoit  les 
termes  mêmes  de  la  bulle,  qu'on  ne  pouvoit  nier,  à 
moins  que  d'être  très  méchant  grammairien,  qui  ne 
rapportassent  ces  propositions  à  Jansénius.  L'autre 
étoit  les  lettres  des  évêques  de  France  écrites  à  Sa 
Sainteté  avant  et  après  la  constitution ,  par  lesquelles 
il  paroissoit  visiblement  qu'ils  avoient  tous  supposé 
que  les  cinq  propositions  étoient  en  effet  de  Jansé- 

'  Georges  d'Aubosson  la  Feuillade  ,  archevêque  d'Embrun. 
*  Pierre  de  Marca  ,  archevêque  de  Toulouse. 
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nius.  Sur  un  tel  fondement  il  fut  arrêté,  à  la  pluralité 
des  voix ,  que  rassemblée  déclaroit ,  par  un  jugement 
définitif,  que  le  pape  avoit  condamné  ces  proposi- 
tion^ comme  étant  de  Jansénius  et  au  sens  de  Jansé- 
nius ,  et  qu'elle  écriroit  à  Sa  Sainteté  et  à  tous  les 
évéques  de  France ,  pour  les  informer  de  ce  juge- 
ment. Quatre  prélats  de  rassemblée,  savoir,  Tarche- 
véque  de  Sens ,  et  les  évêques  de  Comminges ,  de 
Beau  vais,  et  de  Valence,  refusèrent  de  signer  ces  let- 
tres, et  ne  souffrirent  qu'on  y  mît  leurs  noms  qu'a- 
près avoir  protesté  qu'ils  n'y  consentoient  que  pour 
conserver  l'union  avec  leurs  confrères. 

La  lettre  au  pape  lui  fut  rendue  par  l'évéque  de 
Lodève',  depuis  évéque  de  Montpellier,  qui  étoit 
alors  à  Rome.  La  même  relation  porte  que  le  pape 
la  baisa  avec  de  grands  transports  de  joie,  confessant 
qu'il  n'avoit  point  reçu  un  plus  sensible  plaisir  de 
tout  son  pontificat.  Il  y  fit  aussitôt  réponse,  par  un 
bref  daté  du  2  7  septembre  1 65  4  «  et  adressé  à  rassem- 
blée générale  du  clergé  qui  se  devoit  tenir  au  premier 
jour.  Ce  bref  étoit  succinct,  et  il  n'y  étoit  pas  dit  un 
mot  de  ce  jugement  rendu  par  les  évêques  ;  le  pape 
y  témoignoit  seulement  sa  joie  de  la  soumission  des 
prélats  de  France  à  sa  constitution ,  dans  laquelle  il 
avoit,  disoit-il,  condamné  la  doctrine  de  Jansénius. 
Ce  bref  étant  arrivé  eu  France  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  du  pape ,  le  cardinal  Mazarin ,  sans  attendre 
l'assemblée  générale,  convoqua  encore  une  assem- 

'     François  Bosquet. 


i54  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

blée  particulière  de  quinze  prélats ,  en  présence  des- 
quels le  bref  fut  ouvert  (  le  i  o  mai  j  65  5  ) ,  et  il  fut  ré- 
solu d'envoyer  la  constitution  et  le  bref  à  tous  les 
évêques ,  qui  furent  exhortés  à  les  faire  souscrire  par 
tous  les  ecclésiastiques  et  par  toutes  les  communau- 
tés ,  tant  régulières  que  séculières ,  de  leurs  diocèses. 
C'est  la  première  fois  qu'il  a  été  parlé  de  signature 
dans  cette  affaire.  Il  est  assez  étrange  que  quinze  évê- 
ques aient  voulu  imposer  à  toute  l'Église  de  France 
une  loi  que  le  pape  n'imposoit  pas  lui-même ,  et  dont 
ni  aucun  pape  ni  aucun  concile  ne  s'étoient  jamais 
avisés. 

La  cour  de  Rome ,  devenue  plus  hardie  par  la  con- 
duite des  prélats  de  France,  fit  mettre  à  Y  index  non 
seulement  la  lettre  pastorale  de  l'archevêque  de 
Sens',  mais  encore  celles  de  Tévêque  de  Beau  vais  ^ 
et  de  Tévéque  de  Gomminges  ^,  quoiqu'elle  n'eût 
d'autre  crime  à  reprocher  à  ces  deux  derniers  que 
d'avoir  dit  que  le  pape,  par  sa  constitution,  n'a  voit 
pas  prétendu  donner  atteinte  ni  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  ni  au  droit  qu'ont  les  évêques  de  juger  au 
moins  en  première  instance  des  causes  majeures ,  et 
de  prononcer  sur  des  questions  de  foi  et  de  doctrine , 
lorsque  ces  questions  sont  nées  ou  agitées  dans  leurs 
diocèses. 

M.  Amauld  garda  un  profond  silence  sur  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  ces  assemblées,  et  se  conten- 
toit  de  gémir  en  secret  des  plaies  que  cette  malheu- 

'  Louis-Henri  de  Gondiin-Pardaillan.  —  •  Nicolas  Choart  de 
Biuenval.  —  '  Gilbert  de  Choiseul ,  depuis  e'véque  de  Tournay. 
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reuse  querelle  iaisoit  à  Tépiscopat  et  à  TÉglise.  Ce 
fut  vers  ce  temps-là  que  lui  et  ses  neveux  commen- 
cèrent là  traductiondtt  NouveauTestamentde  Mons, 
qui  n'a  été  achevée  que  long-temps  depuis.  Ils  tra- 
vailloient  aussi  à  de  nouvelles  Vies  des  Saints ,  et  pré^ 
paroient  des  matériaux  pour  le  grand  ouvrage  de  la 
Perpétuité,  Les  religieuses  de  Port-Royal  donnèrent 
occasion  à  la  naissance  de  cet  ouvrage ,  en  priant 
M«  Amauld  de  faire  un  recueil  des  plus  considérables 
passages  des  Pères  sur  FEucharistie,  et  de  partager 
ces  passages  en  plusieurs  leçons  pour  les  matines  de 
tous  les  jeudis  de  Tannée.  Ce  recueil  est  ce  qu  on  ap- 
pelle rOfSce  du  Saint -Sacrement.  M.  le  duc  de 
Luynes,  qui  depuis  sa  retraite  avoit  fort  étudié  les 
Pèresde  TÉglise ,  et  qui  avoit  un  très  beau  génie  pour 
la  traduction ,  s'employa  aussi  à  ce  travail  :  c'est  à 
quoi  il  s'appliquoit  dans  sa  solitude,  et  non  pas  à  ces 
occupations  basses  et  serviles  que  les  courtisans  lui 
attribuoîent  faussement ,  pour  tourner  en  ridicule 
une  vie  très  noble  et  très  chrétienne  qu  ils  ne  se  sen- 
toient  pas  capables  d'imiter. 

Ce  Alt  aussi  en  ce  même  temps  que  l'illustre 
M.  Pascal  connut  Port-Royal  et  M.  Arnauld.  Cette 
connoissance  se  fit  par  le  moyen  de  mademoiselle 
VBiÊCdX ,  sa  sœur,  religieuse  dans  ce  monastère.  Cette 
vertueuse  fille  avoit  fait  beaucoup  d'éclat  dans  le 
monde  par  la  beauté  de  son  esprit  et  par  un  talent 
singulier  qu'elle  avoit  pour  la  poésie;  mais  elle  avoit 
renoncé  de  bonne  heure  aux  vains  amusements  du 
siècle ,  et  étoit  une  des  plus  humJiles  religieuses  de 
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la  maison.  Lorsqu'elle  y  entra,  elle  a  voit  voulu  don- 
ner tout  son  bien  au  couvent;  mais  la  mère  Angé- 
lique et  les  autres  mères  ne  voulurent  pas  le  rece- 
voir, et  obtinrent  d'elle  qu'elle  n'apporteroit  qu'une 
dot  assez  médiocre.  Un  procédé  si  peu  ordinaire  à 
des  religieuses  excita  la  curiosité  de  M.  Pascal,  et  il 
voulut  connaître  plus  particulièrement  une  maison, 
où  l'on  étoit  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt.  Il  étoit  déjà 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et  il  y  avoit 
même  deux  ou  trois  ans  que ,  malgré  l'inclination  et 
le  génie  prodigieux  qu'il  avoit  pour  les  mathémati- 
ques ,  il  s'étoit  dégoûté  de  ses  spéculations  pour  ne 
plus  s'appliquer  qu'à  l'étude  de  l'Écriture  et  des 
grandes  vérités  de  la  religion.  La  connoissance  de 
Port«Royal ,  et  les  grands  exemples  de  piété  qu'il  y 
trouva ,  le  frappèrent  extrêmement  :  il  résolut  de  ne 
plus  penser  uniquement  qu'à  son  salut.  Il  rompit 
dès-lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde;  il 
renonça  même  à  un  mariage  très  avantageux  qu'il 
étoit  sur  le  point  de  conclure ,  et  embrassa  une  vie 
très  austère  et  très  mortifiée,  qu'il  a  continuée  jus- 
qu'à la  mort.  Il  étoit  fort  touché  du  grand  mérite  de 
M.  Arnauld ,  et  avoit  conçu  pour  lui  une  estime  qu'il 
trouva  bientôt  occasion  de  signaler. 

Le  silence  que  ce  docteur  s'étoit  imposé  sur4es 
disputes  de  la  grâce  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  et 
il  fut  obligé  indispensablement  de  le  rompre ,  par 
une  occasion  assez  extraordinaire.  Un  prêtre  ■  de  la 

'  Il  se  nommoit  Picoté.  Ce  scandale  eut  lieu  en  i655. 
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communauté  de  Saint-Sulpice  s  avisa  de  re&iser  1  ab- 
^iutioQ  à  M.  le  duc  de  Liancourt ,  et  lui  déclara  qu'il 
lui  refuseroit^ussi  la  communion  s'il  se  présentoit 
à  Tautel.  Le  sujet  qu'il  allégua  d'un  refus  si  injurieux, 
c'est  que  ce  seigneur  retiroit  chez  lui  un  ecclésias- 
tique ami  de  Port-Royal ,  et  que  mademoiselle  de  La 
Roche-Guyon,  sa  petite-fille,  étoit  pensionnaire  dans 
he  monastère.  On  n'auroit  peut-être  pas  fait  beau- 
coup d'attention  à  l'entreprise  téméraire  de  ce  con- 
fesseur; mais  ce  qui  rendit  l'affaire  plus  considéra- 
ble, c'est  qu'il  fut  avoué  par  le  turé  et  par  les  autres 
supérieurs  de  ce  séminaire,  gens  très  dévots,  mais 
fort  prévenus  contre  Port-Royal.  M.  Arnauld  écrivit 
là-dessus  une  lettre  sans  nom  d'auteur;  elle  fit  beau- 
coup de  bruit.  Il  se  crut  obligé  d'en' écrire  un^  se- 
conde beaucoup  plus  ample,  où  il  mit  son  nom,  et 
où  il  justifioit  à  fond  la  pureté  de  sa  foi  et  l'innocence 
des  religieuses  de  Port-Royal. 

Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  ses  ennemis  atten- 
doient  avec  impatience  quelque  ouvrage  avoué  de 
lui,  où  ils  pussent,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  trouver 
une  matière  de  censure.  Cette  lettre  vint  très  à  pro- 
pos pour  eux,  et  ils  prétendirent  qu'il  y  avoit  deux 
propositions  erronées.  Dans  l'une,  qui  regardoit  le 
fait  de  Jansénius ,  M.  Arnauld  disoit  qu'ayant  li^exac- 
tement  le  livre  de  cet  évêque ,  il  n'y  avoit  point  trouvé 
les  cinq  propositions ,  étant  prêt  du  reste  de  les  con- 
damner par-tout  où  elles  seroient ,  et  dans  le  livre 
même  de  Jansénius  si  elles  s'y  trouvoient.  L'autre, 
qui  regardoit  le  dogme ,  étoit  une  proposition  com- 
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posée  de^  propres  termes  dé  saint  Chrysostôme  et 
de  saint  Augustjn ,  et  portoit  que  les  Pères  nous  mon* 
trent  en  la  personne  de  saint  lierre  |m  juste  à  qui 
la  grâce ,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avoic  man- 
qué. Ces  propositions  furent  déféi^es  à  la  Faculté  par 
des  docteurs  du  parti  des  jésuites  ;  et  ceux-ci  firent 
si  bien,  par  leurs  intrigues,  et  en  Sorbonne,  et  sur- 
tout à  la  cour,  qu'ils  vinrent  à  bout  de  faire  censure/ 
la  première  de  ces  propositions  comme  téméraire , 
et  la  seconde  comme  hérétique. 

Il  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique ,  et 
tous  les  statuts  de  la  Faculté  de  théologie  y  furent 
violés.  On  donna  pour  commissaires  à  M.  Arnauld 
ses  ennemis  déclarés ,  et  Ton  n'eut  égard ,  ni  à  ses  ré» 
cus^tions  ni  à  ses  défenses  ;  on  lui  refusa  même  de 
venir  en  personne  dire  ses  raisons.  Quoique,  parles 
statuts,  les  moines  ne  dussent  pas  se  trouver  dans 
les  assemblées  au  nombre  de  plus  de  huit,  il  s'y  en 
trouva  toujours  plus  de  quarante  ;  et,  pour  empêcher 
ceux  du  parti  de  M.  Arnauld  de  dire  tout  ce  qu'ils 
a  voient  préparé  pour  sa  défense,  le  temps  quecbaque 
docteur  devoit  dire  son  avis  fut  limité  à  une  demi- 
heure.  On  mit  pour  cela  sur  la  table  une  horloge  de 
sable ,  qui  étoit  la  mesure  de  ce  temps  :  invention  non 
moinj  odieuse  en  de  pareilles  occasions ,  que  hon- 
teuse dans  son  origine ,  et  qui ,  au  rapport  du  cardi- 
nal Palavicin,  ayant  été  proposée  au  concile  de 
Trente  par  quelques  gens ,  fut  rejetée  avec  détesta- 
tion  par  tout  le  concile.  Enfin ,  dans  le  dessein  d'ôter 
entièrement  la  liberté  des  suffrages,  le  chancelier 
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âéguier  > ,  malgré  son  grand  âge  et  ses  incommodités, 
eut  ordre  d'assister  à  toutes  ces  assemblées.  Près  de 
quatre-vingts  des  plus  célèbres  docteurs ,  voyant  une 
procédure  si  irrégulière ,  résolurent  de  s'absenter,  et 
aimèrent  mieux  sortir  de  la  Faculté  que  de  souscrire 
à  la  censure.  M.  de  Launoy  >  même ,  si  fameux  par  sa 
grande  érudition,  quoiqu'il  ftt  profession  publique 
cl'étre  sur  la  grâce  d'autre  sentiment  que  saint  Au- 
gustin, sortit  aussi  comme  les  autres,  et  écrivit 
contre  la  censure  une  lettre  où  il  se  plaignoit ,  avec 
beaucoup  de  force,  du  renversement  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  Faculté. 

Le  jour  que  cette  censure  fut  signée  (en  février 
i656)  parut  aux  jésuites  un  grand  jour  pour  leur 
compagnie  :  non  seulement  ils  s'imaginoient  tr^om* 
pher  par-là  de  M.  Arnauld  et  de  tous  les  docteurs 
attachés  à  la  grâce  efficace ,  mais  ils  croy oient  triom- 
pher de  la  Sorbonne  même ,  et  s'être  vengés  de  toutes 
les  censures  dont  elle  avoit  flétri  les  Garasse ,  les 
Santarel,  les  Rauni,  et  plusieurs  autres  de  leurs 
Pères,  puisqu'ils  l'a  voient  obligée  de  censurer,  en 
censurant  M.  Arnauld,  deux  pères  de  l'Église,  dont 
sa  seconde  proposition  étoit  tirée ,  et  de  se  faire  à 
elle-même  une  plaie  incurable,  par  la  nécessité  où 
ils  la  mirent  de  retrancher  de  son  corps  ses  plus  il- 

'  n  n'avoit  alors  que  souante  hait  ans ,  mais  il  ëcoit  fort  in- 
firme. 

*  Jean  de  Launoy ,  qu'on  appela  le  Dénicheur delSaints.  Ce  sa- 
Tant  et  rertneux  prélat  mourut  à  Paris  en  1678 ,  âgé  de  soixante 
et  quinse  ans. 
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lustres  membres.  D'ailleurs,  ils  donnoient  aussi  par 
hi  une  grande  idée  de  leur  pouvoir  et  du  crédit  qn^ils 
avojent  à  la  cour;  ils  confirmoient  le  roi  et  la  reine- 
mère  dans  toutes  les  préventions  qu'ils  leur  avoient 
inspirées  contre  leurs  adversaires. 

Mais  ils  songèrent  à  tirer  des  fruits  plus  solides  de 
leur  victoire  :  ils  obtinrent  un  ordre  pour  casser  ces 
petits  établissements  que  j'ai  dit  qu'on  avoît  faits 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et  qu'ils  appeloient 
des  écoles  de  jansénisme.  Le  lieutenant  civil  ■  alla  à 
Port-Royal  des  champs  pour  en  faire  sortir  les  éco- 
liers et  les  précepteurs^  avec  tous  les  solitaires  qui 
s'y  étoient  retirés.  M.  Arnauld  fut  obligé  de  se  ca- 
cher; et  il  y  a  voit  même  déjà  un  ordre  signé  pour 
ôter  aux  religieuses  des  deux  maisons  leurs  novices 
et  leurs  pensionnaires.  En  un  mot,  le  Port-Royal 
étoit  dans  la  consternation,  et  les  jésuites  au  comble 
de  leur  joie ,  lorsque  le  miracle  de  la  sainte  épine 
arriva*. 

On  a  donné  au  public  plusieurs  relations  de  ce  mi- 

'  D'Aubrny,  linatenant-civil.  Il  n*y  a  voit  point  alors  de  lieote- 
liant  de  police.  Cette  exécution  eut  lieu  le  i3  mars  i656. 

*  Otte  histoire  de  la  sainte  épine  paroitra  aujourd'hui  bien 
ridicule;  cl  on  ne  peut  disconvenir  que  ces  puérilités  supersti- 
tieuseA  niaient  plus  nui  à  la  religion  catholique ,  que  les  ar^- 
ments  de  ses  ennemis.  Mais  il  faut  se  reporter  au  temps  où  Racine 
ëcrivoit.  Dans  ce  siècle,  les  plus  grands  génies  ne  roogissoieot 
pas  de  montrer  une  extrême  crédulité  sur  ces  sortes  de  matières; 
et  RoKSuet  n*n  vu  nulle  difHcultc  à  faire  figurer ,  dans  un  de  ses 
plus  beaux  morceaux  oratoires,  la  poule  miraculeuse  de  la  prin- 
cesse Palatine. 
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racle  ;  entre  autres,  feu  M.  I*évêque  de  Tournay,  non 
moins  illustre  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine  que  par 
sa  naissance.  Ta  raconté  fort  au  long  dans  un  lyirre 
qu'il  a  composé  contre  les  athées ,  et  s'en  est  servi 
comme  d'une  preuve  éclatante  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion ;  mais  on  pourroit  s'en  servir  aussi  comme 
d'une  preuve  étonnante  de  Tindifférence  de  la  plu- 
part des  hommes  de  ce  siècle  sur  la  religion,  puisque 
une  merveille  si  extraordinaire,  et  qui  6t  alors  tant 
d'éclat,  est  presque  entièrement  effacée  de  leur  sou- 
venir. C'est  ce  qui  m'oblige  à  en  rapporter  ici  jus- 
qu'aux plus  petites  circonstances  ,  d'autant  plus 
qu'elles  contribueront  à  faire  mieux  connaître  tout 
ensemble  et  la  grandeur  du  miracle,  et  Tesprit  et  la 
sainteté  du  monastère  où  il  est  arrivé. 

Il  y  avoit  à  Port-Royal  de  Paris  une  jeune  pension- 
naire de  dix  à  onze  ans,  nommée  mademoiselle  Per- 
rier,  fille  de  M.  Perrier,  conseiller  à  la  cour  des  aides 
deClermont,  et  nièce  de  M.  Pascal.  Elle  étoit  affligée 
depuis  trois  ans  et  demi  d'une  fistule  lacrymale  au 
coin  de  l'œil  gauche.  Cette  fistule,  qui  étoit  fort  grosse 
au-dehors,  avoit  fait  un  fort  grand  favage  en-de- 
dans :  elle  avoit  entièrement  carié  l'os  du  nez ,  et 
percé  le  palais ,  en  telle  sorte  que  la  matière  qui  en 
sortoit  à  tout  moment  lui  couloit  le  long  des  joues  et 
par  les  narines,  et  lui  tomboit  même  dans  la  gorge. 
Son  œil  s'étoit  considérablement  apetissé;  et  toutes 
les  parties  voisines  étoient  tellement  abreuvées  et 
altérées  par  la  fluxion,  qu'on  ne  pouvoit lui  toucher 
ce  côté  de  la  tète  sans  lui  faire  beaucoup  de  douleur. 
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On  ne  pou  voit  la  regarder  sans  une  espèce  d*horreur  ; 
et  la  matière  qui  sortoit  de  cet  ulcère  étoitd'iiae  puan- 
teur si  insupportable ,  que,  de  Tavis  même  des  chirur- 
giens ,  on  avoit  été  obligé  de  la  séparer  des  autres 
pensionnaires,  et  de  la  mettre  dans  une  chambre  avec 
une  de  ses  compagnes  beaucoup  plus  âgée  qudie, 
en  qui  on  trouva  assez  de  charité  pour  vouloir  bien 
lui  tenir  compagnie.  On  Ta  voit  fait  voir  à  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'oculistes ,  de  chirurgiens,  et  même  d  opé- 
rateurs plus  fameux;  mais  les  remèdes  oe  faisant 
qu  irriter  le  mal,  comme  on  craignoit  que  Tulcère 
ne  s'étendit  enfin  sur  tout  le  visage,  trois  des  plus 
habiles  chirurgiens  de  Paris ,  Cressé ,  Giiillard  »  et 
Dalencé,  furent  d  avis  d'y  appliquer  au  plus  tôt  le 
feu.  Leur  avis  fut  envoyé  à  M.  Perrier,  qui  se  mit 
aussitôt  en  chemin  pour  être  présent  à  l'opération  : 
et  on  attendoit  de  jour  à  autre  qu'il  arrivât. 

Cela  se  passa  dans  le  temps  que  l'orage  dont  j'ai 
parlé  étoit  tout  prêt  d'éclater  contre  le  monastère  de 
Port-Royal.  Les  religieuses  y  étoient  dans  de  conti- 
nuelles prières;  et  labbesse  d'alors,  qui  étoit  cette 
même  Marie«des  Anges,  qui  l'avoit  été  de  Maubuis- 
son;  l'abbesse,  dis-je,  étoit  dans  une  espèce  de  re- 
traite ,  où  elle  ne  faisoit  autre  chose  jour  et  nuit  que 
lever  les  mains  au  ciel ,  ne  lui  restant  plus  aucune 
espérance  de  secours  de  la  part  des  hommes. 

Dans  ce  même  temps  il  y  avoit  à  Paris  un  ecclé- 
siastique de  condition  et  de  piété,  nommé  M.  de  La 
Potterie,  qui,  entre  plusieurs  saintes  reliques  qu'il 
avoit  recueillies  avec  grand  soin ,  prétendoit  avoir 
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une  des  épiaes  de  la  couronoe  de  Notre-Seigneur. 
PlusÂeAfurs  couvents  avoient  eu  une  sainte  curiosité  de 
voir  cette  relique.  Il  lavoit  prêtée,  entre  autres,  aux 
csarméUtes  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui  Tavoient 
portée  «o  procession  dans  leur  maison.  Les  reli- 
gieuses de  Port-Royal ,  touchées  de  la  ménse  dévo- 
tion, avoient  aussi  demandé  à  la  voir  :  et  elle  leur  fut 
portée  le  vingt-quatrième  de  mars  1 656 ,  qui  se  tVou- 
voit  alois  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de  ca- 
rême, jour  auqud  TÉglise  chante  à  Tintroït  de  la 
messe  ces  paroles  tirées  du  psaume  lxxxv  :  Fac 
mecum  signum  in  bonum ,  etc.  «  Seigneur,  faites  écla- 
A  ter  un  prodige  en  ma  faveur,  afin  que  mes  ennemis 
«  le  voient  et  soient  confondus  ;  qu'ils  voient ,  mon 
«  Dieu ,  que  vous  mWez  secouru  et  que  vous  m'avez 
«consolé!  B 

Les  rehgieuses  ayant  donc  reçu  cette  sainte  épine, 
la  posèrent  au-dedans  de  leur  chœur  sur  une  espèce 
de  petit  autel  contre  la  grille;  et  la  communauté  fut 
avertie  de  se  trouver  à  une  procession  qu'on  devoit 
faire  après  vêpres  en  son  honneur.  Vêpres  finies ,  on 
chanta  les  hymnes  et  les  prières  convenables  à  la 
saiate  couronne  d'épines  et  au  mystère  douloureux 
de  la  Passion;  après  quoi  elles  allèrent,  chacune  en 
leur  rang,  baiser  la  relique  :  les  religieuses  professes 
les  premières ,  ensuite  les  novices ,  et  les  pension- 
naires après.  Quand  ce  fut  le  tour  de  la  petite  Perrier, 
la  maîtresse  des  pensionnaires,  qui  s  etoit  tenue  de- 
bout auprès  de  la  grille  pour  voir  passer  tout  ce  petit 
peuple,  l'ayant  aperçue,  ne  put  la  voir,  défigurée 
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comme  elle  étoit,  sans  une  espèce  de  frissonnement 
mêlé  de  compassion,  et  elle  lui  dit  :  «  Recommandez- 
«  vous  à  Dieu,  ma  fille,  et  faites  toucher  votre  œil 
«  malade  à  la  sainte  épine.  »  La  petite  fille  fit  ce  qu'on 
lui  dit,  et  elle  a  depuis  déclaré  qu'elle  ne  douta  point, 
sur  la  parole  de  sa  maîtresse ,  que  la  sainte  épine  ne 
la  guérit. 

ilfjprès  cette  cérémonie ,  toutes  les  autres  pension- 
naires se  retirèrent  dans  leur  chambre  ;  elle  n'y  fut 
pas  plus  tôt  qu'elle  dit  à  sa  compagne  :  «  Ma  sœur,  je 
«  n'ai  plus  de  mal ,  la  sainte  épine  m'a  guérie.  »  En 
effet,  sa  compagne  l'ayant  regardée  avec  attention , 
trouva  son  œil  geruche  tout  aussi  sain  que  l'autre, 
sans  tumeur,  sans  matière ,  et  même  sans  cicatrice. 
On  peut  juger  combien ,  dans  toute  autre  maison  que 
Port-Royal,  une  aventure  si  surprenante  feroit  de 
mouvement,  et  avec  quel  empressement  on  iroit  eo 
avertir  toute  la  communauté.  Cependant,  parceque 
c'étoit  l'heure  du  silence,  et  que  ce  silence  s'observe 
encore  plus  exactement  le  carême  que  dans  les  autres 
temps  ;  que  d'ailleurs  toute  la  maison  étoit  dans  un 
plus  grand  recueillement  qu'à  l'ordinaire,  ces  deux 
jeunes  filles  se  tinrent  dans  leur  chambre,  et  se  cou- 
chèrent sans  dire  un  seul  mot  à  personne.  Le  lende- 
main matin,  une  des  religieuses,  employée  auprès 
des  pensionnaires ,  vint  pour  peigner  la  petite  Per- 
rier;  et,  comme  elle  appréhendoit  de  lui  faire  du 
mal,  elle  évitoit,  comme  à  son  ordinaire,  d'appuyer 
sur  le  côté  gauche  de  la  tête;  mais  la  jeune  fille  lui 
dit  :  «  Ma  sœur,  la  sainte  épine  m'a  guérie.  »  —  «  Com- 
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«  ment ,  ma  sœur,  vous  êtes  guérie  !»  —  «  Regardez ,  et 
«  voyez,  lui  répondit-elle.  »  En  effet ,  la  religieuse  re- 
garda ,  et  vit  qu  elle  étoit  entièrement  guérie.  Elle  alla 
en  donner  avis  à  la  mère  abbesse,  qui  vint,  et  qui  re- 
mercia Dieu  de  ce  merveilleux  effet  de  sa  puissance; 
mais  elle  jugea  à  propos  de  ne  le  point  divulguer  au- 
dehors,  persuadée  que,  dans  la  mauvaise  disposi- 
tion où  les  esprits  étoient  alors  contre  leur  maison, 
elles  dévoient  éviter  sur  toutes  choses  de  faire  par- 
ler le  monde.  En  effet,  le  silence  est  si  grand  dans 
ce  monastère,  que,  plus  de  six  jours  après  ce  mi- 
racle, il  y  avoit  des  sœurs  qui  n'en  avoient  point  en- 
tendu parler. . 

Mais  Dieu ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  demeurât  ca- 
ché, permit  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  Da- 
lencé,  Tun  des  trois  chirurgiens  qui  avoient  fait  la 
consultation  que  j*ai  dite,  vint  dans  la  maison  pour 
une  autre  malade.  Après  sa  visite  il  demanda  aussi 
à  voir  la  petite  fille  qui  avoit  la  fistule.  On  la  lui 
amena;  mais,  ne  la  reconnoissant  point,  il  répéta  en- 
core une  fois  qu'il  demandoit  la  petite  fille  qui  avoit 
une  fistule.  On  lui  dit  tout  simplement  que  ç'étoit 
celle  qu'il  voyoit  devant  lui.  Dalencé  fut  étonné,  re- 
garda la  religieuse  qui  lui  parloit,  et  s'alla  imaginer 
qu'on  avoit  fait  venir  quelque  charlatan  qui ,  avec  un 
palliatif,  avoit  suspendu  le  mal.  Il  examina  donc  sa 
malade  avec  une  attention  extraordinaire,  lui  pressa 
plusieurs  fois  Tœil  pour  en  faire  sortir  de  la  matière , 
lui  regarda  dans  le  nez  et  dans  le  palais ,  et  enfin , 
tout  hors  de  lui,  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire. 
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On  lui  avoua  ingénument  comme  la  ebese  s'étok 
passée  ;  et  lui ,  courut  aussitôt ,  tout  transporté ,  cbes 
ses  deux  confrères,  Guittand  et  Cressé.  Les  ayant 
raitienés  avec  lui ,  ils  furent  tous  trois  saisis  d'utt^j^l 
étonnement;  et,  après  avoir  omifessé  que  Dieu  seul 
avoit  pu  faire  une  guérison  si  subite  et  si  parfaite , 
ils  allèrent  remplir  tout  Paris  de  la  réputation  de  ce 
miracle.  Bientôt  M.  de  La  PotUerie ,  à  qui  on  avoit 
rendu  sa  relique,  se  vit  accablé  d'une  foule  de  gens 
qui  venoient  lui  demander  à  la  voir.  Mais  il  en  fit  pré* 
sent  aux  religieuses  de  Port^Royal,  croyant  qu'elle 
ne  pou  voit  pas  être  mieux  révérée  que  dans  la  mène 
église  où  Dieu  avoit  fait  par  elle  un  si  grand  miracle. 
Ce  fut  donc  pendant  plusieurs  jours  un  flot  continuel 
de  peuple  qui  abordoit  dans  cette  église,  et  qui  ve- 
noit  pour  y  adorer  et  pour  y  baiser  la  sainte  épine  : 
et  on  ne  parloit  d'antre  chose  dans  Paris. 

Le  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à  Compîègiie , 
où  étoit  alors  la  cour,  la  reine-mère  se  trouva  fort 
embarrassée  :  elle  avoit  peine  à  croire  que  Dieu  eût 
si  particulièrement  favorisé  une  maison  qu'on  lui 
dépeignoit  depuis  si  long-temps  comme  infectée 
d'hérésie,  et  que  ce  miracle,  dont  on  faisoit  tant  de 
récit,  eût  même  été  opéré  en  la  personne  d'une  des 
pensionnaires  de  cette  maison ,  comme  si  Dieu  eût 
voulu  approuver  par-là  l'éducation  que  Ton  y  don- 
noit  à  la  jeunesse.  Elle  ne  s'en  fia  ni  aux  lettres  que 
plusieurs  personnes  de  piété  lui  en  écfivoient,  ni  au 
bruit  public ,  ni  même  aux  attestations  des  chirur- 
giens de  Paris;  elle  y  envoya  M.  Félix,  premier  chi- 
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rnrgien  du  roi',  estimé  généralement  poar  sa  grande 
habileté  dans  son  art,  et  pour  sa  probité  singulière; 
et  le  chargea  de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de  tout 
ce  qui  lui  {>aroitroit  de  ce  miracle.  M.  Félix  s^acquitta 
de  sa  commission  avec  une  fort  grande  exactitude  : 
il  interrogea  les  religieuses  et  les  chirurgiens ,  se  fit 
raconter  la  naissance,  le  progrès,  et  la  fin  de  la  ma- 
ladie, examina  attentivement  la  pensionnaire ,  et  en- 
fin déclara  que  la  nature  ni  les  remèdes  n'avoient  eu 
aucune  part  à  cette  guérison ,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
être  que  Touvrage  de  Dieu  seul. 

Les  grands-vicaires  de  Paris,  excités  par  la  voix 
publique,  furent  obligés  d'en  faire  aussi  une  exacte 
information.  Après  avoir  rassemblé  les  certificats 
d'un  grand  nombre  des  plus  habiles  chirurgiens  et 
de  plusieurs  médecins,  du  nombre  desquels  étoit 
M.  Bouvard ,  premier  médecin  du  roi  *,  et  pris  l'avis 
des  plus  considérables  docteurs  de  Sorbonne,  ils 
donnèrent  une  sentence  qu'ils  firent  publier^  par  la- 
quelle ils  certifioient  la  vérité  du  miracle,  exhor- 
toient  les  peuples  à  en  rendre  à  Dieu  des  actions  de 
grâces ,  et  ordonnoient  qu'à  l'avenir  tous  les  vendre- 
dis la  relique  de  la  sainte  épine  seroit  exposée  dans 
Téglise  de  Port-Royal  à  la  vénération  des  fidèles.  En 
exécution  de  cette  sentence ,  M.  de  Hodenck,  grand- 
vicaire,  célébra  la  messe  dans  l'église  avec  beaucoup 

'  Cbarks-FraDçoU  Félix ,  seigneur  de  Stains ,  père  de  celai 
qni  fit  à  Louis  XIV  Topëration  de  la  fistule ,  en  r686. 

*  Charles-Michel  Bouvard,  seigneur  de  Fourqueux,  à  qui  l'on 
doit  rëtablissement  du  Jardin  des  Plantes. 


i68  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

de  solennité,  et  donna  à  baiser  la  sainte  relique  à 

toute  la  foule  du  peuple  qui  y  étoit  accourue. 

Pendant  que  TÉglise  rendoit  à  Dieu  ces  actions  de 
grâces ,  et  se  réjouissoit  du  grand  avantage  que  ce 
miracle  lui  donnoit  sur  les  athées  et  sur  les  héré- 
tiques, les  ennemis  de  Port-Royal,  bien  loin  de  par- 
ticiper à  cette  joie ,  demeuroient  tristes  et  confon- 
dus ,  selon  l'expression  du  psaume.  Il  n'y  eut  point 
d'efforts  qu'ils  ne  fissent  pour  détruire  dans  le  pu- 
blic la  créance  de  ce  miracle.  Tantôt  ils  accusoieot 
les  religieuses  de  fourberies,  prétendant  qu'au  lieu 
de  la  petite  Perrier  elles  montroient  une  sœur  qu'elle 
avoit,  et  qui  étoit  aussi  pensionnaire  dans  cette  mai- 
son ;  tantôt  ils  assuroient  que  ce  n'avoit  été  qu'une 
guérison  imparfaite,  et  que  le  m^  étoit  revenu  plus 
violent  que  jamais;  tantôt  que  la  fluxion  étoit  tom- 
bée sur  les  parties  nobles ,  et  que  la  petite  fille  en 
étoit  à  l'extrémité.  Je  ne  sais  point  positivement  si 
M.  Félix  eut  ordre  de  la  cour  de  s'informer  de  ce  qui 
en  étoit;  mais  il  paroit,  par  une  seconde  attestation 
signée  de  sa  main ,  qu'il  retourna  encore  à  Port- 
Royal,  et  qu'il  certifia  de  nouveau  et  la  vérité  du 
miracle,  et  la  parfaite  santé  où  il  avoit  trouvé  cette 
demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  écrit,  et  personne  ne  douta  que 
ce  ne  (ut  du  père  Annat ,  avec  ce  titre  ridicule  :  Le 
Rabat-joie  des  jansénistes ,  ou  observations  sur  le  miracle 
^uon  dit  être  arrivé  à  Port-Royal  y  composé  par  un  doc- 
teur de  t église  catholique.  L'auteur  faisoit  judicieuse- 
ment d'avertir  qu'il  étoit  catholique,  n'y  ayant  per- 
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sonne  qui ,  à  la  seule  inspection  de  ce  titre ,  et  plus 
encore  à  la  lecture  du  livre,  ne  Teût  pris  pour  un 
protestant  très  envenimé  contre  TÉglise.  Il  avoit  as- 
sez de  peine  à  convenir  de  la  vérité  du  miracle  ;  mais 
enfin,  voulant  bien  le  supposer  vrai,  il  en  tiroit  la 
conséquence  du  monde  la  plus  étrange,  savoir,  que 
Dieu  voyant  les  religieuses  infectQ(esde  Thérésie  des 
cinq  propositions ,  il  avoit  opéré  ce  miracle  dans  leur 
maison  pour  leur  prouver  que  Jésus-Christ  étoit 
mort  pour  tous  les  hommes;  il  faisoit  là-dessus  un 
grand  nombre  de  raisonnements ,  tous  plus  extrava- 
gants les  uns  que  les  autres ,  par  où  il  ôtoit  à  la  vé- 
ritable religion  Tune  de  ses  plus  grandes  preuves , 
qui  est  celle  des  miracles.  Pour  conclusion ,  il  exhor- 
toit  les  fidèles  à  se  bien  donner  de  garde  d'aller  in- 
voquer Dieu  dans  leglise  de  Port-Royal ,  de  peur 
qu'en  y  cherchant  la  santé  du  corps,  ils  n'y  trou- 
vassent la  perte  de  leurs  âmes. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eussent 
iait  une  grande  impression  sur  le  public.  La  foule 
croissoit  de  jour  en  jour  à  Port-Royal  ;  et  Dieu  même 
sembloit  prendre  plaisir  à  autoriser  la  dévotion  des 
peuples,  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui 
se  firent  en  cette  éghse.  Non  seulement  tout  Paris 
avoit  recours  à  la  sainte  épine  et  aux  prières  des  re- 
ligieuses ,  mais  de  tous  les  endroits  du  royaume  on 
leur  demandoit  des  linges  qui  eussent  touché  à  cette 
relique;  et  ces  linges,  à  ce  qu'on  raconte,  opéroient 
plusieurs  guérisons  miraculeuses. 

Vraisemblablement  la  piété  de  la  reine-mère  fut 


lyo  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

touchée  de  la  protection  visible  de  Dieu  sur  cesrelir 
^euses.  Cette  sage  princesse  commença  à  juger  plus 
favorablement  de  leur  innocence.  On  ne  parla  fdus 
de  leur  ôter  leurs  noxîces  ni  leurs  pensionnaires,  et 
on  leur  laissa  la  liberté  d'en  recevoir  tout  autant 
qu'elles  voudroient.  M.  Amauld  même  recommença 
à  se  montrer,  ou» pour  mieux  dire,  s'alla  replonger 
dans  son  désert  avec  M.  d'Andilly  son  frçre ,  ses  deux 
neveux  ■ ,  et  M.  Nicole,  qui  depuis  deux  ans  ne  le  quit- 
toit  plus,  et  qui  étoit  devenu  le  compagnon  insépa- 
rable de  ses  travaux.  Les  autres  solitaires  y  revinrent 
aussi  peu  à  peu ,  et  y  recommencèrent  leurs  mêmes 
exercices  de  pénitence. 

On  songeoit  si  peu  alors  à  inquiéter  les  religieuses 
de  Port-Royal,  que  le  cardinal  de  Retz  leur  ayant 
accordé  un  autre  supérieur  en  la  place  de  M.  du 
Saussay ,  qu'il  avoit  destitué  de  tout  emploi  dans  le 
diocèse  de  Paris,  on  ne  leur  fit  aucune  peine  là-des- 
sus, quoique  M.  Singlin  >,  qui  étoit  ce  nouveau  supé- 
rieur, ne  fut  pas  fort  au  goût  de  la  cour,  où  les  je- 
suites  avoient  pris  un  fort  grand  soin  de  le  décrier. 
Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoit  confesseur 
de  la  inaison  de  Paris  ;  et  ses  sermons  y  attiroient 
quantité  de  monde ,  bien  moins  par  la  politesse  de 

'  Antoine  Le  Maistre  et  Le  Maistre  de  Sacy. 

*  Aiifbine  Sinçlin,  fils  d'un  marchand  de  vin  de  Paris.  Il  savoit 
peu  de  latin  et  de  théologie,  n'ayant  commencé  ses  études  <\n*k 
viogt'deux  ans.  La  piété  et  le  grand  sens  dont  il  étoit  doué  lai  tin- 
rent lieu  de  savoir.  Il  fut  très  persécuté  et  mourut  en  1664, 
caché  dans  la  maison  de  madame  Vitart ,  tante  de  Racine,  où  il 
<Vtoit  retiré  pour  se  souMraire  à  la  Bastille. 
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langage  que  par  les  grandes  et  solides  vérités  qu'il 
préchoit.  On  les  a  depuis  donnés  au  public  sous  le 
nom  d'Instructions  chrétiennes;  et  ce  n'est  pas  un  des 
livres  1|^  moins  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port^ 
Royal.  Mais  le  talent  où  il  excelioit  le  plus ,  c  étoit 
dans  la  conduite  des  âmes  :  son  bon  sens ,  jdint  à  une 
piété  et  une  charité  extraordinaires ,  imprimoient 
un  tel  respect f  que,  bien  qu*il  n'eût  pas  la  même 
étendue  de  génie  et  de  science  que  M.  Arnauldi 
non  seulement  les  religieuses,  mais  M.  Arnauld  lui- 
même,  M.  Pascal,  M.  Le  Maistre,  et  tous  ces  autres 
esprits  si  sublime»,  avoient  pour  lui  une  docilité  d'en- 
fiint ,  et  se  conduisoient  en  toutes  choses  par  ses  avis. 
Dieu  s'étoit  servi  de  lui  pour  convertir  et  attirer  à 
la  piété  plusieurs  personnes  de  la  première  qualité; 
et ,  comme  il  les  conduisoit  par  des  voies  très  oppo- 
sées à  celles  du  siècle,  il  ne  tlirda  guère  à  être  accusé 
de  ma^mes  outrées  sur  la  pénitence.  M.  de  Gondy, 
qui  s'étoit  d'abord  laissé  surprendre  à  ses' ennemis , 
lui  avoit  interdit  la  chaire  (en  1649);  mais,  ayant  « 
bientôt  reconnu  son  innocence,  il  le  rétablit  trois 
mois  après,  et  vint  lui-même  grossir  la  foule  de  ses 
auditeurs.  Il  vécut  toujours  dans  une  pauvretaévau- 
gélique,  jusque-là  qu  après  sa  mort  on  ne  lui  trouva 
pas  de  quof  faire  les  frais  pour  Tenterrer,  et  qu'il  fal- 
lut que  les  religieuses  assistassent  de  leurs  charités 
quelques  uns  de  ses  plus  proches  parents  qui  étoient 
aussi  pauvres  que  lui.  Les  jésuites  néanmoins  pas- 
sèrent jusqu'à  cet  excès  de  fureur,  de  lui  reprocher 
dans  plusieurs  libelles  de  s'être  enrichi  aux  dépens 
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de  ses  pénitents ,  et  de  s'être  approprié  plus  de  huit 
cent  mille  francs  sur  les  grandes  restitutions  qu  il 
avoit  iait  faire  à  quelques  uns  d'entre  eux;  et  il  n'y 
a  pas  eu  plus  de  réparation  des  outrages  fait^liu  con- 
fesseur, que  des  faussetés  avancées  contre  les  reli- 
gieuses. Le  cardinal  de  Retz  ne  pouvoit  donc  faire 
à  ces  filles  un  meilleur  présent  que  de  leur  donner 
un  supérieur  de  ce  mérite,  ni  mieux  marquer  qu'il 
avoit  hérité  de  toute  la  bonne  volonté  de  son  prédé- 
cesseur'. 

Gomme  c'est  cette  bonne  volonté  dont  on  a  (ait  le 
plus  grand  crime  aux  prétendus  jansénistes,  il  est 
bon  de  dire  ici  jusqu'à  quel  point  a  été  leur  liaison 
avec  ce  cardinal.  On  ne  prétend  point  le  justifier  de 
tous  les  défauts  qu'une  violente  ambition  entraîne 
d'ordinaire  avec  elle;  mais  tout  le  monde  convient 
qu'il  avoit  de  très  excellentes  qualités ,  entre  autres 
une  considération  singulière  pour  les  gens  de  mé- 
rite, et  un' fort  grand  désir  de  les  avoir  pour  amis  : 
il  regardoit  M.  Arnauld  comme  un  des  premiers 
théologiens  de  son  siècle,  étant  lui-même  un  théo- 
logien fort  habile,  et  lui  a  conservé  jusqu'à  la  moit 
cette  estime  qu'il  avoit  conçue  pour  lui  lorsqu'ils 
étoient  ensemble  sur  les  bancs;  jusque-là  qu'après 
son  retour  en  France ,  il  a  mieux  aimé  se  laisser  rayer 
du  nombre  des  docteurs  de  la  Faculté,  que  de  sou- 
scrire à  la  censure  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  lui  parut  toujours  l'ouvrage  d'une  cabale. 

>  Le  cardinal  de  Retz  avoit  succëdé  à  son  onde  Jean-Françoit 
deGondy,  premier  archevêque  de  Paris,  mort  en  i654« 
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La  vérité  est  pourtant  quç ,  tandis  qu'il  fut  coad- 
juteur,  c  est-à-dire  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  la  tète 
de  la  Jrpnde y  messieurs  de  Port-Royal  eurent  très 
peu  de  commerce  avec  lui,  et  qu'il  ne  s'amusoit 
guère  alors  à  leur  communiquer  ni  les  secrets  de  sa 
conscience,  ni  les  ressorts  de  sa  politique.  Et  com- 
ment les  leur  auroit-il  pu  communiquer?  Il  n'igno- 
roit  pas,  et  personne  dès-lors  ne  Tignoroit,  que  c'é- 
toit  la  doctrine  de  Port-Royal,  qu'un  sujet,  pour 
quelque  occasion  que  ce  soit,  ne  peut  se  révolter  en 
conscience  contre  son  légitime  prince;  que,  quand 
même  il  en  seroit  injustement  opprimé,  il  doit  souf- 
frir l'oppression ,  et  n'en  demander  j  ustice  qu'à  Dieu , 
qui  seul  a  droit  de  faire  rendre  <!bmpte  aux  rois  de 
leurs  actions.  C'est  ce  qui  a  toujours  été  enseigné  à 
Port-Royal,  et  c'est  ce  que  M.  Arnauld  a  fortement 
maintenu  dans  ses  livres ,  et  particulièrement  dans 
son  apologie  pour  les  catholiques  ',  où  il  a  traité  la 
question  à  fond.  Mais  non  seulement  messieurs  de 
Port-Royal  ont  soutenu  cette  doctrine,  ils  l'ont  pra- 
tiquée à  la  rigueur.  C'est  une  chose  connue  d'une 
infinité  de  gens,  que,  pendant  les  guerres  de  Paris, 
lorsque  les  plus  fameux  directeurs  de  conscience 
donnoient*  indifféremment  Tabsolution  à  tous  les 

'  Cet  onrraçe  est  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d*honneur  au  ta- 
lent d*ArnauId,  mats  il  en  fait  sur-tout  à  son  ame.  Tout  esprit  de 
parti  y  cède  an  besoin  de  venger  l'innocence.  Huit  jésuites  avoient 
péri  sur  l'échafaud,  comme  complices  de  la  conspiration  papiste 
en  Angleterre  ;  les  autres  jésuites  étoient  persécutés  :  Arnauld 
prend  la  plume  pour  les  défendre,  et  jamais  il  n'avoit  déployé 
plus  d'énergie  et  d*éloquence.  {Anon»  ) 
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geos  engagés  dans  les  deux  panis,  les  eodésiasti- 
ques  de  Port-Royal  tiarent  toujours  ferme  à  la  refu- 
ser à  ceux  qui  étoient  daas  le  parti  oontraine  à  celui 
du  roi.  On  sait  les  rudes  pénitences  qu'Us  ont  im- 
posées et  au  prince  de  Conti  et  à  la  duchesse  de  Lon- 
gue ville,  pour  avoir  eu  part  aux  troubles  dont  nous 
parlons,  et  les  sommes  immenses  qu'il  en  a  coûté  à 
ce  prince  pour  réparer,  autant  qu  il  étoit  possible, 
les  désordres  dont  il  avoit  pu  être  cause  pendant  ces 
malheureux  temps.  Les  jésuites  ont  ou  peut-écre 
plus  d'une  occasion  de  procurer  à  FÉglise  de  pareils 
exemples^  mais,  ou  ils  n'étoieot  pas  persuadés  des 
mêmes  maximes  qu'on  suivoit  là-<lessu8  ji  Port- 
Royal  ,  ou  ils  n'onf  pas  eu  la  même  vigueur  pour  les 
faire  pratiquer. 

Quelle  apparence  donc  que  le  cardinal  de  Retz 
ait  pu  faire  entrer  dans  une  faction  contre  le  roi  des 
gens  remplis  de  ces  maximes,  et  prévenus  de  ce 
grand  principe  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin , 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  même  un  petit  mal , 
afin  qu'il  en  arrive  un  grand  bienPOn  veut  pourtant 
bien  avouer  que  lorsqu'il  fut  archevêque,  après  la 
mort  de  son  oncle ,  les  religieuses  de  PorC^Royal  le 
reconnurent  pour  leur  légitime  pasteur,  et  firent  des 
prières  pour  sa  délivrance.  Elles  s'adressèrent  aussi 
à  lui  pour  les  affaires  spirituelles  de  leur  monastère, 
du  moment  qu'elles  surent  qu'il  étoit  en  liberté.  On 
ne  nie  pas  même  qu'ayant  su  l'extrême  nécessité  où 
il  étoit  après  qu'il  eut  disparu  de  Rome,  elles  et  leurs 
amis  ne  lui  aient  prêté  quelque  argent  pour  subsis- 
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ter^  ne  s'imagioani  pas  qu'il  fût  défendu,  ni  à  des 
ecdésaastiques ,  ni  à  des  religieuses ,  d'empêcher  leur 
archevêque  de  mourir  de  faim.  C'est  de  là  aussi  que 
leurs  ennemis  prirent  occasion  de  les  noircir  dans 
1  esprit  du  cardinal  Mazarin ,  en  persuadant  à  ce  mi- 
nistre qu'il  n  avoit  point  de  plus  grands  ennemis  que 
les  jansénistes;  que  le  cardinal  de  Retz  n'étoit  parti 
de  Rome  que  pour  se  venir  jeter  entre  leurs  bras  ; 
qu'il  étoit  même  caché  à  Port-Royal;  que  c'étoit  là 
que  se  fieiisoient  tous  les  manifestes  qu'on  publioit 
pour  sa  défense;  qu'ils  lui  avoient  déjà  fait  trouver 
tout  largent  nécessaire  pour  une  guerre  civile,  et 
qu'il  ne  désespéroit  pas,  par  leur  moyen,  de  se  réta- 
blir à  force  ouverte  dans  son  siSge.  On  a  bien  vu 
dans  la  suite  l'impertinence  de  ces  calomnies;  mais 
pour  en  faire  mieux  voir  le  ridicule,  il  est  bon  d'ex- 
pliquer ici  ce  que  c'étoit  que  M.  Arnauld,  qu'on  fai- 
soit  Fauteur  et  le  chef  de  toute  la  cabale. 

Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  génie  admirable 
pour  les  lettres,  et  sans  bornes  dans  l'étendue  de  ses 
connoissances;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  (  ce 
qui  est  pourtant  très  véritable  )  que  cet  homme  si 
merveilteux  étoit  aussi  l'homme  le  plus  simple  et  le 
plus  incapable  de  finesse  et  de  dissimulation',  et  le 
moins  propre,  en  un  mot,  à  former  ni  à  conduire 
un  parti;  qu'il  n'avoit  eu  en  vue  que  la  vérité,  et 
qu'U  ne  garderoit  sur  cela  aucunes  mesiures ,  prêt  à 
contredire  ses  amis  lorsqu'ils  avoient  tort,  et  à  dé- 

'  Voyez  les  Mémoires  inr  la  vie  de  Racine,  p.  98- 
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fendre  ses  ennemis,  s'il  lui  paroissoit  quils  eussent 
raison  ;  qu  au  reste,  jamais  théologien  n'eut  des  opi- 
nions si  saines  et  si  pures  sur  la  soumission  qu'on 
doit  au  roi  et  aux  puissances;  que  non  seulement 
il  étoit  persuadé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'un  sujet,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  ne 
peut  point  s'élever  contre  son  prince,  mais  qu'il  ne 
croyoit  pas  même  que  dans  la  persécution  il  pût 
murmurer. 

Toute  la  conduite  de  sa  vie  a  bien  fait  voir  qu'il 
étoit  dans  ces  sentiments.  En  effet,  pendant  plus  de 
quarante  ai^  qu'on  a  abusé ,  pour  le  perdre,  du  nom 
e*t  de  l'autorité  du  roi ,  a-t-il  manqué  une  occasion 
de  faire  éclater  et  son  amour  pour  sa  personne,  et 
son  admiration  pour  les  grandes  qualités  qu'il  re- 
connoissoit  en  lui  ?  Obligé  de  se  retirer  dans  les  pays 
étrangers  pour  se  soustraire  à  la  haine  implacable 
de  ses  ennemis ,  à  peine  y  fut- il  arrivé,  qu'il  publia 
son  Apologie  pour  les  catholiques  ;  et  l'on  sait  qu'une 
partie  de  ce  livre  est  employée  à  justifier  la  conduite 
du  roi  à  l'égard  des  huguenots,  et  à  justifier  les  jé- 
suites mêmes.  M.  le  marquis  de  Grana  ayant  su  qu'il 
étoit  caché  dans  Bruxelles,  le  fit  assurer  db  sa  pro- 
tection; mais  il  témoigna  en  même  temps  un  fort 
grand  désir  de  voir  ce  docteur,  dont  la  réputation 
avoit  rempli  toute  l'Europe.  M.  Arnauld  ne  refusa 
point  sa  protection;  mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser 
<lans  son  obscurité,  et  de  ne  pas  ToUiger  à  voir  un 
gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols ,  pendant  que 
l'Espagne  étoit  en  guerre  avec  la  France  :  et  M.  de 
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Grana  fut  assez  galant  homme  pour  approuver  la 
délicatesse  de  son  scrupule. 

Lorsque  le  prince  d'Orange  se  fut  rendu  maître 
de  l'Angleterre,  les  jésuites,  qu'on  regardoit  par-tout 
comme  les  principales  causes  du  malheur  du  roi 
Jacques,  ne  furent  pas,  à  ce  qu'on  prétend,  les  der- 
nierô  à  vouloir  se  rendre  favorable  le  nouveau  roi. 
Mais  M.  Arnauld,  qui  avoit  tant  d'intérêt  à  ne  pas 
s'attirer  son  indignation,  ne  put  retenir  son  zèle:  il 
prit  la  plume ,  et  écrivit  avec  tant  de  foice »  pour  dé- 
fendre les  droits  du  roi  Jacques,  et  pour  exhorter 
tous  les  princes  catholiques  à  imiter  la  générosité 
avec  laquelle  le  roi  l'avoit  accueilli  en -France,  que 
le  prince  d'Orange  exigea  de  tous  ses  alliés,  et  sur- 
tout des  Espagnols,  de  chasser  ce  docteur  de  toutes 
les  terres  de  leur  domination.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
trouva  dans  la  plus  grande  extrémité  où  il  se  (ut 
trouvé  de  sa  vie,  la  France  lui  étant  fermée  par  les 
jésuites,  et  tous  les  autres  pays  par  les  ennemis  de 
la  France. 

On  a  su  de  quelques  amis,  qui  ne  le  quittèrent 
point  dans  cette  «extrémité ,  qu'un  de  leurs  plus 
grands  embarras  étoit  d'empêcher  que ,  dans  tous 
les  lieux  où  il  cherchoit  à  se  cacher,  son  trop  grand 
zélé  pour  le  roi  ne  le  fît  découvrir  :  il  étoit  si  per- 
suadé que  ce  prince  ne  pou  voit  manquer  dans  la  con- 
duite de  ses  entreprises ,  que  sur  cela  il  entreprenoit 
tout  le  monde  ;  jusque-là  que ,  sur  la  fin  de  ses  jours , 

'  Dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Le  prince  d'Orange  y  nouvel 
Àbsalon  y  nouvel  Hérode ,  nouveau  Cromwel,  1688. 

5.  13 
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étant  sujet  à  tomber  dans  un  assoupissement  que 
l'on  croyoit  dangereux  pour  sa  vie ,  ces  mêmes  amis 
ne  savoient  point  de  meilleur  moyen  pour  l'en  tirer 
que  de  lui  crier,  ou  que  les  François  avoient  été 
battus,  ou  que  le  roi  avoitlevé  le  siège  de  quelque 
place;  et  il  reprenoit  toute  sa  vivacité  naturelle 
pour  disputer  contre  eux ,  et  leur  soutenir  que  la 
nouvelle  ne  pouvoit  pas  être  vraie.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
son  testament,  où -il  déclare  à  Dieu  le  fond  de  son 
cœur:  on  y  verra  avec  quelle  tendresse,  bien  loin 
d'imputer  au  roi  toutes  les  traverses  que  lui  ou  ses 
amis  ont  essuyées,  il  plaide,  pour  ainsi  dire,  devant 
Dieu,  la  cause  de  ce  prince,  et  justifie  la  pureté  de 
ses  intentions. 

Oserai-je  parler  ici  des  épreuves  extraordinaires 
où  l'on  a  mis  son  amour  inébranlable  pour  la  vérité? 
De  grands  cardinaux ,  très  instruits  des  intentions 
de  la  cdtir  de  Rome,  n'ont  point  caché  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  lui  d'être  revêtu  de  la  pourpre  de  cardinal,  et 
que,  pour  parvenir  à  une  dignité  qui  auroit  si  glo- 
rieusement lavé  tous  les  reproches  d'hérésie  que  ses 
ennemis  lui  ont  osé  faire,  il  nejui  en  auroit  coûté 
que  d'écrire  contre  les  propositions  du  clergé  de 
France  touchant  l'autorité  du  pape.  Bien  loin  d'ac- 
cepter ces  offres ,  il  écrivit  même  contre  un  docteur 
flamand ,  qui  avoit  traité  d'hérétiques  ces  proposi- 
tions. Un  des  ministres  du  roi,  qui  lut  cet  écrit, 
charmé  de  la  force  de  ses  raisonnements,  proposa 
de  le  faire  imprimer  au  Louvre;  mais  la  jalousie  des 
ennemis  de  M.  Arnauld  l'emporta  et  sur  la  fidélité 


DE  PORT-ROYAL.  179 

-du  ministre  et  sur  l'intérêt  du  roi  même.  Voilà  quel 
étoit  cet  homme  qu'on  a  toujours  dépeint  comme  si 
dangereux  pour  l'état,  et  contre  lequel  les  jésuites  ^ 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  firent  imprimer  un  livre 
avec  cet  infâme  titre  :  Antoine  Amauld  y  fugitif  pour 
se  dérober  à  Injustice  du  roi. 

Je  ne  saurois  mieux  finir  cette  longue  digression 
que  par  les  propres  paroles  que  le  cardinal  de  Retz 
dit  à  quelques  uns  de  ses  plus  intimes  amis,  qui ,  en 
lui  parlant  de  ses  aventures  passées,  lui  deman- 
doient  si  en  effet,  en  ce  temps-là,  il  avoit  reçu  quel- 
ques secours  de  la  cabale  des  jansénistes.  «  Je  me 
«connois,  leur  répondit-il,  en  cabale,  et,  pour  mou 
«  malheur,  je  ne  m'en«8uis  que  trop  mêlé.  J'avois  au- 
«  trefois  quelque  habitude  avec  les  gens  dont  vous 
«  parlez,  et  je  voulus  les  sonder  pour  voir  si  je  les 
«  pourrois  mettre  à  quelque  usage  ;  mais ,  vous  pou- 
«  vez  vous  en  fier  à  ma  parole,  je  ne  vis  jamais  de 
<r  gens  qui ,  par  inclination  et  par  incapacité ,  fussent 
«  plus  éloignés  de  tout  ce  qui  s'appelle  cabale.  »  Ce 
même  cardinal  leur  avoua  aussi  qu'il  avoit  auprès  de 
lui,  pendant  sa  disgrâce,  deux  théologiens  réputés 
jansénistes,  qui  ne  purent  jamais  souffrir  que,  dans 
l'extrême  besoin  où  il  étoit ,  il  prit  de  l'argent  que  les 
Espagnols  lui  faisoient  offrir,  et  qu'il  se  vit  par-là 
obligé  à  en  emprunter  de  ses  amis.  Quelques  uns  de 
ceux  à  qui  il  tint  ce  discours  vivent  encore,  et  ils 
sont  dans  une  telle  réputation  de  probité,  que  je 
suis  bien  sûr  qu'on  ne  récuseroit  pas  leur  témoi- 
gnage. 
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Mais,  pour  reprendre  le  fil  de  notre  narration,  le 
miracle  de  la  sainte  épine  ne  fut  pas  la  seule  morti- 
fication qu'eurent  alors  les  jésuites;  car  ce  fut  dans 
ce  temps-là  même  que  parurent  les  fameuses  Lettres 
provinciales  *,  c'est-à-dire  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  les  décrier.  M.  Pascal ,  auteur  de  ces  Lettres, 
avoit  fait  les  trois  premières  pendant  qu'on  exami- 
noit  en  Sorbonne  la  lettre  de  M.  Arnauld.  U  y  avoit 
expliqué  les  questions  sur  la  grâce  avec  tant  d'art  et 
de  netteté,  qu'il  les  avoit  rendues  non  seulement  in- 
telligibles, mais  agréables  à  tout  le  monde.  M.  Ar- 
nauld y  étoit  pleinement  justifié  de  l'erreur  dont  on 
l'accusoit;  et  les  ennemis  même  de  Port -Royal 
avouoient  que  jamais  ouvrage  n'avoit  été  composé 
avec  plus  d'esprit  et  de  justesse.  M.  Pascal  se  crut 
obligé  d'employer  ce  même  esprit  à  combattre  un 
des  plus  grands  abus  qui  se  soit  jamais  glissé  dans 
l'Église,  c'est  à  savoîr  la  morale  relâchée  de  quan- 
tité de  casuistes ,  et  dont  les  jésuites  faisoient  le  plus 
grand  nombre ,  qui ,  sous  prétexte  d'éciaircir  les  cas 
de  conscience,  a  voient  avancé  dans  leurs  livres  une 
multitude  infinie  de  maximes  abominables,  qui  ten- 
doient  à  ruiner  toute  la  morale  de  Jésus-Christ. 

On  avoit  déjà  fait  plusieurs  écrits  contre  ces 
maximes,  et  l'Université  avoit  présenté  plusieurs 
requêtes  au  parlement,  pour  intéresser  la  puissance 
séculière  à'  réprimer  l'audace  de  ces  nouveaux  doc- 
teurs. Cela  n'avoit  pas  néanmoins  produit  un  fort 

'  Les  premières  parurent  en  i6£»6,  par  feuilles  détachées  în-4*- 
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grand  effet:  q^r  ces  écrits,  quoique  très  solides, 
étant  fort  secs,  n'avoient  été  lus  que* par  très  peu  de 
personnes.  On  les  avoit  regardés  comme  des  traités 
de  âcholastique ,  dont  il  falloit  laisser  la  connois- 
sance  aux  théologiens;  et  les  jésuites,  par  leur  cré- 
dit, avoient  empêché  toutes  les  requêtes  d  être  ré- 
pondues. Mais  M.  Pascal  venant  à  traiter  cette  ma- 
tière avec  sa  vivacité  merveilleuse,  cet  heureux 
agrément  que  Dieu  lui  avoit  donné  fit  un  éclat  pro- 
digieux ,  et  rendit  bientôt  ces  misérables  casuistes 
Thorreur  et  la  risée  de  tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  juger  de  la  consternation  où  ces  lettres 
jetèr^t  les  jésuites ,  par  laveu  sincère  qu'ils  en  font 
eux-mêmes  :  ils  confessent,  dans  une  de  leurs  ré- 
ponses, que  les  exils,  les  emprisonnements,  et  tous 
les  plus  affii*eux  supplices,  n'approchent  point  de  la 
douleur  qu'ils  eurent  de  se  voir  moqués  et  abandon- 
nés de  tout  le  monde;  en  quoi  ils  font  connaître  tout 
ensemble,  et  combien *ils  craignent  d  être  méprisés 
des  hommes ,  et  combien  ils  sont  attachés  à  soutenir 
leurs  méchants  auteurs.  En  effet,  pour  regagner 
cette  estime  du  public ,  à  laquelle  ils  sont  si  sen- 
sibles, ils  n'avoient  qu  à  désavouer  de  bonne  foi  ces 
mêmes  auteurs ,  et  à  remercier  Tauteur  des  Lettres 
de  Tignominie  salutaire  qu'il  leur  avoit  procurée. 
Bien  loin  de  cela ,  il  n'y  a  point  d'invectives  à  quoi  ils 
ne  s'emportassent  cx>ntre  sa  personne,  quoiqu'elle 
leur  fût  alors  entièrement  inconnue.  Le  P.  Annat  di- 
soit  que,  pour  toute  réponse  à  ses  quinze  premières 
lettres ,  il  n'y  avoit  qu'à  lui  dire  quinze  fois  qu'il  étoit 
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un  janséniste  ;  et  Ton  sait  ce  que  veu^dire  un  jansé- 
niste au  langage  des  jésuites.  Us  voulurent  même 
Taccuscr  de  mauvaise  foi  dans  la  citation  des  pas- 
sages de  leurs  casuistes;  mais  il  les  réduisit  au  si- 
lence par  ses  réponses.  D'ailleurs,  il  n'y  avoit  qu'à 
lire  leurs  livres  pour  être  convaincu  de  son  exacte 
fidélité;  et,  malheureusement  pour  eux,  beaucoup 
de  gens  eurent  alors  la  curiosité  de  les  lire  :  jusque- 
là  que,  pour  satisfaire  l'empressement  du  public,  il 
se  fit  une  nouvelle  édition  de  la  théologie  morale 
d'Escobar,  laquelle  est  comme  le  précis  de  toutes  les 
abominations  d^  casuistes;  et  cette  édition  fut  dé- 
bitée avec  une  rapidité  étonnante. 

Dans  ce  temps-là  même  il  arriva  une  chose  qui 
acheva  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Un 
des  principaux  curés  de  Rouen,  qui  avoit  lu  les  Pe- 
tites Lettres, fit,  en  présence  de  son  archevêque,  en 
un  synode  de  plus  de  huit  cents  curés ,  un  discours 
fort  pathétique  sur  la  corruption  qui  s'étoit  depuis 
peu  introduite  dans  la  morale.  Quoique  les  jésuites 
n'eussent  point  été  nommés  dans  ce  discours,  le 
P.  Brisacier,  qui  étoit  alors  recteur  du  collège  des 
jésuites  à  Rouen,  n*en  eut  pas  plus  tôt  avis,  que  sa 
bile  se  réchauffa  :  il  prit  la  plume ,  et  fit  un  libelle 
en  forme  de  requête ,  où  il  déchiroit  ce  vertueux  ec- 
clésiastique avec  la  même  fureur  qu'il  avoit  déchiré 
les  religieuses  de  Port- Royal. 

Les  autres  curés ,  touchés  du  traitement  indigne 
qu'on  faisoit  à  leur  confrère ,  eiycnt  soin ,  avant 
toutes  choses,  de  s'instruire  à  fond  du  sujet  de  leur 
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querelle.  Ils  prirent,  d'un  côté,  les  Lettres  provin- 
ciales ,  et,  de  Tautre,  les  livres  des  casuistes;  résolus 
de  poursuivre ,  ou  la  condamnation  de  ces  Lettres  si 
les  casuistes  y  étoient  cités  à  faux ,  ou  la  condamna- 
tion des  casuistes  si  ces  citations  étoient  véritables. 
Us  y  trouvèrent  non  seulement  tous  les  passages  qui 
étoient  rapportés,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
beaucoup  plus  horribles ,  que  M.  Pascal  avoit  fait 
scrupule  de  citer.  Us  dressèrent  un  extrait  de  tous 
ces  passages,  et  le  présentèrent  avec  une  requête  à 
M.  de  Harlay,  alors  leur  archevêque,  qui  a  été  de- 
puis archevêque  de  Paris.  Mais  lui ,  jugeant  que  cette 
affaire  regardoit  toute  TÉglise ,  les  renvoya  à  l'assem- 
blée générale  du  clergé ,  et  y  députa  même  un  de  ses 
grands-vicaires ,  avec  ordre  d'y  présenter  et  l'extrait 
et  la  requête. 

Les  curés  de  Rouen  écrivirent  aussitôt  à  ceux  de 
Paris ,  pour  les  prier  de  les  aider  de  leurs  lumières 
et  de  leur  crédit ,  et  même  de  se  joindre  à  eux  dans 
une  cause  qui  étoit,  disoient-ils,  la  cause  de  TÉvan* 
gile.  Les  curés  de  Paris  n'avoient  pas  attendu  cette 
lettre  pour  s'élever  contre  la  morale  des  nouveaux 
casuistes.  Us  s'étoient  déjà  assemblés  plusieurs  fois 
sur  ce  sujet,  tellement  qu  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  se  joindre  avec  leurs  confrères.  Us  dressèrent  aussi 
de  leur  côté  un  extrait  de  plus  de  quarante  propo- 
sitions de  ces  casuistes,  et  le  présentèrent  à  l'assem- 
blée du  clergé  pour  en  demander  la  condamnation , 
en  même  temps  que  la  requête  des  curés  de  Rouen 
y  fut  présentée. 
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C!oinme  c'est  principalement  aux  évéques  à  main- 
tenir dans  TÉglise  la  saine  doctrine ,  tout  le  monde 
s*attendoit  que  le  zélé  des  prélats  éclateroit  encore 
plus  fortement  que  celui  de  tous  ces  curés.  En  effet, 
quelle  apparence  que  ces  mêmes  évéques ,  qui  se 
donnoient  alors  tant  de  mouvement  pour  faire  con* 
damner  dans  Jansénius  cinq  propositions  équivo- 
ques qu'on  doutoit  qui  s'y  trouvassent ,  pussent  hé- 
siter à  condamner  dans  le  livre  des  casuistes  un  si 
grand  nombre  de  propositions ,  toutes  plus  abomi- 
nables les  unes  que  les  autres ,  qui  y  étoient  énon- 
cées en  propres  termes,  et  qui  tendoient  au  renver- 
sement entier  de  la  morale  de  Jésus -ChiHst?  A  la 
vérité ,  il  paroit ,  par  les  témoignages  publics  de 
quelques  prélats  députés  à  l'assemblée  dont  nous 
parlons ,  qu'ils  ne  purent  entendre  sans  horreur  la 
lecture  de  ces  propositions  des  casuistes ,  et  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  se  boucher  les  oreilles ,  comme 
firent  les  Pères  du  concile  de  Nicée,  lorsqu'ils  enten- 
dirent les  propositions  d'Anus.  Mais  les  égards  qu'on 
avoit  pour  les  jésuites  prévalurent  sur  cette  horreur  : 
l'assemblée  se  contenta  de  faire  dire  aux  curés,  par 
les  commissaires  qu'elle  avoit  nommés  pour  exami- 
ner leur  requête ,  qu'étant  sur  le  point  de  se  séparer, 
etlaffaire  qu'ils  lui  proposoient  étant  d'une  grande 
discussion,  elle  n'avoit  plus  assez  de  temps  pour  y 
travailler.  Du  reste ,  elle  ordonna  aux  agents  du 
clergé  de  faire  imprimer  les  Instructions  de  saint 
Charles  sur  la  Pénitence,  et  de  les  envoyer  dans  tous 
les  diocèses ,  «  afin  que  cet  excellent  ouvrage  servit 
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«  €OiDme  de  barrière  pour  arrêter  le  cours  des  nou- 
«  velles  opinions  sur  la  morale.  » 

Quoique  les  jésuites  n'eussent  pas  lieu  de  se  plain- 
dre de  la  sévérité  des  prélats,  ils  furent  néanmoins 
très  mortifiés  de  la  publication  de  ce  livre ,  sur  le- 
quel ils  n*ignoroient  pas  que  toute  la  doctrine  du 
livre  de  la  Fréquente  Communion  étoit  fondée  ;  mais 
ils  se  plaignirent  sur-tout  de  Tabbé  de  Ciron,  qu'ils 
accusèrent  d'avoir  composé  la  lettre  circulaire  des 
évêqu«s  qui  accompagnoit  ce  même  livre.  Kt  plût  à 
Dieu  que  leur  animosité  contre  cet  abbé  se  fût  arrê- 
tée à  sa  personne,  et  ne  se  fut  pas  étendue  sur  un 
saint  établissement  de  filles  (les  filles  de  l'Enfance) 
dont  il  avoit  dressé  les  constitutions ,  et  qu'ils  ont  eu 
le  crédit  de  foire  détruire ,  au  grand  regret  de  la 
province  de  Languedoc  et  de  toute  l'Église  même , 
qui  en  recevoit  autant  d'utilité  que  d'édification! 

Comme  tous  ces  extraits  des  curés  avoient  achevé 
de  convaincre  tout  le  monde  de  la  fidélité  des  cita- 
tions de  M.  Pascal,  les  jésuites  prirent  un  parti  tout 
contraire  à  celui  qu'ils  avoient  pris  jusqu'alors.  Ils 
entreprirent  de  défendre  ouvertement  la  doctrine  de 
leurs  auteurs  :  c'est  ce  qui  leur  fit  publier  le  livre  de 
l'Apologie  des  casuistes ,  composé  par  le  P.  Pirot , 
ami  du  P.  Annat,  et  qui  enseignoit  la  théologie  au 
collège  de  Clermont  '.  Comme  ils  n'avoient  pu  obte- 
nir de  privilège  pour  j'imprimer,  on  n'y  voyoit  ni 

'Ce  scandaleux  livre  panit  en  1657.  Les  ûifférentfi  factums 
pnbliés  en  i658,  au  nom  des  curés  de  Paris,  contre  cett fi  apo- 
logie des  cornistes ,  sont  attribues  à  Pascal. 
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nom  d'auteur  ni  nom  d'imprimeur;  mais  ils  le  débi- 
tèrent publiqueinent  dans  leur  collège;  ils  en  distri- 
buèrent eux-mêmes  plusieurs  exemplaires  aux  amis 
de  la  Société ,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces. 
Le  P.  Brisacier  le  fit  lire  çn  plein  réfectoire  dans  le 
collège  de  Rouen  :  il  avoit  plus  de  raison  qu'un  autre 
de  soutenir  ce  bel  ouvrage,  puisqu'on  y  renouveloit 
contre  les  religieuses  de  Port- Royal,  et  contre  leurs 
directeurs ,  les  mêmes  impostures  dont  il  pouvoit  se 
dire  l'inventeur. 

Mais  sa  Compagnie  n'eut  pas  long-temps  sujet  de 
s'applaudir  de  la  publication  de  ce  livre  :  jamais  ou- 
vrage n  a  excité  un  si  grand  soulèvement  dans  l'É- 
glise. Les  curés  de  Paris  dressèrent  d'abord  deux  re- 
quêtes ,  pour  lés  présenter ,  l'une  au  parlement , 
l'autre  aux  grands- vicaires.  Le  P.  Annat ,  pour  parer 
ce  coup ,  obtint  qu'ils  fussent  mandés  au  Louvre , 
pour  rendre  raison  de  leur  conduite.  Mais  cela  ne 
fit  que  hâter  la  condamnation  de  cet  exécrable  livre. 
En  effet ,  le  cardinal  Mazarin  ayant  demandé  aux 
curés ,  en  présence  du  roi  et  des  principaux  mi- 
nistres de  son  conseil ,  pourquoi  ils  vouloient  s'a- 
dresser au  parlement  au  sujet  d'un  livre  de  théolo- 
gie, ils  répondirent  avec  une  fermeté  respectueuse, 
qu'il  ne  s'agissoit  point  dans  ce  livre  de  simples 
questions  de  théologie,  mais  que  la  doctrine  qu'il 
contenoit  ne  tendoit  pas  moins  qu'à  autoriser  les 
plus  grands  crimes,  tels  que  le  vol,  l'usure,  le  duel , 
l'adultère,  et  l'homicide;  et  que  la  Pureté  des  sujets 
(In  roi ,  et  celle  de  Sa  Majesté  même,  étant  intéressé* 
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à  sa  condamnation ,  ils  s'étoient  crus  en  droit  de  por^ 
ter  leurs  plaintes  aux  mêmes  tribunaux  qui  avoient 
autrefois  condamné  les  Santarel,  les  Mariana ,  et  les 
autres  dangereux  auteurs  de  cette  même  société: 
On  n'eut  pas  la  moindre  réponse  à  leur  faire.  Le 
chancelier,  qui  étoit  présent,  déclara  qu'il  a  voit  re- 
fusé le  privilège  de  ce  livre.  Enfin  le  roi ,  après  avoir 
exigé  des  curés  qu'ils  se  contenteroient  de  s  adres- 
ser aux  juges  ecclésiastiques ,  leur  promit  d'envoyer 
ses  ordres  en  Sorbonne ,  pour  y  examiner  l'Apologie. 
Le  roi  tint  parole;  et  toutes  les  brigues  des  jésuites 
et  des  docteurs  de  leur  parti  ne  purent  empêcher  que 
la  Faculté  ne  fit  une  censure ,  et  que  cette  censure 
ne  fût  publiée.  Les  grands*vicaires  de  Paris  en  pu- 
blièrent aussi  une  de  leur  côté  ;  et,  presque  en  même 
temps ,  plus  de  trente  archevêques  et  évéques ,  quel- 
ques uns  même  de  ceux  que  les  jésuites  croyoient  le 
plas  dans  leur  dépendance,  foudroyèrent  à  lenvi  et 
l'Apologie  et  la  méchante  morale  des  casuistes. 

Les  jésuites  perdoient  patience  pendant  ce  soulè- 
vement si  universel  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  se  ré- 
soudre à  désavouer  l'Apologie.  Le  P.  Annat  fit  plu- 
sieurs écrits  contre  les  curés,  et  il  les  traita  avec  la 
même  hauteur  que  les  jésuites  traitent  ordinaire- 
ment leurs  adversaires.  Mais  ceux-ci  le  réfutèrent 
courageusement,  et  le  couvrirent  de  confusion  sur 
tous  les  points  dont  on  les  vouloit  accuser.  D'autres 
jésuites  s'attaquèrent  aux  évéques  mêmes ,  et  écri- 
virent contre  leurs  censures  :  ils  publioient  haute- 
ment que  ce  n'étoit  point  aux  évéques  à  prononcer 
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sur  de  telles  matières,  et  que  c'étoient  des  causes  ma- 
jeures qui  dévoient  être  renvoyées  à  Rome,  comme 
on  y  avoit  renvoyé  les  cinq  propositions.  Ils  furent 
fort  mortifiés,  lorsqu'au  bout  de  six  mois  ils  virent 
leur  livre  condamné  par  un  décret  de  Tinquisition; 
ils  tt^ouvoient  néanmoins  encore  des  raisons  de  se 
flatter,  disant  que  Tinquisition-n'avoit  supprimé  l'A- 
pologie que  pour  des  considérations  de  |K>lice.  En- 
fin,  le  pape  Alexandre  VII ,  auprès  duquel  ils  avoient 
toujours  été  en  si  grande  faveur,  frappa  d*anathème 
quarante-cinq  propositions  de  leurs  casuistes;  quel* 
ques  années  après ,  il  condamna  encore  le  livre  d'un 
P.  Moya ,  jésuite  espagnol ,  qui ,  sous  le  nom  d'Ama- 
dœus  Guimeneus ,  enseignoit  la  même  doctrine  que 
TApologie ,  et  censura  de  lùême  le  fameux  Caramuel , 
grand  défenseur  de  toutes  les  méchantes  maximes 
des  casuistes  » .  Pour  achever  de  purger  l'Église  de 
cette  pernicieuse  doctrine,  le  pape  Innocent  XI,  en 
l'année  1679 ,  fit  un  décret  >  où  il  condamnoit  à-la- 
fois  soixante -cinq  propositions  aussi  tirées  des  ca- 
suistes, avec  excommunication  encourue  ipso  facto 
par  ceux  qui ,  directement  ou  indirectement ,  au- 
roient  la  hardiesse  de  les  soutenir. 

'  Auteur  du  livre  intitulé  Theologia  fundamentalis  ^  imprimé 
en  i65a  ,  où  est  exposée  la  doctrine  du  probabiiisme, 

*  Bulle  du  2  mars  1679.  Dans  la  première  édition  de  cette  His- 
toire de  Port-Royal ,  en  1743,  il  s'est  glissé  une  faute  typo^- 
phique,  qui  donne  à  ce  décret  d'Innocent  XI  la  date  de  i663. 
Quoique  cette  faute  fût  bien  choquante,  puisque  Innocent XI n*a 
été  élu  pape  qu'en  1676,  elle  n'en  a  pas  moins  été  répétée  àani 
toutes  les  éditions  postérieures,  (y^non.  ) 
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Qui  n'eût  cru  qu'une  Compagnie  qui  fait  un  vœu , 
particulier  d'obéissance  et  de  soumission  aveugle  au 
saint  siège,  garderoit  du  moins  le  silence  sur  une 
doctrine  si  solennellement  condamnée,  et  feroit  dé- 
sormais enseigner  dans  ses  écoles  une  morale  plus 
conforme  et  à  TÉvangile,  et  aux  décisions  des  papes? 
Mais  le  faux  honneur  de  la  Société  Ta  emporté  en- 
core en  cette  occasion  sur  toutes  les  raisons  de  reli- 
gion et  de  politique,  et  même  sur  les  constitutions 
fondamentales  de  la  Société  :  il  ne  s'est  presque  point 
passé  d'années  depuis  ce  temps-là  que  les  jésuites , 
soit  par  de  nouveaux  livres,  soit  par  des  thèses  pu- 
bliques, n'aient  soutenu  les  mêmes  méchantes  maxi- 
mes. On  sait  avec  combien  d'évêques  ils  se  brouillent 
encore  tous  les  jours  sur  ce  sujet.  Peu  s'en  est  fallu 
enfin  qu'ils  n'aient  déposé  leur  prçpre  général ,  pour 
avoir  fait  imprimer,  avec  l'approbation  du  pape ,  un 
livre  contre  la  probabilité,  laquelle  est  regardera 
bon  droit  comme  la  source  de  toute  cette  horrible 
morale. 

Mais  pendant  que  les  jésuites  soutenoient  avec 
cette  opiniâtreté  les  erreurs  de  leurs  casuistes,  et  he 
se  rendoient ,  ni  sur  le  fait,  ni  sur  le  droit,  aux  cen- 
sures des  papes  et  des  évêques ,  ils  n'en  poursui- 
voient  pas  avec  moins  d'audace  la  condamnation  de 
leurs  adversaires.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  P.  An- 
nat  d'avoir  fait  juger  dans  l'assemblée  du  Louvre 
que  les  propositions  étoient  dans  Jansénius,  et  d'a- 
voir ensuite  fait  ordonner,  dans  Rassemblée  des 
quinze  évéques^  que  la  constitution  et  le  bref  se- 
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roîent  signés  par  tout  le  royaume  ;  il  entrant  en- 
core d  établir  un  formulaire  ou  profession  de  foi , 
qui  GompHt  également  la  créance  du  fait  et  du  droit , 
et  d'en  faire  ordonner  la  souscription  sous  les  peines 
portées  contre  les  hérétiques.  G  est  ce  fameux  Foi^ 
mulaire  qui  a  tant  causé  de  troubles  dans  TÉglise, 
et  dont  les  jésuites  ont  tiré  un  si  grand  usage  pour 
se  venger  de  toutes  les  personnes  qu'ils  haïssoient. 
Tout  le  monde  convient  que  ce  fut  M.  de  Marca  qui 
dressa  ce  Formulaire  avec  le  P.  Ânnat,  et  qui  le  fit 
recevoir  dans  l'assemblée  générale  de  1 656. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
très  liabile  dans  le  droit  canon,  et  dans  tout  ce  qui 
s  appelle  la  police  extérieure  de  TÉglise ,  sur  laquelle 
il  a  voit  même  fait  des  livres  très  savants ,  et  fort  op- 
posés aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ;  mais  il 
savoit  fort  peu  de  théologie ,  ne  s'étant  destiné  que 
fort  tard  à  Tétat  ecclésiastique,  et  ayant  passé  plus 
delà  moitié  de  sa  vie  dans  les  emplois  séculiers,  d  a* 
bord  président  au  parlement  de  Pau ,  puis  intendant 
en  Catalogne ,  d  où  il  avoit  été  élevé  à  Tévéché  de 
Couserans ,  et  ensuite  à  larchevéché  de  Toulouse. 
Sa  grande  habileté ,  joiuta  à  Textrême  passion  qu'il 
témoignoit  contre  les  jansénistes ,  lui  donnoit  un 
grand  crédit  dans  les  assemblées  du  clergé  :  il  en 
dressoit  tous  les  actes ,  et  en  formoit ,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  décisions. 

M.  de  Marca  et  le  P.  Ânnat  convenoient  dans  le 
dessein  de  faire  déclarer  hérétiques  les  défenseurs 
de  Jansénius ,  mais  ils  ne  convenoient  pas  dans  la 
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manière  de  tourner  la  chose.  Le  P.  Annat  prétendoit 
que,  les  papes  étant  infaillibles  aussi  bien  sur  le  fait 
que  sur  le  droit,  on  ne  pouvoit  pas  nier,  sans  héré- 
sie, un  lait  que  le  pape  avoit  décidé  tel.  Mais  cela 
n^accommodoit  pas  M.  de  Toulouse,  qui  avoit  sou- 
tenu très  fortement  Topinion  contraire  dans  ses  li- 
vres; et  cela,  fondé  sur  Tautorité  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  habiles  écrivains,  de  ceux  même  qui  sont 
le  plus  attachés  à  la  cour  de  Rome,  tels  que  les  car- 
dinaux Baronius,  Bellarmin ,  Palavicin ,  le  P.  Petau , 
et  plusieurs  autres  savants  jésuites,  qui  tous  ont  en- 
seigné que  rÉglise  n'exige  point  la  créance  des  faits 
non  révélés ,  et  qui  n'ont  point  fait  difficulté  de  con- 
tester des  faits  très  importants ,  décidés  dans  des 
conciles  généraux.  Les  censeurs  mêmes  de  la  se- 
conde lettre  de  M.  Arnauld,  quelque  animés  qu'ils 
fussent  contre  sa  personne ,  n'a  voient  qualifié  que  de 
téméraire  la  proposition  de  ce  docteur,  où  il  disoit 
qu'il  n'avoit  point  trouvé  dans  Jansénius  les  propo- 
sitions condamnées.  Les  jansénistes  donc  ne  pou- 
voient,  même  selon  leurs  ennemis,  être  traités  tout 
au  plus  que  de  téméraires;  et  le  P.  Annat  vouloit 
qu'ils  fussent  déclarés  hérétiques. 

Dans  cet  embarras ,  M.  de  Marca  s'avisa  d'un  ex- 
pédient dont  il  s'applaudit  fort  :  il  prétendit  que  le 
fait  de  Jansénius  étoit  un  fait  certain ,  d'une  nature 
paniculière  »  et  qui  étoit  tellement  lié  avec  le  droit , 
qu'ils  ne  pouvoient  être  séparés.  «  Le  pape,  disoit  ce 
«  prélat ,  déclare  qu'il  a  condamné  comme  hérétique 
«  la  doctrine  de  Jansénius;  or  les  jansénistes  sou- 
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«  tiennent  la  doctrine  de  Jansénius  :  donc  les  jansé* 
«  nistes  soutiennent  une  doctrine  hérétique.  •  C'étoit 
un  des  plus  ridieules  sophismes  qui  se  pût  faire, 
puisque  le  pape  n'expliquant  point  ce  qu'il  entendoit 
par  la  doctrine  de  Jansénius,  la  même  question  de 
fait  subsistoit  toujours  entre  ses  adversaires  et  ses 
défenseur^ ,  dont  les  uns  croyoient  voir  dans  cette 
doctrine  tout  le  venin  des  cinq  propositions ,  et  les 
autres  n'y  croyoient  voir  que  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  Il  n'est  pas  croyable  néanmoins  combien 
de  gens  se  laissèrent  éblouir  à  ce  faux  argument:  le 
P.  Annat  le  répétoit  à  chaque  bout  de  champ  dans 
ses  livres;  et  ce  ne  fut  qu'après  un  nombre  infini  de 
réfutations  qu'il  fut  obligé  de  l'abandonner. 

Cependant  lui  et  M.  de  Toulouse  ayant  préparé 
tous  les  matériaux  pour  faire  accepter  leur  Formu- 
laire dans  l'assemblée  générale ,  deux  prélats ,  en- 
voyés par  le  roi,  y[  vinrent  exhorter  les  évéques,  de 
la  part  de  Sa  Majesté ,  à  chercher  les  moyens  d'ex* 
tirper  l'hérésie  du  jansénisme.  En  même  temps  tous 
les  prélat8;qui  se  trouvoient  alors  à  Paris  (en  i656) 
eurent  aussi  ordre  de  se  rendre  dans  la  grande  salle 
des  Augustins.  Alors  M.  de  Toulouse  présenta  à  las^ 
semblée  une  ample  relation,  qu'il  avoit  composée  à 
sa  mode ,  de  toute  laflaire  de  Jansénius.  Cette  rela- 
tion étant  lue,  on  fit  aussi  lecture  de  la  constitution 
et  du  bref,  des  déclarations  du  roi ,  et  de  toutes  les 
lettres  des  assemblées  précédentes.  M.  de  Marca  fit 
un  grand  discours  sur  l'autorité  de  la  présente  as- 
semblée, qu'il  égaloit  à  un  concile  national.  Tout 
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cela ,  comme  on  peut  le  penser ,  fut  lonç ,  et  tint 
presque  entièrement  les  deux  séances  dans  les- 
quelles cette  grande  afBiire  fut  terminée ,  en  telle 
sorte  que  ceux  qui  y  étoient  présents  n'eurent  autre 
chose  à  faire  qu  a  écouter  et  à  signer.  Il  n'y  eut ,  pour 
ainsi  dire,  ni  examen  ni  délibération  :  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  de  Tavis  du  Formulaire  furent  entraînés 
par  le  grand  nombre.  On  confirma  les  délibérations 
des  assemblées  précédentes  ;  le  Formulaire  fut  ap- 
prouvé ,  et  on  résolut  qu'il  seroit  envoyé  à  tous  les 
évéques  absents ,  avec  ordre  à  eux  d'exécuter  les  ré- 
solutions de  l'assemblée ,  sous  pf  ine  d'être  exclus  de 
toute  assemblée  du  clergé,  soit  générale,  soit  parti- 
culière, et  même  des  assemblées  provinciales.  Tout 
cela  se  fit  le  premier  et  le  deuxième  jour  de  sep- 
tembre. 

En  même  temps  l'assemblée  écrivit  au  nouveau 
pape ,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
feit  contre  les  jansénistes.  Ce  pape, 'qui  s'appeloit 
auparavant  Fabio  Chigi,  avoit  pris  le  nom  d'Alexan- 
dre VIL  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  à  son 
sujet  une  chose  assez  particulière ,  que  le  cardinal  de 
Retz  raconte  dans  l'histoire  qu'il  a  composée  du  con- 
clave oti  ce  même  pape  fyt  élu.  Il  dit  que  le  cardinal 
François  Barberin ,  dont  le  parti  étoit  fort  puissant 
dans  le  conclave*,  fut  long-temps  sans  se  pouvoir  ré- 
soudre à  donner  sa  voix  à  Chigi ,  craignant  que  son 
étroite  liaison  avec  les  jésuites  ne  l'engageât,  quand 
il  seroit  pape ,  à  donner  quelque  atteinte  à  la  doctrine 
5.  i3 
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de  saint  Augustin,  pour  laquelle  Barberin  avoit  tou- 
jours eu  un  fort  grand  respect.  Chîgi,  ajoute  le  car- 
dinal de  Retz,  n'ignora  pas  ce  scrupule.  Quelques 
jours  après,  s'étant  trouvé  à  une  conversation  où  le 
cardinal  Albizzi,  passionné  partisan  des  jésuites,  par- 
loit  de  saint  Augustin  avec  beaucoup  de  mépris,  il 
prit  avec  beaucoup  de  chaleur  la  défense  de  ce  saint 
docteur,  et  parla  de  telle  sorte,  que  non  seulement 
le  cardinal  Barberin  fut  entièrement  rassuré,  mais 
qu'on  se  flatta  même  que  Chigi  seroit  homme  à  don- 
ner la  paix  à  TÉglise. 

Il  est  évident  quejamais  les  jésuites  ne  furent  plus 
puissants  à  Rome  que  sous  son  pontificat.  Il  ne  tarda 
guère  à  publier  une  constitution ,  où ,  non  content 
de  confirmer  la  bulle  d'Innocent  X  contre  les  cinq 
propositions ,  il  traitoit  d'enfants  d'iniquité  tous  ceux 
qui  osoient  dire  que  ces  propositions  n'avoient  point 
été  extraites  de  Jansénius ,  ni  condamnées  au  sens 
de  cet  évéque;  assurant  qu'il  avoit  assisté  lui-même 
au  jugement  de  toute  cette  affaire ,  et  que  Tintention 
de  son  prédécesseur  avoit  été  de  condamner  la  doc- 
trine de  Jansénius.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  disoit 
vrai  ;  cependant  l'assemblée  du  clergé  rapporte  dans 
son  procès-verbal  une  cbo^e  assez  surprenante  :  c'est 
que  M.  l'évéque  de  Lodêve%  dans  le  compte  qu'il 
rendit  à  messeigneurs  d'un  entretien  qu'il  avoit  eu 
avec  Innocent  X,  leur  dit  que  ce  pape  l'avoit  assuré 
de  sa  propre  bouche  que  son  intention  n'a  voit  point 

'  Le  savant  Bosquet,  mort  en  1676,  ëvéqae  de  Montpel&er. 
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été  de  toucher  ai  à  la  personne,  ni  à  la  mémoire  de 
Jansénius,  ni  même  précisément  à  la  question  de 
fait. 

Mais  l'assemblée  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  d^ac- 
corder  ces  contrariétés  ;  elle  ne  se  plaignit  pas  même 
de  certains  termes  de  la  nouvelle  bulle,  qui  étoient 
très  injurieux  à  Tépiscopat,  et  se  contenta  de  les 
adoucir  le  mieux  qu'elle  put  dans  la  version  Fran- 
çoise qu'eUe  en  fit  faire.  Du  reste,  elle  reçut  avec  de 
grands  témoignages  de  respect  la  constitution ,  en 
fit  faire  mention  dans  le  Formulaire,  où  il  ne  fut 
plus  parlé  du  bref  d'Innocent  X,  et  résolut  de  sup- 
plier le  roi  de  la  faire  enregistrer  dans  son  parle- 
ment. On  appréhenda  que  le  parlement  ne  rejetât 
cette  bulle  pour  plusieurs  raisons ,  et  entre  autres , 
pour  les  mêmes  causes  qui  avoient  empêché  qu'on 
n'y  présentât  la  bulle  d'Innocent  X,  je  veux  dire 
parcequ'elle  étoit  faite  par  le  pape  seul,  sao^  aucim 
concile,  sans  avoir  pris  même  l'avis  des  cardinaux, 
et,  comme  on  dit,  motuproprio:  ce  qu^on  ne  recon- 
noit  point  en  France.  Mais  le  roi  l'ayant  lui-même 
portée  au  parlement,  sa  présence  empêcha  toutes 
les  oppositions  qu'on  auroit  pu  faire.  Tous  les  évê- 
ques  la  firent  publier  dans  leurs  diocèses  ;  mais  pour 
le  Formulaire,  ils  en  firent  eux-mêmes  si  peu  de 
cas,  qu'il  ne  paroit  point  qu'aucun  d'eux  en  ait  exigé 
la  souscription,  non  pas  même  l'archevêque  de  Tou- 
louse, qu'on  en  regardoit  comme  l'inventeur.  Ainsi 
les  choses  demeurèrent  au  même  état  où  elles  se 
trouvoient  avant  l'assemblée  :  tout  le  monde  étant 

i3. 
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d  accord  sur  le  dogme,  et  ceux  qui  doutoient  du  fait 
ne  se  croyant  pas  obligés  de  reconnoitre  plus  d'in- 
faillibilité sur  ce  fait  dans  Alexandre  VII  que  dans 
son  prédécesseur.  Le  cardinal  Mazarin  lui-même, 
soit  que  les  grandes  affaires  de  TétatToccupassent 
alors  tout  entier,  soit  qu'il  ne  fut  pas  toujours  d'hu- 
meur à  accorder  aux  jésuites  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
mandoient,  ne  donna  aucun  ordre  pour  exécuter  les 
décisions  de  l'assemblée,  et  parut  être  retombé  pour 
cette  querelle  dans  la  même  indifférence  où  il  avoit 
été  dans  les  commencements. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusque  vers  la 
fin  de  décembre  de  l'année  1 660,  auquel  temps  l'as- 
semblée générale,  dont  l'ouverture  s'étoit  faite  au 
commencement  de  cette  même  année,  eut  ordre  de 
remettre  sur  le  tapis  l'affaire  du  jansénisme.  Aussi- 
tôt tous  les  prélats  de  dehors  furent  mandés  pour  y 
travailler,  et  entre  autres  larchevéque  de  Toulouse, 
qui  n'étoit  point  de  cette  assemblée,  mais  qui  y  vint 
plaider  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  son 
Formulaire.' Il  fit  sur-tout  de  grandes  plaintes  d'un 
écrit  qu'on  avoit  fait  contre  ce  Formulaire,  dont  on 
avoit  renversé  tous  les  principes  par  les  propres 
principes  que  M.  de  Toulouse  avoit  autrefois  ensei- 
gnés dans  ses  livres.  Cet  écrit  étoit  du  même  M.  de 
Launoy  dout  nous  avons  déjà  parlé,  qui  ne  prenoit, 
comme  j'ai  dit,  aucun  intérêt  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  mais  qui ,  par  la  même  raison  qu'il  n  avoit 
pu  souffrir  de  voir  renversés  par  la  censure  de  la  Sor- 
bonne  tous  les  privilèges  delà  Faculté,  n'avoitpu 
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digérer  aussi  de  voir  toutes  les  libertés  de  Téglise  gal- 
licane et  de  toute  lancienne  doctrine  de  la  France , 
renversées  par  le  formulaire  du  clergé. 

Celui  qui  présidoit  à  rassemblée  de  1660  étoit 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen.  On  peut  juger 
qu'il  ne  négligea  pas  cette  grande  occasion  de  se  si- 
gnaler. Il  eut  plusieurs  prises  avec  les  plus  illustres 
députés  du  premier  et  du  second  ordre  qui  lui  sem- 
bloient  trop  favorables  aux  jansénistes ,  fit  sonner 
fort  haut  dans  tous  ses  avis  la  volonté  du  roi  et  les 
intentions  de  M.  le  cardinal  M azarin.  Tout  cela  n'em- 
pêcha pas  M.  Tévéque  de  Laon ,  depuis  cardinal  d'Es- 
trées;  M.  de  Bassompierre,  évéque  de  Xaintes,  et 
d'autres  évêques  des  plus  considérables,  de  s'élever 
avec  beaucoup  de  fermeté  contre  le  nouveau  joug 
qu'on  vouloit  imposer  aux  fidèles ,  en  leur  prescri- 
vant la  même  créance  pour  les  faits  non  révélés  que 
pour  les  dogmes.  La  brigue  contraire  l'emporta  néan- 
moins sur  toutes  leurs  raisons  ;  et  le  plus  grand  nom- 
bre fut,  à  l'ordinaire,  de  l'avis  du  président,  c'est- 
à-dire  de  l'avis  de  la  cour.  On  enchérit  encore  sur 
les  résolutions  des  dernières  assemblées:  on  or- 
donna de  nouvelles  peines  contre  ceux  qui  refuse- 
roient  de  se  soumettre;  on  comprit  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  seroient  obligés  de  signer  le  Formulaire, 
non  seulement  les  religieuses,  mais  même  les  ré- 
gents et  les  maîtres  d'école  :  chose  jusqu'alors  inouïe 
dans  l'église  catholique,  et  qui  n'avoit  été  pratiquée 
que  par  les  protestants  d'Allemagne. 

Le  cardinal  Mazarin  mourut  quinze  jours  après 
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ces  délibérations  ^  Les  défenseurs  de  Jansénius  s'é- 
toient  d'abord  flattés  que  cette  mort  apporteroit  quel- 
que changement  favorable  à  leurs  affaires  ;  mais  lors- 
qu'ils virent  de  quelles  personnes  le  roi  a  voit  composé 
son  conseil  de  conscience ,  et  que  c'étoient  M.  de 
Marca  et  le  P.  Annat  qui  y  a  voient  la  principale  au- 
torité, ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  dévoient  plus  met- 
tre leur  confiance  qu'en  Dieu  seul ,  et  que  toutes  les 
autres  voies  pour  faire  connaître  leuK  innocence  leur 
étoient  fermées. 

'  A  Vincennes  ,  le  9  mars  1661. 
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Nous  avons  vu  jusqu'ici  ]a  calomnie  employer 
tous  ses  efforts  pour  décrier  le  monastère  de  Port- 
Royal  ;  nous  allons  voir  maintenant  tomber  sur  cette 
maison  Forage  qui  se  formoit  depuis  tant  d'années , 
et  la  passion  des  jésuites  armée ,  pour  la  perdre ,  non 
plus  simplement  de  Tautorité  du  premier  ministre, 
mais  de  toute  la  puissance  royale.  Je  ne  doute  pas 
que  la  postérité  qui  verra  un  jour,  d'un  côté,  les 
grandes  choses  que  le  roi  a  faites  pour  Tavancement 
de  la  religion  catholique,  et  de  lautre,  les  grands 
services  que  M.  Arnauld  a  rendus  à  TÉglise,  et  la 
vertu  extraordinaire  qui  a  éclaté  dans  la  maison  dont 
nous  parlons,  n'ait  peine  à  comprendre  comment  il 
s'est  pu  faire  que,  sous  un  roi  si  plein  de  piété  et  de 
justice,  une  maison  si  sainte  ait  été  détruite  ;  et  que 
ce  même  M.  Arnauld  ait  été  obligé  d'aller  finir  sa  vie 
dans  les  pays  étrangers.  Mais  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  Dieu  a  permis  que  de  fort  grands 
saints  aient  été  traités  en  coupables  par  des  princes 
très  vertueux;  l'Histoire  ecclésiastique  est  pleine  de 
pareils  exemples  :  et  il  faut  avouer  que  jamais  pré- 
vention n'a  été  fondée  sur  des  raisons  plus  appa- 
rentes que  celles  du  roi  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
jansénisme.  Car,  bien  que  les  défenseurs  de  la  grâce 
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sez  raisonnable  sur  les  autres  choses,  il  ne  connois- 
soit  plus  ni  raison  ni  équité  quand  il  étoit  question 
des  jansénistes.  Tout  ce  qui  approchoit  du  roi ,  mais 
sur-tout  les  gens  d'église,  n'osoient  guère  lui  parler 
sur  ce  chapitre  que  dans  les  sentiments  iie  son  con- 
fess^eur.  Il  ne  se  fenoit  point  d'assemblées  d'évéques 
où  Von  ne  ftt  des  délibérations  contre  la  prétendue 
nouvelle  hérésie  ;  et  ils  comparoient  dans  leurs  ha- 
rangues quelques  déclarations  qu'on  avoit  obtenues 
de  Sa  Majesté  contré  les  jansénistes ,  à  tout  ce  que 
les  Gmstantin ,  les  Tbéodose ,  avoient  fait  de  plus 
considérable  pour  TÉglise.  Les  papes  mêmes  exci» 
toient,  dans  leurs  brefs,  son  zélé  à  exterminer  une 
secte  si  pernicieuse.  Cétoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles accusations.  On  lui  présentoit  des  livres ,  où 
on  assuroit  que ,  pendant  les  guerres  de  Paris ,  les 
ecclésiastiques  de  Port-Boyal  avoien|  ofiert  au  duc 
d'Orléans  de  lever  et  d'entretenir  douze  mille  hom- 
mes à  leurs  dépens,  et  qu'on  en  donnerait  la  preuve 
dès  que  Sa  Majesté  en*voudroit  être  informée.  On 
eut  Timpudence  d'avancer  dans  un  de  ces  livres, 
que  M.  de  Gondrin ,  archevêque  de  Sens,  qu'on  ap- 
peloit  l'un  des  apôtres  du  jansénisme,  avoit  chargé, 
Tépée  à  la  main,  et  taillé  en  pièces,  dans  une  ville 
de  son  diocèse,  un  régiment  d'Irlandois  qui  étoit  au 
service  de  Sa  Majesté.  Tous  ces  ouvrages  se  débi- 
toient  avec  privilège  ;  et  les  réponses  où  l'on  cou- 
vroit  de  confusion  de  si  ridicules  calomniateurs, 
étoient  supprimées  par  autorité  publique ,  et  quel- 
quefois brûlées  par  la  main  du  bourreau. 
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Quel  moyen  donc  que  la  vérité  pût  parvenir  aux 
oreilles  du  roi?  Le  peu  de  gens  qui  auroient  pu  avoir 
assez  de  fermeté  pour  la  lui  dire',  étoient  retirés  de 
la  cour,  ou  décriés  eux-mêmes  comme  jansénistes. 
Et  qui  est-ce  qui  auroit  pu  être  à  couvert  d'une  pa- 
reille dif&mation /puisqu'on  a  vu  un  pape,  pour 
avoir  fait  écrire  une  lettre  un  peu  obligeante  à  M.  Ar- 
nauld ,  diflamé  lui-même  publiquement  comme  fau- 
teur des  jansénistes  ■  ? 

Ainsi  une  des  premières  choses  à  quoi  Sa  Majesté 
se  crut  obligée ,  prenant  Tadministration  de  ses  af- 
fûres  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin ,  ce  fut  de 
délivrer  son  état  de  cette  prétendue  secte.  Il  fit  don- 
ner (le  1 3  avril  1 66 1  )  un  arrêt  dans  son  conseil  d'état, 
pour  faire  exécuter  les  résolutions  de  l'assemblée  du 
clergé,  et  écrivit  à  tous  les  archevêques  et  évêques 
de  France  à  ce  qu'ils  eussent  à  s'y  conformer,  avec 
ordre  à  chacun  d'eux  de  lui  rendre  compte  de  sa 
soumission  deux  mois  après  qu'ils  auroient  reçu  sa 
lettre.  Mais  les  jésuites  n'eurent  rien  plus  à  cœur 
que  de  lui  faire  ruiner  la  maison  de  Port-Royal.  Il  y 
avoit  long-temps  qu'ils  la  lui  représentoient  comme 
le  centre  et  la  principale  école  de  la  nouvelle  hérésie. 
On  ne  se  donna  pas  même  le  temps  de  faire  exami- 
ner la  foi  des  religieuses  :  le  lieutenant  civil ,  le  pro- 

'  Clément  X,  qui  ténfdignoit  la  plus  haute  estime  pour  Amauld, 
lui  fit  demander  ses  ouvrages,  et  lui  en  adressa  une  lettre  de  re- 
merciement dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  La  lettre  qu'Inno- 
cent XI  fit  écrire  à  ce  docteur  par  le  cardinal  Cibo,  est  également 
pleine  d'estime  pour  la  personne  et  les  ouvrages  d'Arnauld.(^non.) 
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cureur  du  roi,  eurent  ordre  de  s'y  transporter  pour 
en  chasser  toutes  les  pensionnaires  et  les  postu- 
lantes, avec  défense  d'en  plus  recevoir  à  l'avenir;  et 
un  commissaire  du  Châtelet  alla  faire  la  même  chose 
au  monastère  des  champs.  L'abbesse ,  qui  étoit  alors 
la  mère  Agnès ,  sœur  de  la  mère  Angélique ,  reçut 
avec  un  profond  respect  les  ordres  du  roi ,  et,  sans 
faire  la  moindre  plainte  de  ce  qu'on  les  condamnoit 
ainsi  avant  que  de  les  entendre,  demanda  seulement 
au  lieutenant  civil  si  elle  ne  pourroit  pas  donner  le 
voile  à  sept  de  ses  postulantes  qui  étoient  déjà  au 
noviciat,  et  que  la  communauté  a  voit  admises  à  la 
véture.  11  n'en  fit  point  de  difficulté  :  et,  sur  la  pa- 
role de  ce  magistrat,  quatre  de  ces  filles  prirent  l'ha- 
bit le  lendemain ,  qui  étoit  le  jour  de  la  Quasùnodo; 
et  les  trois  autres  le  prirent  aussi  le  lendemain ,  qui 
étoit  le  jour  de  saint  Marc.  Cette  affaire  fut  rappor- 
tée au  roi  d'une  manière  si  odieuse ,  qu'il  renvoya 
sur-le-champ  le  lieutenant  civil ,  avec  une  lettre  de 
cachet,  pour  faire  ôter  l'habit  à  ces  novices.  L'ab- 
besse se  trouva  dans  un  fort  grand  embarras ,  ne 
croyant  pas  qu'ayant  donné  à  des  filles  le  saint  ha- 
bit à  la  face  de  l'Église,  il  lui  fût  permis  de  le  leur 
ôter,  sans  qu'elles  se  fussent  attiré  ce  traitement  par 
quelque  faute.  Elle  écrivit  au  roi  une  lettre  très  res- 
pectueuse pour  lui  expliquer  ses  raisons ,  et  pour  le 
supplier  aussi  de  vouloir  considérer  si  Sa  Majesté , 
sans  aucun  jugement  canonique ,  pou  voit  en  con- 
science, en  leur  défendant  de  recevoir  des  novices, 
«  supprimer  et  éteindre  un  monastère  et  un  institut 
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■  légitimement  établi  pour  donner  des  servantes  à 
A  Jésus-Christ  dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  »  Mais 
cette  lettre  ne  produisit  d  autre  fruit  que  d'attirer 
une  seconde  lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  roi  réi- 
téroit  ses  ordres  à  Tabbesse  d'ôter  Thabit  aux  sept  no- 
vices ,  et  de  les  renvoyer  dans  vingt-quatre  heures , 
sous  peine  de  désobéissance  et  d'encourir  son  indi- 
gnation. Du  reste ,  il  lui  déclarait  «  qu'il  n'avoit  pas 
«prétendu  supprimer  son  monastère  par  une  dé- 
«  fense  absolue  d'y  recevoir  des  novices  à  l'avenir, 
«  mais  seulement  jusques  à  nouvel  ordre,  lequel  se- 
«roit  donné  par  autorité  ecclésiastique,  lorsqu'il 
«  aura  été  pourvu  à  votre  couvent  (ce  sont  les  termes 
«  de  la  lettre  )  d'un  supérieur  et  directeur  d'une  ca- 
«  pacité  et  piété  reconnues,  et  duquel  la  doctrine  ne 
«  sera  point  soupçonnée  de  jansénispie;  à  l'établis- 
«  sèment  duquel  nous  entendons  qu'il  soit  procédé 
«  incessamment  par  les  vicaires-généraux  et  l'arche- 
«  vêque  de  Paris.  » 

Après  une  telle  lettre  on  n'osa  plus  garder  les  sept 
novices ,  et  on  les  rendit  à  leurs  parents  ;  mais  on  ne 
put  jamais  les  faire  résoudre  à  quitter  Thabit:  elles 
le  gardèrent  pendant  plus  de  trois  ans ,  attendant 
toujours  qu'il  plût  à  Dieu  de  rouvrir  les  portes  d'une 
maison  où  elles  voyoient  que  leur  salut  étoit  attaché. 

L'une  de  ces  novices  étoit  cette  mademoiselle  Per- 
rier  qui  avoit  été  guérie  par  la  saipte  épine;  et  Dieu 
a  permis  qu'elle  soit  restée  dans  le  siècle,  afin  que 
plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa  bouche 
ce  miracle  si  étonnant.  Elle  est  encore  vivante  au 
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moment  que  j'écris  ceci;  et  sa  piété  exemplaire ,  très 
digne  d'une  vierge  chrétienne ,  ne  contribue  pas  peu 
à  confirmer  le  témoignage  qu'elle  rend  à  la  vérité  '. 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassées,  on 
chassa  aussi  le  supérieur  et  les  confesseurs.  Alors 
M.  Descontes,  doyen  de  Notre-Dame,  l'un  des  grands- 
vicaires,  amena  aux  religieuses,  par  ordre  du  roi, 
M.  Bail,  curé  de  Montmartre,  et  sous-pénitencier, 
pour  être  leur  supérieur  et  leur  confesseur.  Celui-d 
nomma  deux  prêtres  de  Saint-Nicolas  duGhardonnet 
pour  être  leurs  confesseurs  sous  lui.  On  ne  pouvoit 
guère  choisir  de  gens  plus  prévenus  contre  les  jan- 
sénistes :  M.  Bail  sur-tout  leur  étoit  fort  opposé;  ses 
cheveux  se  hérissoient  au  seul  nom  de  Port-Royal, 
et  il  avoit  toute  sa  vie  ajouté  une  foi  entière  à  tout 
ce  que  les  jésijites  publioient  contre  cette  maison; 
très  dévot  d'ailleurs ,  et  qui  avoit  fort  étudié  les  ca- 
suistes. 

Six  semaines  après  qu'il  eut'été  établi  supérieur, 
M.  Descontes  et  lui  eurent  ordre  de  faire  la  visite 
des  deux  maisons,  et  ils  commencèrent  par  la  mai- 
son de  Paris.  Us  y  trouvèrent  la  célèbre  mère  Angé- 
lique ,  qui  étoit  dangereusement  malade  ^  et  qui  mou- 
rut même' pendant  le  cours  de  cette  visite.  Mais 
comme  cette  sainte  fille  a  eu  tant  de  part  à  tout  le 
bien  que  Dieu  a  opéré  dans  ce  monastère ,  je  crois 
qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  avec 

'  Madeoioiselle  Perrier  ne  mourut  qu*en  1 733  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Cest  par  erreur  que  Voltaire  (siècle  de  Louis XIV) 
a  daté  cette  mort  de  1728. 
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quelle  fermeté  héroïque  elle  soutint  cette  désolation 
de  sa  maison,  et  de  toucher  quelques  unes  des  prin- 
cipales circonstances  de  sa  mort. 

Elle  avoit  passé  tout  Thiver  à  Port-Royal  des 
champs ,  avec  une  santé  fort  foible  et  fort  languis- 
sante ,  ne  s'étant  point  bien  rétablie  d'une  grande  ma- 
ladie qu'elle  avoit  eue  Tété  précédent.  Kl  y  avoit  déjà 
du  temps  qu'elle  exhortoit  ses  religieuses  à  se  prépa- 
rer, par  beaucoup  de  prières,  aux  tribulations  qu'elle 
prévoyoit  qui  leur  dévoient  arriver.  On  lui  avoit 
pourtant  écrit  de  Paris  que  les  affaires  s'adoucis- 
soient;  mais  elle  n'en  avoit  rien  cru ,  et  disoit  tou- 
jours que  le  temps  de  la  souffrance  étoit  arrivé.  En 
effet ,  elle  apprit  dans  la  semaine  de  Pâques  les  ré- 
solutions qui  avoient  été  prises  contre  ce  monastère. 
Malgré  ses  grandes  infirmités  et  l'amour  qu'elle  avoit 
pour  son  désert,  elle  manda  à  la  mère  abbesse  que 
si  l'on  jugeoit  à  Paris  Sa  présence  nécessaire  dans 
une  conjoncture  si  importante ,  elle  s'y  feroit  porter. 
Elle  le  fit  en  effet,  sur  ce  qu'on  lui  écrivit  qu'il  étoit 
à  propos  qu'elle  vint.  Elle  ap{)rit  en  chemin  que  ce 
jour-là  mémç  M.  le  lieutenant  civil  étoit  venu  dans 
la  maison  de  Paris,  et  les  ordres  qu'il  y  avoit  appor- 
tés. Elle  se  mit  aussitôt  à  réciter  le  Te  Deum  avec  les 
sœurs  qui  laccompagnoient  dans  le  carrosse ,  leur 
disant  qu'il  falloit  remercier  Dieu  de  tout  en  tout 
temps.  Elle  arriva  avec  cette  tranquillité  dans  la 
maison  ;  et  comme  elle  vit  des  religieuses  qui  pleu- 
roient  :  «  Quoi  !  dit-elle,  mes  filles ,  je  pense  que  l'on 
«  pleure  ici!  Et  où  est  votre  foi?  »  Cette  grande  fei^ 
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meté  cependant  n'empêcha  pas  que  les  jours  sui* 
vants  ses  entrailles  ne  fussent  émues  lorsqu'elle  vit 
sortir  toutes  ces  pauvres  filles  qu'on  venoit  enlever 
les  unes  après  les  autres ,  et  qui ,  comme  d'innocents 
agneaux ,  perçoient  le  ciel  de  leurs  cris  en  venant 
prendre  congé  d'elle ,  et  lui  demander  sa  ^nédic- 
tion.  Il  y  en  eut  trois,  entre  autres,  pour  qui  elle  se 
sentoit  particulièrement  attendrir  :  c'étoient  mesde- 
moiselles de  Luynes  et  mademoiselle  de  Bagnols. 
Elle  les  avoit  élevées  toutes  trois  presque  aii  sortir 
du  berceau,  et  ne  pouvoit  oublier  avec  quels  sentie 
ments  de  piété  leurs  parents,  qui  avoient  fait  beau- 
coup de  bien  à  la  maison,  les  lui  avoient  autrefois 
recommandées  pour  en  faire  des  offrandes  dignes 
d'être  consacrées  à  Dieu  dans  son  monastère.  Elles 
étoient  sur  le  point  de  prendre  Thabit ,  et  attendoient 
ce  jour  avec  bien  de  Timpatience. 

L'heure  étant  venue  qu'il  falloit  qu'elles  sortissent, 
la  mère  Angélique ,  qui  sentit  son  cœur  se  déchirer  à 
cette  séparation ,  et  que  sa  fermeté  commençoit  à 
s'ébranler,  tout-à-coup  s'adressa  à  Dieu  pour  le  prier 
de  la  soutenir,  et  prit  la  résolution  de  ^s  mener  elle- 
même  à  la  porte ,  où  leurs  parents  les  attendoient. 
Elle  les  leur  remit  entre  les  mains  avec  tant  de  mar- 
ques de  constance,  que  madame  de  Chevreuse,  qui 
venoit  quérir  mesdemoiselles  de  Luynes ,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  faire  compliment  sur  son  grand 
courage.  «  Madame,  lui  dit  la  mère  Angélique  d'un 
a  ton  qui  acheva  de  la  remplir  d'admiration,  tandis 
a  que  Dieu  sera  Dieu,  j'espérerai  en  lui,  et  ne  per- 
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tt  drai  point  courage.  «  Ensuite,  s'adressant  à  made- 
moiselle de  Luynes  i  aînée ,  qui  fondoit  en  larmes  : 
a  Allez,  ma  fille,  lui  dit-elle,  espérez  en  Dieu,  et 
«  mettez  en  lui  votre  confiance  :  nous  nous  reverrons 
a  ailleurs,  où  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des  hommes 
a  de  nous  séparer.  » 

Mais  dans  tous  ces  combats  de  la  foi  et  de  la  na- 
ture ,  à  mesure  que  la  foi  prenoit  le  dessus ,  à  mesure 
aussi  la  nature  tomboit  dans  Taccablement  ;  et  Ton 
s'aperçut  bientôt  que  sa  santé  dépérissoit  à  vue 
d'œil.  Ajoutez  à  tous  ces  déchirements  de' coeur  le 
mouvement  continuel  qu'il  falloit  qu'elle  se  donnât 
dans  ce  temps  de  trouble  et  d'agitation ,  étant  obli- 
gée à  toute  heure ,  tantôt  d'aller  au  parloir,  tantôt 
d'écrire  des  lettres,  soit  pour  demander  conseil,  soit 
pour  en  donner  :  il  n'y  a  voit  point  de  jour  qu'elle  ne 
reçût  des  lettres  des  religieuses  des  champs ,  chez 
qui  il  se  passoit  les  mêmes  choses  qu'à  Paris ,  et  qui 
n'avoient  recours  qu'à  elle  dans  tout  ce  qui  leur  ar- 
rivoit.  Elle  étoit  de  toutes  les  processions  qu'on  fai- 
soit  alors  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu. 

La  dernière  où  elle  assista ,  ce  fut  à  celle  pour  les 
sept  novices,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  d'exaucer  les 
prières  qu'elles  lui  faisoient  pour  demeurer  dans  la 
.maison.  On  lui  donna  à  porter  une  relique  de  la 
vraie  croix  ;  elle  y  alla  nu-pieds  comme  toutes  les 
autres  religieuses  ;  elle  se  traîna ,  comme  elle  put,  le 
long  des  cloîtres  dont  on  faisoit  le  tour;  mais  en 
rentrant  du  cloître  dans  le  chœur,  elle  tomba  en  foi- 
blesse ,  et  il  fallut  la  reporter  dans  sa  chambre  et  dans 

5.  14 
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son. lit,  d'où  elle  ne  se  releva  plus.  U  lui  prit  une 
fort  grande  oppression ,  accompagnée  de  fièvre  ;  et 
cette  oppression,  qui  étoit  continuelle,  avoitdes  ac- 
cès si  violents,  qu'on  croyoit  à  tout  moment  qu'elle 
alloit  mourir  :  en  telle  sorte  que ,  dans  le^sace  de 
deux  mois,  on  fut  obligé  de  lui  apporter  trois  fois  le 
saint  viatique. 

Mais  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves ,  tant  podr 
elle  que  pour  toute  la  Communauté,  ce  fut  Télot- 
gnement  de  M.  Singlin  et  des  autres  confesseurs, du 
nombre  desquels  étoient  M.  de  Sacy  et  M.  de  Sainte* 
Marthe,  deux  des  plus  saints  prétresqui  fussent  alors 
dans  l'Église.  U  y  a  voit  plus  de  vingt  ans  que  la  mère 
Angélique  se  confessoit  à  M.  de  Singlin,  et  l'on  peut 
dire  qu'après  Dieu  elle  avoit  remis  en  lui  toute  Tes- 
pérance  de  son  salut.  On  peut  juger  combien  il  lui 
fut  sensible  d'être  privée  de  ses  lumières  et  de  ses 
Consolations ,  dans  un  temps  où  elles  lui  étoient  si 
nécessaires ,  sur-tout  sentant  approcher  l'heure  de 
sa  mort.  Cependant  elle  supporta  cette  privation  si 
douloureuse  avec  la  même  résignation  que  tout  le 
reste  ;  et  voyant  ses  religieuses  qui  s'alïligeoient  de 
n'avoir  plus  personne  pour  les  conduire,  et  qui  se 
regardoient  comme  des  brebis  sans  pasteur  :  «  U  ne 
«  s'agit  pas,  leur  disoit-elle,  de  pleurer  la  perte  que 
«  vous  avez  faite  en  la  personne  de  ces  vertueux  ec- 
«  clésiastiques ,  mais  de  mettre  en  œuvre  les  saintes 
«  instructions  qu'ils  vous  ont  données.  Croyez-moi, 
«  mes  filles ,  nous  avions  besoin  de  toutes  les  humi- 
H  liations  que  Dieu  nous  envoie.  U  n'y  avoit  point  de 
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«  maison  en  France  plus  comblée  des  biens  spirituels 
«  que  la  notre,  ni  où  il  y  eût  plus  <le  oonnoissance 
«  de  la  vérité  ;  mais  il  eût  été  dangereux  pour  nous 
«  de  demeurer  plus  iong-temps  dans  Tabondance  ;  et 
«  si  Dieu  ne  nous  eût  abaissées,  nous  serions  peut- 
«  être  tombées.  Les  hommes  œ  savent  pas  poift*quoi 
«  ils  font  ks  choses;  mais  Dieu,  qui  se  sert  deux, 
«  sait  ce  qu'il  nous  faut*  »  Mais  tous  ces  sentiments , 
dont  son  cœur  étoit  rempli ,  paroltront  encore  mieux 
dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  alors  à  un  des  amis  de 
la  maison ,  très  vivement  touché  de  tout  ce  qui  se 
passoit.  Voici  cette  lettre  : 

«Enfin,  monsieur.  Dieu  nou^s  a  dépouillées  de 
«  pères,  de  sœurs,  et  d'en&nts  :  son  saint  nom  soit 
A  béni  !  La  douleur  est  céans ,  mais  la  paix  y  est  aussi 
a  dans  une  soumission  entière  à  sa  volonté.  Nous 
«  sommes  persuadées  que  cette  visite  est  une  grande 
«  miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  et  qu'elle  nous  étoit 
«  absolument  néoessaire  pour  nous  purifier  et  nous 
«  disposer  à  faire  un  saint  usage  de  ses  grâces  que 
«  nous  avons  reçues  avec  tant  d'abondance  :  car , 
«  croyez-moî,  si  Dieu  daigne  avoir  sur  nous  de  plus 
^  a  grands  desseins  de  miséricorde ,  la  persécution  hra 
«  plus  avant.  Humiltons^nous  de  tout  notre  oœur 
«  pour  nous  rendre  dignes  de  ses  faveurs ,  si  véri- 
«  tables  et  si  inconnues  aux  hommes.  Pour  vous ,  je 
«  vous  supplie  d'être  le  plus  solitaire  que  vous  pour- 
«  rez,  et  de  parler  fort  peu,  sur-tout  de  nous.  Ne  ra- 
«  contez  point  ce  qui  se  passe ,  si  Ton  ne  vous  en 
«•parle  ;  écoutez,  et  répondez  le  moins  que  vous  pour- 
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«  rez.  Souvenez- vous  de  cette  excellei^te  remarque 
«  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  Tévangile  et  la  passion 
«  de  Jésus-Christ  est  écrite  daus  une  très  grande  sim- 
«  pUcité  et  sans  aucune  exagération.  L'orgueil,  la  va- 
«  nité ,  et  Famour-propre ,  se  mêlent  par-tout  ;  et 
«  puisque  Dieu  nous  a  unies  par  sa  sainte  charité , 
«  il  faut  que  nous  le  servions  dans  Thumilité.  Le  plus 
a  grand  fruit  de  la  persécution ,  c'est  l'humiliation  ; 
«  rhnmilité  se  conserve  dans  le  silence;  gardons-le 
«  donc  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  et  attendons  de 
«  sa  bonté  notre  force  et  notre  soutien.  » 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'elle  répondit  un  jour 
à  quelques  sœurs ,  qui  lui  demandoient  ce  qu'elle 
pensoit  qu'elles  deviendroient  toutes ,  et  si  on  ne 
leur  rendroit  point  leurs  novices  et  leurs  pension- 
naires : 

«  Mes  filles ,  ne  vous  tourmentez  point  de  tout 
A  cela  :  je  ne  suis  pas  en  peine  si  on  vous  rendra  vos  * 
«  novices  et  vos  pensionnaires;  mais  je  suis  en  peine 
R  si  l'esprit  de  la  retraite,  de  la  simplicité,  et  de  la 
,  «  pauvreté ,  se  conservera  parmi  vous.  Pourvu  que 
«ces  choses  subsistent,  moquez-vous  de  tout  le 
«  reste. » 

Il  n'y  a  voit  presque  point  de  jours  qu'on  ne  lui 
vint  annoncer  quelques  nouvelles  affligeantes  :  tan- 
tôt on  lui  disoit  que  le  lieutenant  civil  étoit  dans  la 
clôture  avec  des  maçons  pour  faire  murer  jusques 
aux  portes  par  où  entroient  les  charrois  pour  les  né- 
cessités du  jardin  et  de  la  maison;  tantôt  que  ce  ma- 
gistrat faisoit,  avec  des  archers,  des  perquisitions 
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dans  les  maisons  voisines ,  pour  voir  si  quelques  uns 
des  flooFesseurs  n'y  seroient  point  cachés  ;  une  autre 
fois,  qu'on  viendroit  enlever  et  disperser  toutes  les 
relijpeuses.  Mais  elle  demeuroit  toujours  dans  le 
calme,  ne  permettantjamais  qu'on  se  plaignît  même 
des  jésuites ,  et  disant  toujours  :  «  Prions  I^ieu  et  pour 
•  eux  et  pour  nous.  »  Cependant,  comme  il  étoit  aisé 
de  juger  par  tous  ces  traitements  extraordinaires 
qu'il  falloit  qu'on  eût  étrangement  prévenu  l'esprit 
du  roi  contre  la  maison,  on  crut  devoir  faire  un  der- 
nier effort  pour  détromper  Sa  Majesté.  Toute  la  com- 
munauté s'adressa  donc  à  la  mère  Angélique,  et  on 
l'obligea  d'écrire  à  la  reine-mère ,  dont  elle  étoit  plus 
connue  que  du  roi ,  et  qui  avoit  toujours  conservé 
beaucoup  de  bonté  pour  M.  d'Andiily,  son  frère. 
Ck)mme  cette  lettre  a  été  imprimée,  je  n'en  rappor- 
terai ici  que  la  substance.  Elle  y  représentoit  une 
partie  des  bénédictions  que  Dieu  avoit  répandues  sur 
elle  et  sur  son  monastère,  et,  entre  autres,  le  bon- 
heur qu'elle  avoit  eu  d'avoir  suint  François  de  Sales 
pour  directeur,  et  la  bienheureuse  mère  de  Chantai 
pour  intime  amie.  Elle  rappeloit  ensuite  toutes  les 
calomnies  dont  on  l'avoit  déchirée  et  ses  religieuses  ; 
la  protection  que  leur  innocence  avoît  trouvée  au- 
près de  feu  M.  de  Gondy,  leur  archevêque  et  leur  su- 
périeur, et  les  censures  dont  il  avoit  flétri  les  infâmes 
libelles  de  leurs  accusateurs ,  qui  n'avoient  pas  laissé 
de  continuer  leurs  impostures.  Elle  rapportoit  les  té- 
moignages que  ce  prélat,  et  tous  les  supérieurs  qu'il 
leur  avoit  donnés ,  avoient  rendus  de  la  pureté  de 
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leur  foi ,  de  leur  soumission  an  pape  et  à  TÉgKse ,  et 
de  rentière  ignorance  où  on  les  a vbit  toujours  entre- 
tenues touchant  les  matières  cotntestées  :  jusque-là 
qu  on  ne  leur  bissoit  pas  lire  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion^  à  cause  des  disputes  auxquelles  il  avoit 
donné  occasion.  Elle  £aia«t  souvenir  la  reine  de  la 
manière  miraculeuse  dont  Dieu  s'étott  déclaré  pour 
elle,  et  la  supplioit  enfin  de  leur  accorder  la  même 
protection  que  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  son  aïeul , 
aroit  accordée  à  sainte  Thérèse ,  qui ,  malgré  son 
éminente  sainteté ,  s'étoit  vue  calomniée  aussi  bien 
que  les  Pères  de  son  ordre,  et  noircie  auprès  du 
pape  par  les  mêmes  accusations  d'hérésie  dont  on 
cbargeoit  les  religieuses  de  Port-RoyiA,  et  leurs  di- 
recteurs. 

La  mère  Angélique  dicta  cette  lettre  à  plusieurs 
reprises,  étant  interrompue  presque  à  chaque  ligne 
par  des  syncopes  et  des  convulsions  violentes  que 
causoit  sa  maladie.  La  lettre  étant  écrite,  elle  ne 
voulut  plus  entendre  parler  d'aucune  aflfoire ,  et  ne 
songea  plus  qu'à  l'éternité.  Bien  qu'elle  eût  passé  sa 
vie  dans  des  exercices  continuels  de  pénitence ,  et 
n'eût  ja'mais  fait  autre  chose  que  de  travailler  à  son 
salut  et  à  celui  des  autres ,  elle  étoit  si  pénétrée  de  la 
sainteté  infinie  de  EMeu ,  et  de  sa  propre  indignité , 
qu'elle  ne  pouvoit  penser  sans  frayeur  au  moment 
terrible  où  elle  comparoltroit  devant  lui.  La  sainte 
confiance  qu'elle  avoit  en  sa  miséricorde  gagna  enfin 
le  dessus.  Son  extrême  humilité  la  rendit  fort  atten- 
tive ,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  à  ne  rien  dire , 
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à  ne  rien  faire  de  trop  remarquable ,  ni  qui  donnât 
occasion  de  parler  fl'elle  avec  estime  après  sa  mort. 
Et  sur  ce  qu'on  lui  parloit  ud  jour  que  sa  mère  Marie 
des  Anges,  qu'elte  estimoit,  et  qui  étoit  morte  il  y 
avoit  trois  ans ,  avoit  dit ,  avant  que  de  mourir,  beau- 
coup de  choses  dont  on  se  souvenoit  avec  édiBca- 
tion ,  elle  répondit  brusquement  :  «  Cette  mère  étoit 
«  fort  simple  et  fort  humble ,  et  moi  je  ne  le  suis  pas.  » 

Quelques  semaines  avant  sa  mort,  ses  oppressions 
diminuèrent  beaucoup,  et  on  la  crut  presque  hors 
de  péril;  mais  bientôt  Fes  jambes  lui  enflèrent,  et 
ensuite  tout  le  corps  ;  et  tons  ses  maux  furent  chan- 
gés en  une  hydropisie  qui  fut  jugée  sans  remède. 

Dans  ce  temps,  le  même  M.  Descontes  et  M.  Bail, 
qui  commençoient  leur  visite,  étant  entrés  dans  la 
chambre,  et  M.  Descontes  lui  ayant  demandé  com- 
^ment  elle  se  trou  voit,  elle  lui  répondit  d'un  fort  grand 
sang-froid  :  «  Comme  une  fille ,  monsieur,  qui  va  quit- 
«  ter  la  vie;  mais  je  n'y  étois  pas  venue  pour  y  voir 
«tout  ce  que  j'y  vois.  »  M.  Descontes,  à  ces  mots, 
haussant  les  épaules  sans  rien  répliquer  :  «  Mon- 
«  sieur,  lui  dit  la  mère,  je  vous  entends  :  voici  le  jour 
«  de  l'homme  ;  mais  le  jour  de  Dieu  viendra ,  qui  dé- 
«  couvrira  bien  des  choses.  » 

Il  est  incroyable  combien  ses  souffrances  aug- 
mentèrent dans  les  trois  dernières  semaines  de  sa 
maladie ,  tant  par  les  douleurs  de  son  enflure  que 
parceque  son  corps  s'écorcha  en  plusieurs  endroits; 
ajoutez  à  cela  un  si  extrême  dégoût,  que  la  nourri- 
ture lui  étoit  devenue  un  supplice.  Elle  enduroit  tous 
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ces  maux  avec  une  paix,  une  douceur  étonnante , 
et  ne  témoigna  jamais  d'impatience  que  du  trop 
grand  soin  qu'on  prenoit  de  chercher  des  moyens 
de  la  mettre  plus  à  son  aise.  «  Saint  Benoit  nous  or- 
n  donne ,  disoit-elle ,  de  traiter  les  malades  comme 
«  Jésus-Christ  même;  mais  cela  s'entend  des  soula- 
«  gements  nécessaires,  et  non  pas  des  ra£Bnements 
«  pour  flatter  la  sensualité.  »  On  la  voyoit  dans  un 
recueillement  continuel ,  toujours  les  yeux  levés 
vers  le  ciel,  et  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  adres- 
ser à  Dieu  des  paroles  courtes  et  enflammées,  1^ 
plupart  tirées  de  psaumes  et  des  autres  livres  de 
l'Écriture. 

La  veille  de  sa  mort,  les  médecins  jugeant  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  aller  guère  loin,  on  lui  apporta, 
pour  la  troisième  fois,  comme  j'ai  déjà  dit,  le  saint 
viatique.  Bien  loin  de  se  plaindre  de  n'être  pas  se- 
courue en  cette  occasion  par  les  ecclésiastiques  en 
qui  elle  avoit  eu  tant  de  confiance,  elle  remercia 
Dieu  de  ce  qu'elle  mouroit  pauvre  de  tout  point, 
et  également  privée  des  secours  spirituels  et  des 
temporels.  Elle  reçut  le  saint  viatique^avec  tant  de 
marques  de  paix,  de  fermeté,  et  d'anéantissement, 
que,  long-temps  après  sa  mort,  les  religieuses  di- 
soient que  pour  s'exciter  à  communier  dignement, 
elles  n'avoient  qu'à  se  représenter  la  manière  édi- 
fiante dont  leur  sainte  mère  avoit  communié  devant 
elles.  Bientôt  a{:ft*ès  elle  entra  dans  l'agonie,  qui  fiit 
d'abord  très  douloureuse  ;  mais  enfin  toutes  ses  souf- 
frances se  terminèrent  en  une  espèce  de  léthargie, 


•  DE  PORT-ROYAL.  217 

pendant  laquelle  elle  s*endormit  du  sommeil  des  jus* 
tes,lesoirdusixièitied*août  166 1,  jour  de  la  Transfi- 
guration ,  âgée  de  soixante-dix  ans  moins  deux  jours  : 
fille  véritablement  illustre ,  et  digne ,  par  son  ardente 
charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain ,  par  son 
extrême  amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la  péni- 
tence» et  enfin  par  les  grands  talents  de  son  esprit, 
d  être  comparée  aux  plus  saintes  fondatrices. 

Le  bruit  de  sa  mort  s*étant  répandu,  et  son  corps 
ayant  été  le  lendemain ,  vers  le  soir,  exposé  à  la 
grille,  selon  la  coutume,  Téglise  fut  en  un  moment 
pleine  d  une  foule  de  peuple ,  qui  venoient  bien 
moins  en  intention  de  prier  Dieu  pour  elle  que  de  se 
recommander  à  ses  prières  ;  ils  demandoient  tous 
avec  instance  qu'on  ftt  toucher  à  cette  mère,  les 
uns  leur  chapelet  et  leurs  médailles ,  les  autres  leurs 
Heures ,  quelques  uns  même  leurs  mouchoirs ,  quHIs 
présentoient  tout  trempés  de  leurs  larmes.  On  en  fit 
d  abord  quelque  dijpficulté;  mais  ne  pouvant  résister 
à  leur  empressement,  deux  sœurs  ne  firent  autre 
chose  tout  ce  soir,  et  le  lendemain  depuis  le  point 
du  jour  jusqu'à  son  enterrement ,  que  de  recevoir 
et  de  rendre  ce  que  Ton  passoit;  et  Ton  voyoit  ce 
peuple  baiser  avec  transport  les  choses  qu'on  leur 
rendoit,  l'appelant,  les  uns  leur  bonne  mère,  les  au- 
tres la  mère  des  pauvres.  Il  n'y*  eut  pas  jusqu'aux 
ecclésiastiques,  qui  entrèrent  pour  l'enterrer,  qui 
ne  purent  s'empêcher,  quoiqu'ils  ne  fussent  point 
de  la  maison,  de  lui  baiser  les  mains  comme  celles 
d'une  sainte.  Dieu  a  bien  voulu  confirmer  sa  sain- 
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teté  par  plusieurs  miracles  ;  et  Fan  en  pourroit  rap» 
porter  un  grand  nombre  sans  le  soin  particulier  qne 
les  religieuses  de  Port-Royal  ont  toujours  eu ,  non 
seulement  de  cacher  le  plus  qu  elles  peuvent  leur 
vie  austère  et  pénitente  aux  yeux  des  hommes ,  mais 
de  leur  dérober  même  la  connoissance  des  merveil- 
les que  Dieu  a  opérées  de  temps  en  temps  dans  leur 
monastère. 

Revenons  maintenant  à  la  visite.  Elle  dura  près 
de  deux  mois,  et  pendant  t<{ut  ce  temps,  M.  Des- 
contes et  M.  Bail  visitèrent  exactement  les  deux  mat- 
sons,  et  interrogèrent  toutes  les  religieuses  les  ones 
après  les  autres,  même  les  converses.  M.  Bail  sur- 
tout y  apportoit  une  application  extraordinaire ,  fort 
étonné  de  trouver  les  choses  si  différentes  de  ce 
qu  il  se  Tétoit  imaginé;  il  tendoit  même  des  pièges 
à  la  plupart  de  ces  filles  dans  les  questions  qu'il  leur 
faisoit,  comme  s'il  eût  été  bien  aise  de  les  trouver 
dans  quelque  opinion  qui  eût  l'apparence  d'hérésie. 
Il  y  en  eut  à  qui  il  demanda,  puisqu'elles  croyoieut 
que  Jésus-Christ  étoit  mort  pour  tous  les  hommes , 
si  elles  ne  croyoient  pas  aussi  qu'il  fût  mort  pour 
le  diable?  Enfin,  ne  pouvant  résister  à  la  vérité,  il 
leur  rendit  justice,  et  signa,  avec  M.  Descontes, 
la  carte  de  tisite ,  dont  j'ai  cru  devoir  rappor^r  cet 
article  tout  entier  : 

«  Ayant  trouvé ,  par  la  visite,  cette  maiaon  en  un 
u  état  régulier,  bien  ordonné ,  une  exacte  observance 
«  des  régies  et  des  constitutions,  une  grande  union 
n  et  charité  entre  les  sœurs,  et  la  fréquentation  des 
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Il  sacrements  digne  d  approbatioD,  avec  une  soumis- 
«  sion  dae  à  notre  Saint  Père  le  pape  et  à  tons  ses 
a  décrets,  par  une  foi  orthodoxe  et  une  obéissance 
«  légitime ,  n'ayant  rien  trouvé  ni  reconnu  en  l'un  et 
«Tautre  monastère  qui  soit  contraire  à  ladite  foi 
«  orthodoxe  et  à  la  doctrine  de  TÉglise  catholique , 
•  apostolique  et  romaine ,  ni  aux  bonnes  mœur3*|^ 
«  mais  plutôt  une  grande  simplicité,  sans  curiosité 
«dans  les  questions  controversées  dont  elles  ne 
«  s'entretiennent  point ,  les  supérieures  ayant  eu  soin 
«  de  les  en  empêcher  ;  nous  les  exhortons  tontes , 
«par  les  entrailles  de  Jésus-€hrist,  d'y  persévérer 
«  constamment,  et  la  mère  abbesse  d'y  tenir  la  main.  » 

Voilà,  en  peu  de  mots ,  Tapologie  des  religieuses 
de  Port-Royal  ;  les  voilà  reconnues  pour  très  pares 
dans  kur  foi  et  dans  leurs  mœurs,  très  soumises  à 
TÉglise,  et  très  ignorantes  des  matières  contestées; 
et  voilà  par  conséquent  les  jésuites  déclarés  de  très 
grands  calomniateurs  par  Thomme  même  que  les  jé- 
suites avoient  fait  nommer  poar  examiner  ces  filles. 

VraûsemblaUement  on  se  garda  bien  de  montrer 
au  roi  cette  carte  de  visite,  qui  auroit  été  capable 
de  lui  dcmner,  contre  les  persécuteurs  de  ces  reli- 
gieuses,  tonte  l'indignation  qu'ils  lui  avoient  inspirée 
GontrcLelles.  Je  ne  sais  point  si  M.  Bail  pi^t,  pour  les 
justifier,  les  soins  que  sa  conscience  l'obligeoit  di' 
prendre.  La  vérité  est  que  depuis  ce  temps-là  il  les 
traita  assez  doucement:  il  £aisoit  même  assez  vo- 
lontiers pour  les  consoler  dans  l'affliction  où  il  les 
voyoit,  ce  qu'il  ponvoit;  et  pour  cela  il  leur  appor- 
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toit  quelquefois  des  cantiques  spirituels  dont  il  avoit 
fait  les  airs  et  les  paroles,  et  vouloit  les  leur  faire 
chanter  à  la  grille. 

Cependant  le  Formulaire  commençoit  à  exciter 
beaucoup  de  troubles.  Plusieurs  évéques  refusèrent 
de  le  faire  signer  dans  leurs  diocèses,  et  écrivirent 
^Jbi  roi  pour  se  plaindre  des  entreprises  de  rassem- 
blée du  clergé ,  qui ,  méritant  à  peine  le  nom  de  sim- 
ple synode ,  prétendoit  s'ériger  en  concile  national , 
prescrivoit  des  formules  de  foi,  et  décernoit  des 
peines  contre  les  prélats  qui  refuseroient  de  se  sou- 
mettre à  ses  décisions.  Le  premier  qui  écrivit  fut 
messire  Nicolas  Pavillon,  évéque  d'Aleth,  qui  étoit 
alors  regardé  comme  le  saint  Charles  de  FÉglise  de 
France.  Il  y  avoit  vingt-deux  ans  qu'il  étoit  évéque, 
et  depuis  ce  temps-là  il  n'étoit  jamais  sorti  de  son 
diocèse  que  pour  assister  aux  états  de  la  province. 

Le  grand  amour  pour  la  résidence  joint  à  la  sain- 
teté extraordinaire  de  sa  vie  et  à  un  zèle  aixlent  pour 
la  discipline,  le  faisoit  dès-lors  traiter  de  janséniste; 
il  avoit  été  néanmoins  dans  Topinion  qu'on  devoit 
aux  constitutions  une  soumission  pleine  et  entière , 
sans  aucune  distinction  du  fait  et  du  droit.  Mais  il 
rapporte  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  de  Péréfixe,  qu'ayant  examiné  à  fond  la  matière, 
et  demandé  à  Dieu ,  par  beaucoup  de  prières ,  qu'il 
voulût  Féclairer,  il  avoit  reconnu  qu'il  s'étoit  trompé, 
et  que  le  fait  de  Jansénius  étoit  de  telle  nature  qu'on 
n'en  pouvoit  exiger  par  autorité  ni  la  créance  ni  la 
souscription.  Ce  fut  donc  dans  ce  même  sens  qu'il 
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écrivit  au  roi  et  aux  prélats  de  1  assemblée.  Son  exem- 
ple fut  suivi  par  les  évéques  de  Comminges ,  de  Beau- 
vais,  d'Angers,  et  de  Vence.  Ce  dernier  représentoit 
avec  beaucoup  de  douleur  qu'on  avoit  surpris  la 
piété  de  Sa  Majesté,  en  lui  faisant  croire  qu'il  y  avoit 
dans  sonroyaume  une  nouvelle  hérésie  ;  ajoutantque 
le  Formulaire  avoit  été  regardé  par  la  j)|upart  des 
prélats,  même  de  l'assemblée,  comme  une  semence 
malheureuse  de  troubles  et  de  divisions.  Tous  ces 
évéques  que  je  viens  de  nomi^er  écrivirent  aussi  au 
pape ,  pour  lui  faire  les  mêmes  plaintes  contre  le  For- 
mulaire, et  pour  lui  demander  la  conduite  qu'ils  dé- 
voient tenir  en  cette  rencontre. 

Mais  rien  ne  fit  mieux  connaître  combien  tout  le 
monde  étoit  soumis  sur  la  doctrine,  que  tous  les 
applaudissements  qu'on  donna  au  mandement  des 
grands-vicaires  de  Paris,  où  la  distinction  du  fait  et 
du  droit  étoit  établie.  On  couroit  en  foule  signer  le 
Formulaire,  selon  la  distinction  de  ce  mandement: 
déjà  même  plusieurs  prélats  de  l'assemblée  décla- 
roient  tout  haut  qu*ils  n'avoient  jamais  prétendu 
exiger  d'autre  signature.  Les  jésuites  virent  avec 
douleur  cette  soumission  universelle,  et  que  dans 
deux  mois  si  le  mandement  subsistoit ,  il  n'y  avoit 
plus  de  jansénistes  dans  le  royaume.  Le  p^re  Annat 
alla  trouver  ses  bons  amis,  M.  de  Marca,  auteur  du 
Forij^ulaire,  et  M.  l'archevêque  de  Rouen  >,  président 
derassemblée.Ceux-cifirentaussitôtparlerlesagents 

'  François  de  Harlay,  depuis  archevé<|ue  de  Paris.  Cet  arche- 
vêque ,  dont  les  mœurs  furent  si  corrompues ,  et  la  vie  si  scanda- 
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du  clergé:  on  6t  entendre  au  roi  que  le  mandement 
des  grands-vicaires  avoit  excité  an  fort  grand  scan- 
dale, qu  il  éludoit  le  sens  des  constitutions,  et  r»i- 
doit  inutiles  toutes  les  délibérations  des  prélats  et 
des  arrêts  de  Sa  Majesté.  Là-dessus  les  grands-vi- 
caires sont  mandés  à  Fontainebleau ,  où  étoit  la  cour, 
et  où  étoiçnt  aussi  en  grand  nombre  messieurs  les 
prélats. 

M.  de  Marca,  toujours  enlécé  de  sa  prétendue 
inséparabilité  du  fait  et  du  droit,  fit  un  grand  dis- 
cours pour  persuader  aux  grands -vicaires  qu'ils 
navoient  point  dû  séparer  ces  deux  questions.  Après 
qu'il  eut  fini,  ils  ^ui  demandèrent  par  grâce  qu'il 
voulût  mettre  ses  raisons  par  écrit,  afin  qu'ils  les 
pussent  examiner  plus  à  loisir.  M.  de  Marca,  de 
concert  avec  le  père  Annat,  fit  Téçrit  qu'on  lui  de- 
mandoit;  et  le  lendemain  les  grands-vicaires  appor- 
tèrent leurs  observations ,  où  toutes  ces  raisons 
étoient  détruites  de  fond  en  comble.  Il  voulut  leur 
répliquer  par  un  autre  écrit  ;  mais  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  cet  écrit  fiit  encore  réfuté  par  de 
nouvelles  observations ,  plus  foudroyantes  que  les 
premières. 

Alors  messieurs  les  prélats ,  reconnoissant  qu'ils 
ne  pouvoient  l'emporter  par  ta  raison,  eurent  re- 
cours à  la  force  ;  ils  firent  casser  et  déclarer  nul ,  par 
un  arrêt  du  conseil,  le  mandement  des  grands-^cai- 
res,  &vec  défense  à  tout  le  monde  de  le  signer.  En 

leuse ,  fut  celui  qui  refiisa  avec  opiniâtreté  à  Molière  les  simples 
honneurs  de  la  sépulture. 
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même  temps  le  mandement  fut  envoyé  à  Rome,  et 
le  roi  écrivit  au  pape  pour  le  faire  révoquer.  Les 
grands- vicaires ,  de  leur  côté ,  écrivirent  au  pape  une 
grande  lettre,  où  ils  lui  rendoient  compte  de  leur 
mandement,  «qui,  en  faisant  rendre,  disoient-ils , 
a  aux  constitutions  tout  le  respect  qui  leur  étoit  dû  ^ 
«auroit  mis  le  calme  dans  T Église,  s'il  n'avoit  été 
«  traversé  par  des  gens  ennemis  de  la  paix ,  et  par 
«  des  évéques  trop  amoureux  de  leur  formule  de  foi , 
«  qu^ils  s'étoient  avisés  de  proposer  à  tout  le  royau- 
«  me  y  et  dans  laquelle  ils  avoient  ajouté  aux  consti- 
«  tutions  des  choses  qui  n  y  ét^ent  pas.  »  Cette  lettre 
étok  accompagnée  d'un  acte  signé  par  tous  les  cultes 
de  Paris,  qui  déclait>ient  que  le  mandement,  bien 
loif^  d'avoir  excité  le  scandale,  avoit  été  d'une  fort 
grande  édification  pour  tout  le  diocèse,  et  étoit  re- 
gardé de  tous  les  gens  de  bien  comme  Tunique  moye» 
de  pacifier  l'Eglise.  On  peut  dire  que  la  politique  de 
l'Église  de  Rome  ne  parut  jamais  mieux  qu'en  cette 
occasion  :  eUe  étoit  bien  éloignée  d'approuver  que 
des  évéques  s'ingérassent  de  faire  des  professions  de 
foi,  pour  les  faire  signer  à  tous  leurs  confrères;  mais 
elle  étoit  aussi  trop  éclairée  sur  ses  intérêts  pour  ne 
pas  approuver  la  conduite  de  ces  évéques,  qui  don- 
noient  par-là  au  pape  une  infaillibilité  sans  bornes. 
Le  pape  écrivit  aux  grands-vicaires  un  bref  extrê- 
mement sévère,  les  traitant  d'enfants  de  Bélial ,  mais 
sans  dire  un  mot  ni  du  Formulaire,  ni  des  décisions 
de  l'assemblée  :  il  les  exhortoit ,  en  termes  géné- 
raux, à  revenir  à  résipiscence,  et  à  imiter  l'obéis- 
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sance  des  évéques  et  la  piété  du  roi;  après  quoi  il 
leur  donnoit  sa  bénédiction.  Il  ne  fit  réponse  ni  à 
Tévéque  d* Angers,  ni  aux  autres  prélats  qui  s'étoient 
adressés  à  lui  pour  le  consulter.  Il  se  contenta  de 
faire  écrire  au  nonce  par  le  cardinal  Chigi  ;  et  ce 
nonce  avoit  ordre  de  renvoyer  tous  ces  évéques  au 
bref  que  Sa  Sainteté  avoit  écrit  aux  grands-vicaires 
de  Paris ,  et  de  leur  dire  de  s'y  conformer.  Ces  pré- 
lats demeurèrent  fermes  dans  la  résolution  qu'ils 
avoient  prise  de  ne  point  déférer  aux  décisions  de 
rassemblée.  Mais  les  grands-vicaires  firent  un  autre 
mandement,  par  lequel  ils  rcvoquoient  le  premier^ 
et  ordonnoient  la  signature  pure  et  simple  du  For- 
mulaire ;  et  en  même  temps  ils  eurent  ordre  de  le 
faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal.         • 

Le  premier  mandement  avoit  déjà  causé  beaucoup 
«ie  trouble  parmi  ces  filles,  qui  appréhendoient,  esn 
le  signant,  de  blesser  la  vérité.  Mais  comme  c'est 
cette  crainte,  et,  si  Ton  veut,  ce  scrupule  qui  leur  a 
dans  la. suite  attiré  tant  de  persécutions ,  et  qui  a , 
en  quelque  sorte,  causé  la  ruine  de  leur  maison,  il 
est  bon  de  dire  ici  d'où  venoit  en  elles  une  si  grande 
délicatesse  de  conscience. 

Les  religieuses  de  Port-Royal,  comme  j'ai  dit,  et 
comme  il  paroît  par  la  carte  .de  visite  que  j'ai  rap- 
portée, n'avoient  originairement  aucune  connois- 
sance  des  matières  contestées  :  leurs  directeurs  ne 
les  en^entreteuoient  point ,  et  ne  leur  en  avoient 
appris  que  ce  qui  étoit  aJ;>solument  nécessaire  pour 
leur  salut.  Mais  en  récompense  ils  les  avoient  instrui- 
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tes  à  fond  des  devoirs  de  leur  profession  et  des  maxi- 
mes de  TÉvangile  ;  on  leur  avoit  fortement  imprimé 
dans  Tesprit  ces  grands  principes  de  saint  Paul  et 
de  saint  Augustin ,  «  qu'il  n'est  point  permis  de  pé- 
«  cher  pour  quelque  occasion  que  ce  soit;  qu'il  vau- 
«  droit  mieux  s'exposer  à  tous  les  plus  grands  sup* 
•  plices  que  de* faire  vn  léger  mensonge;  que  Dieu 
«  et  la  vérité  n'étant  qu'un ,  on  ne  sauroit  la  blesser 
«  sans  le  blesser  lui-même  ;  qu'on  ne  peut  point  dé- 
«  poser  pour  un  fait  dont  on  n'est  point  instruit  ;  et 
«  que  d'attester  qu'on  croit  ce  qu'on  ne  croit  pas , 
«  c'est  un  crime  horrible  devant  Dieu  et  devant  les 
«  hommes.  »  Sur-tout  on  leur  avoit  inspiré  une  ex- 
trême horreur  pour  toutes  ces  restrictions  mentales, 
et  pour  toutes  ces  fausses  adresses  inventées  par  les 
casuistes  modernes,  dans  la  vue  de  pallier  le  men- 
songe et  d'éluder  la  vérité  Cela  étant,  on  peut  aisé- 
ment concevoir  d'où  venoit  la  répugnance  de  ces 
filles  à  signer  le  Formulaire.  La  nécessité  où  on  les 
réduisoit  les  avoit  enfin  obligées ,  malgré  eUes ,  de 
s'instruire  de  la  contestation  qui  faisoit  tant  flPbruit 
dans  l'Église,  et  qui  les  jetoit  dans  de  si  grands  em- 
barras. EUes  avoient  appris  que  deux  papes ,  à  la 
sollicitation  des  jésuites  et  de  plusieurs  évéques, 
avoient  condamné ,  comme  extraites  de  Jansénius , 
évêque  d'Ypres,  cinq  propositions  très  abominables  ; 
que  tout  le  monde  avouoit  que  ces  propositions 
étoient  bien  condamnées;  mais  qu'un  grand  nombre  * 
de  docteurs  distingués  par  leur  piété  et  par  leur  mé- 
rite, du  nombre  desquels  étoient  les  directeurs  do 
5.  i5 
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leur  maison,  soutenoient  quelles  n*étoient  poinl 
dans  le  livre  de  cet  évéque,  où  ils  ofiroient  même 
d'en  faire  voir  de  toutes  contraires  ;  qu'il  s'étoitfiaât 
sur  cela  de  part  et  d'autre  quantité  de  livres ,  où  ceux- 
ci  paroissoient  avoir  eu  tout  l'avaiitage.  U  y  avoit 
donc  lieu  de  douter,  et  elles  doutoient  effectivement 
que  ces  propositions  fussent  dans-  le  livre  de  cet 
évéque ,  mort  en  odeur  de  sainteté ,  et  qui ,  dans  son 
ouvrage  même ,  paroissoit  soumis  jusqu'à  Texcès  au 
saint-siège.  Ainsi,  soit  qu^elles  se  trompassent  ou 
non,  pouvoient- elles  en  sûreté  de  conscience  si^ 
gner  le  Formulaire?  ^'étoit-ce  pas  attester  qu'elles 
croyoient  le  contraire  de  ce  qu'en  effet  elles  pen- 
soient?  On  répondoit  qu'elles  dévoient  se  fier  à  la 
décision  de  deux  papes  ;  mais  elles  avotent  appris 
de  toute  1  Église  que  les  papes ,  ni  même  les  conciles, 
ne  sont  point  infaillibles  «sur  des  faits  non  révélés. 
Et  y  a-t-il  quelqu'un,' si  ce  n'est  les  jésuites,  qui  le 
puisse  soutenir?  Le  contraire  n'est-il  pas  aujour- 
d'hui avoué  de  toute  la  terre?  Et  n'étoit-il  pas  alors 
aussnR^di  quil  l'est  maintenant?  U  est  donc  con* 
stant  que  ces  filles  ne  refusoient  de  signer  que  par- 
cequ'elles  craignoient  de  iaire  un  mensonge.  Mais 
leur  délicatesse  sur  cela  étoit  si  grande,  que,  quel* 
que  tour  que  les  grands -vicaires  eussent  donné 
à  leur  premier  mandement;  plusieurs  religieuses 
néanmoins ,  sur  la  seule  peur  d'être  obligées  de  le 
'  signer,  tombèrent  malades  ;  et  il  prit  à  la  sœur  de 
M.  Pascal ,  qui  s'appeloit  en  religion  sœur  Euphémie, 
et  qui  étoit  alors  sous -prieure  à  Port-Royal  des 
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champs,  une  fièvre  dont  elle  mourut.  I^s  autres  ne 
consentirent  à  signer  qu'après  avoir  mis  à  la  tête  de 
leurs  souscriptions,  deux  ou  trois  lignes  qui  por^ 
toient  qu'elles  embrassoieut  absolument  et  sans  ré* 
serve  la  foi  de  TÉglise  catholique ,  qu'elles  condam- 
noient  toutes  les  erreurs  qu'elle  condamne,  et  que 
leur  signature  étoit  un  témoignage  de  cette  dispo* 
sition.  * 

On  peut  juger  par-là  de  l'effet  ^ue  fit  sur  elles  le 
second  mandement.  «  Que  veut-on  de  nous  davan- 
«  tage,  disoient-elles  aux  grands-vicaires?  N'avons- 
«  bous  pas  rendu  un  témoignage  sincère  de  notre 
«, soumission  pour  le  saint-siège?  veut-on  que  nous 
«  portions  témoignage  d'un  livre  que  nous  n'enten- 
ff  dons  point,  et  que  nous  ne  pouvons  entendre?  » 
L^-dessus  elles  prcnoient  à  témoin  M.  Descontes  ', 
de  Ja  pureté  de  leur  foi ,  fit  de  Tignorance  où  il  les 
avoit  trouvées  sur  toutes  ces  contestations.  Les 
grands-vicaires  étoient  fort  fâchés  de  les  voir  dans 
cette  agitati(?n,  et  de  leur  persévérance  dans  un  re- 
fus qui  alloit  vraiscmblablêmeiit  attirer  la  ruine  de 
l'une  des  plus  saintes  communautés  qu'il  y  eût  dans 
l'Église  :  ils  épuisèrent  leur  esprit  à  chercher  des 
tempéraments  qui  pussent  sauver  ces  filles  ;  ils  les 
conjurèrent  de  s'aider  un  peu  elles-mêmes ,  et  de 
faire  quelque  chose  qui  leur  donnât  occasion  de  les 
servir.  A  la  fin  elles  s'offrirent  de  signer  avec  cette 
espèce  de  préambule  ;  «  Nous,  abbesse,  prieures  et 

«  L*an  des  deux  grands^Ticaires. 

i5. 


228  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

«  religieuses  des  deux  monastères  de  Paris  et  des 
«  champs ,  etc. ,  considérant  que ,  dans  Tignorance 
«  où  nous  sommes  de  toutes  les  choses  qui  sont  au- 
«  dessus  de  notre  profession  et  de  notre  sexe,  tout 
ti  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  rendre  témoi- 
tt  gnage  de  notre  foi ,  nous  déclarons  très  volontiers, 
«par  notre  signature,  qu'étant  soumises  avec  un 
a  très  profond  resp'ect  à  notre  Saint  Père  le  Pape ,  et 
«n'ayant  rien  de' si  précieux  que  la  foi,  nous  em- 
«  brassons  sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  Sa 
«  Sainteté  et  le  pape  Innocent  X  en  ont  déjà  décidé  ; 
«et  rejetons  toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  jugées* y 
«  être  contraires.  » 

Les  grands-vicaires  portèrent  à  la  cour  cette  dé- 
»  claration ,  et  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  l'y 
faire  approuver.  Us  portèrent  en  même  temps  i|pe 
déclaration  à-peu-pfès  semblable,  que  les  religieuses 
du  Val-de-Grace  et  celles  de  plusieurs  autres  cou- 
vents leur  avoient  aussi  présentée ,  et  sans  laquelle 
elles  refusoient  de  signer.  On  ne  leuf  parla  point 
de  ces  autres  religieuses  ;  ils  eurent  ordre  de  ne  point 
admettre  l'explication  de  celles  de  Port-Royal ,  et 
d'exiger  d  elles  une  souscription  pure  et  simple. 
Mais  sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  de  Retz  ayant 
donné  sa  démission  de  l'archevêché  de  Paris  (en  fé- 
vrier 1662  ) ,  et  le  roi  ayant  nommé  un  autre  arche- 
vêque, il  ne  fut  plus  question  du  mandement  de  ces 
grands- vicaires. 

Cependant  les  jésuites ,  pour  autoriser  toutes  ces 
violences,  s'opiniâtroient  à  vouloir  de  plus  en  plus 
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faire  du  fait  de  Jansénius  un  dogme  de  foi«Ck)mme 
ils  voyoient  avec  quelle  fecilité  leurs  adversaires 
avoient  ruiné  toutes  les  frivoles  raiscyis  sur  lesquelles 
M.  de  Marca  avoit  voulu  fonder  ce  nouveau  dogme, 
ils  crurent  que  tout  le  mal  venoit  de  ce  que  ce  prélat 
biaisoit  trop ,  et  ne  parloit  pas  assez  nettement.  Pour 
y  remédier,  ils  firent  soutenir  publiquement,  dans 
leur  collège  de  Clermont,  une  thèse  où  ils  avancè- 
rent en  propres  termes  cette  proposition  :  «  Que 
«  Jésus^Christ ,  en  montant  au  ciel ,  avoit  donné  à 
«  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  même  iniailli- 
«  bilité  et  dans  le  fait  et  dans  le  droit  qu'il  avoit  lui- 
•  même.  «  D'où  ils  concluaient  très  naturellement 
que  «  le  pape  ayant  décidé  que  les  'cinq  proposi- 
«  tions  étoient  dans  Jansénius,  on  ne  pou  voit  nier, 
«sans  hérésie,  qu'elles  y  fussent.  »  C'est  ainsi  que 
ces  Pères,  dans  la  passion  de  rendre  hérétiques 
leurs  adversaires ,  se  rendoient  eux-mêmes  coupa- 
bles d'une  très  dangereuse  hérésie ,  et  non  seule- 
ment d'une  hérésie,  mais  d'une  impiété  manifeste, 
en  égalant  à  Dieu  la  créature,  et  voulant  qu'on  ren- 
dit à  la  simple  parole  d'un  homme  mortel  le  même 
culte  que'l'on  doit  rendre  à  la  parole  éternelle.  Mais 
ils  n'étoient  pas  mqîns  criminels  envers  le  roi  et  en- 
vers Tétat,  par  les  avantages  que  la  cour  de  Rome 
pouvoit  tirer  de  cette  thèse  plus  préjudiciable  à  la 
souveraineté  des  rois  que  les  opinions  de  Mariana 
et  des  Santarel ,  tant  condamnées  par  le  clergé  de 
France,  par  le  Parlement  et  par  la  Sorbonne.  Aussi 
excita-t-elle  un  fort  grand  scandale.  Voici  ce  que  le 
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célèbre  ^.  Godeau ,  évéque  de  Vence ,  en  écrivit  à 
un  de  ses  amis  :  «  Où  est  Tancienne  Sorbonne  qui  a 
«foudroyé  par^vance  celte  proposition?  Où  sont 
«  les  Servin ,  les  Marion%  les  Harlay?  Où  sont  les 
«évéques  de  rassemblée  de  Melun?  Où  est  enfin 
«  notre  honneur  et  netre  conscience  de  nous  taire 
(I  quand  il  y  a  un  si  grand  sujet  de  parler?  Qu'il  est 
M  fâcheux  de  vivre  en  un  si  mauvais  temps  !  Et  à 
«  quoi ,  mon  «Dieu ,  nous  réservez- vous?  Mais  espé- 
«  rons  en  celui  qui  mortifie'  et  qui  vivifie  :  il  laisse 
A  aujourd'hui  prévaloir  les  ténèbres ,  mais  il  saura 
«  en  tirer  la  lumière.  » 

Cependant  (le  pourra-t-on  croire?)  les  évéques, 
la  Sorbonne  et  le  Parlement  gardèrent  sur  cette  thèse 
un  profond  silence;  les  jansénistes  seuls  se  remuè- 
rent ,  et  il  n'y  eut  que  ces  prétendus  ennemis  de 
l'Église  et  de  l'État,  qui,  joints  aux  curés  de  Paris , 
eu^ént  assez  de  courage  pour  défendre  alors  l'État  et 
l'Église.  Us  dénoncèrent  la  thèse  à  tous  les  évêques; 
ils  s'adressèrent  au  Parlement  même,  et  découvri- 
rent, par  un  excellent  éorit,  les  conséquences  de 
cette  pernicieuse  doctrine  ;  encore  le  crédit  des  jé- 
suites fut -il  assez  grand  pour  faire  brûler  cet  écrit 
par  la  main  du  bourreau.  ^ 

Us  eurent  dans  ce  temps-là  un  nouveau  sujet  de 
triomphe,  par  la  nomination  que  le  roi  fit  de  M.  de 
Marca  à  l'archevêché  de  Paris.  Pouvoit-on  douter 
qu'étant,  comme  nous  l'avons  vu,  le  principal  au- 

'  Simon  Marion ,  avocat-gënéral  au  parlement  de  Paris ,  ëtoit 
l'aïeul  du  célèbre  Arnauld. 
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teur  du  Formulaire ,  il  n*en  exigeât  la  signatyre  avec 
toute  la  rigueur  imaginable?  Déjà  même  les  nou- 
veaux grands-vicaires  que  le  chapitre  a  voit  nommés 
comme  pendant  la  vacance ,  s'empressant  à  lui  faire 
leur  cour ,  avoient  publié  un  troisième  mandement 
qui  jetoit  la  terreur  d^ns  tout  le  diocèse  de  Paris  : 
ils  y  réformoient  tout  ce  qui  leur  s'embloit  de  frop 
modéré  dans  les  précédents ,  réputoient  nulles  tou- 
tes les  signatures  faites  avec  restriction  ou  explica- 
tion,  et  déclaroient  su^ens  et  interdits ,  ipso  facto  ^ 
tous  les  ecclé8iastiqu^tk:|ui,  dans  quinze  jours,  n  au- 
roient  pas  signé  leur  ordonnance.  Mais  ce  zélé  pré- 
cipité n*eut  aucune  suite  :  on  leur  prouva  leur  incom- 
pétence par  de  bonn*es  raisons,  .et  leur  mandement 
tomba  de  lui-même.  Si  Ton  en  croit  de  fort  grands 
prélats,  qui  ont  très  particulièrement  connu  M.  de 
Marca,  cet  archevêque  étoit  fort  changé  sur  le  sujet 
de  son  Formulaire;  ils  prétendent  même  qu'il  étbit 
sérieusement  touché  du  trouble  que  cette  affaire 
avoit  excité,  et  qu'il  n'attendoitque  ses  bulles  pour 
essayer  tous  les  moyens  ^e  terpainer  les  choses  par 
la  douceur.  Quelles  que  fussenUses  intentions.  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  les  exécuter,  et  il  mourut  le  jour 
même  que  ses  bulles  arrivèrent  (le  29  juin  166a). 

Sa  qaort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  Tillustre 
M.  Pascal'.  Il  n'étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans; 
mais,  quoique  encore  jeune,  ses  grandes  austérités 
et  son  application  continuelle  aux  choses  les  plus 

'  Pascal  mourut  le  19  août  i66a ,  à^ë  de  trente-neuf  aiis  et 
deux  mois. 
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relevées,  lavoient  tellement  épuisé,  qu'on  peut 
dire  qu'il  mourut  de  vieillesse ,  et  laissa  imparfait 
un  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  contre  les 
athées.  Les  fragments  qu'on  a  trouvés  dispersés 
dans  ses  papiers,  et  qui  ont  été  donnés  au  public 
sous  le  nom  de  Pensifs  de  M.  Pascal,  peuvent  faire  . 
juger  et  du  méfite  qu'auroit  eu  tout  l'ouvrage,  s'il 
eût  eu  le  temps  de  l'achever,  et  de  l'impression  vive 
que  les  grandes  vérités  de  la  religion  avoient  faite 
sur  son  esprit.  On  publia  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il 
avoit  rompu  tout  commerce||^ec  messieurs  de  Port- 
Royal,  parcequ'il  ne  les  trou  voit  pas ,  disoit-on,  as- 
sez soumis  aux  constitutions;  et  on  citoit  là-dessus 
le  témoignage  du  curé  de  SaiAt-Étienne-du-Mont, 
qui  lui  avoit  administré  daps  sa  maladie  les  derniers 
sacrements. 

La  vérité  est,  qu'un  peu  avant  sa  mon,  M.  Pascal 
eut  quelque  dispute  avec  M.  Arnauld  sur  le  sujet  des 
constitutions;  mais  bien  loin  de  prétendre  qu'op  se 
devoit  soumettre  aux  constitutions,  il  trouvoit,  au 
contraire,  qu'on  s'y  poumgttoit  trop:  car  appréhen- 
dant, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Provinciales, 
que  les  jésuites  n'abusassent  un  jour,  contre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  de  la  condamnation  des  cinq 
propositions,  il  vouloit  non  seulement  qu^en  si- 
gnant le  Formulaire  on  fit  la  distinction  du  fait  et  du 
droit ,  mais  qu  on  déclarât  qu'on  ne  prétendoit  en 
aucune  sorte  donner  atteinte  à  ]gL  grâce  efficace  par 
eHe-méme,  parcequ'à  son  avis,  plutôt  que  de  lais- 
ser flétrir  une  si  sainte  doctrine,  il  falloit  soufïrir 
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tous  les  plus  mauvais  traitement» ,  et  même  Texcom- 
munication.  M.  Amauld  soutenoit,  au  contraire, 
que  c'étoit  faire  injure  à  la  véritable  doctrine  de  la 
grâce,  de  témoigner  quelque  défiance  qu'elle  eût  pu 
être  condamnée,  et  qu'elle  étoit  assea^  à  découvert, 

•et  par  la  déclaration  dlnnocént  X,  et  par  le  con- 
sentement de  toute  l'Église;  qu'au  reste,  le  schisme 
.étoit  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ;  que  l'ombre 

.  même  en  étoit  horrible ,  et  qu'il  falloit  sur  toutes 
choses  éviter  d'y  donner  occasion.  Ces  deux  grands 
hommes  écrivirent  sur  cela  Tun  et  l'autre ,  mais  sans 
sortir  des  bornes  de  la  charité ,  et  sans  blesser  le 
moins  du  monde  l'estime  mutuelle  dont  ils  étoient 
liés,  et  qu'ils  ont  conservée  jusqu'au  dernier  soupir. 
M.  Pascal  mourut  entre  les  bras  de  M.  de  Sainte- 
Marthe,  ami  intime  de  M.  ^nauld,  et  l'un  des  plus 
zélés  défenseurs  des  religieuses  de  Port-Royal.  Mais 
voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  croire  le  contraire  de  ce 
que  BOUS  disons  : 

M.  Pascal ,  dans  quelques  entretiens  qu'il  eut  avec 
le  curé  de  Saint-Étienne,  lui  toucha  quelque  chose 
de  cette  dispute ,  sans  lui  particulariser  de  quoi  il 
s'agissoit;  de  sorte  que  ce  bon  curé,  qui  nesuppo- 
soit  pas  que  M.  Arnauld  eût  pu  pécher  par  trop  de 
déférence  aux  constitutions,  s'imagina  que  c'étoit 
tout  le  contraire.  Non  seulement  il  le  dit  ainsi  à  quel- 
ques uns  de  ses  amis,  mais  il  l'attesta  même  par 
écrit.  Mais  les  parents  de  M.  Pascal,  touchés  du^ 
tort  qtte  ce  bruit  faisoit  à  la  vérité ,  allèrent  trouver  ce 
bon  homme,  lui  montrèrent  les  écrits  qui  s^toient 
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faits  sur  cette  dispute ,  et  le  convainquirent  si  bien  de 
sa  méprise  9  qu'il  rétracta  aussitôt  sa  déposition  par 
des  lettres  qu'il  leur  permit  de  rendre  publiques. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marca,  il  se  passa  près  de 
dix-huit  mois  pendant  lesquels  on  ne  pressa  point 
la  signature  ;  on  crut  même  un  temps  que  les  afbires* 
alloient  changer  de  face  :  car  la  cour  de  Rome,  pen- 
dant qu  on  élevoit  en  France  son  autorité,  outragea 
le  roi  en  la  personne  du  duc  de  Créqui,  son  ambas- . 
sadeur.  Le  rdi  ressentit  vivement  cette  offense ,  et 
résolut  d'en  tirer  raison.  Comme  la  querelle  pouvoit 
aller  loin,  f^ar  lopiniâtreté  du  pape  à  soutenir  les 
auteurs  de  cet  attentat ,  le  Parlement  et  les  ministres 
du  roi  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  trop 
grand  cours  qu'ils  avoieift  laissé  prendre  à  ce  qu'on 
appelle  en  France  les  opinions  ultramontaines.  On 
ne  dit  pourtant  rien  aux  jésuites;  mais  sur  l'avis 
qu'on  eut  d'une  thèse  qu'un  bachelier  breton  se  pré- 
.paroit  à  soutenir,  où  il  y  a  voit  des  propositions  moins 
exorbitantes,  à  la  vérité,  que  celles  du  collège  de 
Clermont,  mais  qui  étoient  contraires  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane ,  et  qui ,  en  donnant  au  pape  . 
une  autorité  souveraine  sur  l'Église,  établissoient 
son  infaillibilité,  et  détruisoient  la  nécessité  des 
conciles,  le  Parlement  prit  cette  occasion  d'agir.  U 
manda  le  syndic  de  la  Faculté  qui  avok  signé  la  ' 
thèse,  le  bacheHer  qui  la  devoit  soutenir,  et  le  doc- 
teur qui  devoit  y  présider;  et,  après  leur  avoir  fait 
les  réprimandes  qu'ils  méritoient,  il  donna  uiT  arrêt 
par  lequel  la  thèse  étoit  supprimée ,  avec  défense 
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d^enseigner ,  lire  et  soutenir  dans  les  écoles  et  ailleurs 
aucune  proposition  de  cette  nature  ;  et  il  étoit  or- 
donné que  cet  arrêt  seroit  lu  en  pleine  assemblée  dg 
la  Faculté  9  et  inséré  «dans  ses  registres. 

A  peine  cet  arrêt  venoit  d  être  rendu,  qu  on  eut 
*  avis  d'une  autre  thèse  à-peu-près  semblable ,  qui  a  voit 
été  soutenue  au  collège  des  Bei^nardins,  signée  en- 
core du  même  syndic  de  la  Faculté.  Le  Parlement 
donna  un  second  arrêt ,  plus  sévère  que  le  premier, 
contre  le  répondant  et  le  président;  e^  par  cet  arrêt, 
le  syndic  fut  suspendu  pour  six  Inois  des  fonctions 
de  son  syndicat. 

Ce  syndic  étoit  le  docteur  Grandin,  fameux  mo» 
liniste,  et  qui  avoit  eu  la  principale  part  à  tout  ce 
qui  s'étoit  iait  en  Sorboniié  contre  M.  Amauld.  Lui 
et  les  autres  partisans  des  jésuites  souffrirent  beau- 
coup de  voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de  Tiniailli- 
bilité,  qui  étoit  leur  doctrine  favorite.  Ils  firent 
même,  quoique  inutilement,  plusieurs  efforts  pour, 
empêcher  la  Faculté  d'enregistrer  ces  arrêts  ;  mais 
la  plus  saine  partie  des  docteurs  saisit  cette  occa- 
sion de  laver  la  Faculté  du  reproche  qu'on  lui  faisoit 
publiquement  d'avoir  abandonné  son  ancienne  doc- 
trine. 'Us  tmvaillèrent  avec  tant  de  succès ,  que  la 
Faculté  dressa  la  fameuse  déclaration  de  ses  senti- 
ments, contenus  en  six  articles,  dans  lesquels  elle 
exposoit  combien  elle  étoit  éloignée  d^enseigner,  ni 
que  le  pape  eût  aucune  autorité  sur  le  temporel  des 
rois,  bi  qu'il  fût  infaillible  et  supérieur  aux  conciles. 
Elle  présenta  elle-même  ces  six  articles  au  roi ,  et 
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ensuite  au  Parlement,  qui  la  félicita  d'être  rentrée 
dans  ses  véritables  maximes,  et  de  s'être  assurée 
contre  toutes  ces  nouveautés  dangereuses ,  que  la 
cabale  des  moines  et  de  quelques  particuliers,  liés 
d'intérêt  avec  eux,  avoient  depuis  vingt  ans  intro- 
duites dans  les  écoles. 

Presque  en  même  temps  il  y  eut  un  autre  arrêt 
pour  réduire,  selon  Tancien  u^age,  le  nombre  des 
docteurs  mendiants  à  deux  de  chaque  ordre  dans 
les  assembléél  de  théologie.  Quelques  moines  vou- 
lurent protester  contre  cet  arrêt,  et  lun  d'eux  eut 
Taudace  de  reprocher  à  la  Faculté  que ,  sans  leur 
grand  nombre,  on  ne  seroit  jamais  venu  à  bout  de 
condamner  les  jansénistes.  Le  roi  publia  une  décla- 
ration ,  par  laquelle  il  ordonnoit  que  les  six  articles 
seroient  enregistrés  dans  tous  les  Parlements  et  dans 
toutes  les  Universités  du  royaume,  avec  défense 
d'enseigner  d  autre  doctrine  que  ceHe  qui  y  étoit  con- 
tenue. Ils  le  furent  sans  aucune  opposition  :  il  y  eut 
seulement  un  jésuite  à  Bordeaux,  nommé  le  père 
Gamin,  qui  se  démena  fort  pour  empêcher  l'Univer- 
sité de  cette  ville  de  les  recevoir.  Quelque  remon- 
trance que  le  recteur  lui  pûtfaire,  il  persista  toujours 
dans  son  opposition  ;  et  il  est  marqué  au  bas  (fe  l'acte 
d'enregistrement,  que  le  père  Ganiîn  a  refusé  de  le 
signer. 

Ge  jésuite  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  l'esprit  de 
sa  Gompagnie  :  car  dans  le  même  temps  que  Ton 
prenoit  en  France  ces  précautions  contre  les  entre- 
prises des  ultramontains,  les  jésuites  du  collège  de 
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Ciermont,  à  Voccasion  d'une  thèse  de  mathématique , 
soutiurent  publiquement  une  proposition  où  ils 
donnoient  en  quelque  sorte  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion la  même  infaillibilité  qu'ils  avoient  donnée  au 
pape  dans  leur  thèse  du  mois  de  décembre  1 66 1  ;  et 
ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  qu'ils  la  firent  sou- 
tenir par  le  fils  de  M.  de  Lamoignon ,  premier  pré- 
sident. La  proposition  fut  aussitôt  déférée  à  la  Fa- 
culté, qui  se  préparoit  à  la  condamner;  mais  le 
premier  président,  pour  ne  pas  vraisemblablement 
voir  flétrir  une  thèse  que  son  fils  avoit  soutenue, 
empêcha  la  censure,  et  fit  donner,  sur  la  requête 
du  syndic,  un  arrêt  qui  imposoit  silence  à  la  Fa- 
cul^. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient ,  il  y  avoit  eu 
un  projet*d'accommodement  pour  terminer  l'affaire 
et  la  querelle  du  jansénisme;  les  premières  proposi- 
tions en  furent  jetées  par  le  P.  Ferrier,  jésuite  de 
Toulouse.  Ce  jésuite  ,^omme  très  fin ,  et  qui  songeoit 
à  se  faire  connaître  à  la  (yur,  crut  ne  pouvoir  mieux 
y  réussir  qu'en  se  mêlant  d'une  querelle  si  célèbre. 
Il  Iç  fit  trouver  bon  au  P.  Annat ,  qui  avoit  une  grande 
idée  de  lui ,  et  qui  ne  croyoit  pas  que  la  cause  des  jé- 
suites ^t  péricliter  en  de  si  bonnes  mains.  Le  P.  Fer- 
rier s'adressa  donc  à  M.  de  Choiseul ,  é  vêque  de  Com- 
minges,  et  s'offrit  d'entrer  en  conférence  avec  les 
défenseurs  de  Jansénius ,  sur  les  nîbyens  de  donner 
la  paix  à  l'Église.  Ce  prélat  en  écrivit  aussitôt  à  M.Ar- 
nauld.  Quelque  défiance  que  ce  docteur  et  les  autres 
théologiens  qui  étoient  dans  la  même  cause ,  eussent 


238  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

de  la  bonne  foi  de  ces  pères ,  dans  Tenvie  néanmoins 
d'assurer  la  paix  de  FÉglise,  ils  ofl^pirent  de  confé- 
rer, à  condition  qu'il  ne  seroit  point  fait  mention  du 
Formulaire ,  et  qu'on  n'exigeroit  rien  d'eux  dont  leur 
conscience  pût  être  blessée.  Le  P.  Ferrier  parut  ap- 
prouver cette  condition j  et  bientôt  après  M.  de  Com- 
minges  reçut  ordre  du  roi  de  se  transporter  à  Paris, 
où  le  P.  Ferrier  s'étoit  déjà  rendu. 

Messieurs  Lalane  et  Girard ,  deux  célèbres  doc* 
teurs,  se  trouvèrent  aux  conférences,  au  nom  des 
défenseurs  de  Janséuius ,  et  le  P.  Ferrier  au  nom  des 
jésuites  (  1 663  ).  Ces  deux  docteurs  présentèrent  cinq 
articles ,  qui  contenoient  toute  leur  doctrine  sur  la 
matière  des  cinq  propositions.  Ce  sont  ces  mêmes  ar- 
ticles que  les  docteurs  de  Lou  vain  ont  encore ,  depuis 
quelques  années,  présentés  au  pape,  et  qui  ont  eu 
l'approbation  de  toute  FÉglise.  Le  P.  Ferrier  n  osa 
pas  nier  qu'ils  ne  fussent  très  catholiques ,  bien-  que 
très  opposés  à  la  doctrine  de  i^olina,  disant  qu'il 
importoit  peu  à  l'Église  que  ses  enfants  fussent  de 
Topinion  des  thomistes  ou  de  celle  des  jésuites.  Il  y 
eut  seulement  un  endroit  de  l'un  de  ces  articles  où 
il  souhaita  quelque  adoucissement,  qui  luifîit  aus- 
sitôt accordé.  Ainsi,  tout  le  monde  étant  diaccord 
sur  la  doctrine,  l'évêque  de  Comminges jugea  l'af- 
faire terminée ,  et  il  le  fit  entendre  au  roi.  Mais  ce 
P.  Ferrier  qui,  «fbmmenous  avons  dit,  ne  pensoità 
rien  moins  qu'à  un  accommodement,  trouva  bien- 
tôt moyen  de  le  rompre ,  et,  contre  la  parole  donnée, 
déclara  qu'il  ialloit  encore  convenir  que  la  doctrine 
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condamnée  dans  les  cinq  propositioDs  étoit  cçUe  de 
Jansénius.  On  eut  beau  s  écrier  qu'on  avoit  stipulé , 
avant  toutes  choses ,  qu'on  ne  parlerait  point  de  cet 
article,  il  soutint  hardiment  que  cela  n'étoit  point 
véritable;  de  sorte  que  ces  conférences  n'aboutirent 
qu'à  un  nouveau  démêlé  avec  ce  jésuite.  Il  écrivit, 
et  on  fit  contre  lui  quantité  d'ouvrages  pleins  de  rai- 
sons très  convaincantes ,  auxquelles  il  répondit  sur 
le  ton  ordinaire  de  sa  Société ,  c'est-à-dire  avec  beau- 
coup d'injures. 

L'évêque  de  Commiuges ,  fort  irrité  de  la  trompe- 
rie qu'on  lui  avoit  faite,  songea  néanmoins  à  accom- 
moder l'affaire  par  une*  autre  voie.  Il  se  fit  «lettre 
entre  les  mains  un  écrit  signé  par  les  principaux  dé- 
fenseurs de  Jansénius,  par  lequel  ils  lui  donof|ient 
plein  pouvoir  d'envoyer  en  leur  nom  au  pape  les  cinq 
articles  dont  nous  avons  parlé ,  déclarant  qu'ils  les 
soumettoient  de  bonne  foi  à  S09  jugement;  qu'au 
reste ,  ils  supplioient  très  humblement  Sa  Sainteté  de 
croire  qu'ils  avoient  une  véritable  douleur  de  toutes 
les  fâcheuses  et  importunes  disputes  qui  troubloient 
depuis  si  long-temps  l'Église  ;  qu'ils  n'avoient  jamais 
eu  la  moindre  pensée  de  blesser  en  rien  l'autorité 
du  sain^iége ,  pour  lequel  ils  avoient  toujours  eu  et 
auroient  toute  leur  vie  un  entier  dévouement;  que, 
bien  loin  de  s'opposer  ai^x  deux  dernières  constitu- 
tions, ils  étoient  prêts  d'y  déférer  tvec  tout  le  res- 
pect et  la  soumission  que  demandoit  Sa  Majesté  et 
la  souveraine  autorité  du  saint-siége  apostolique  ;  en- 
fin ,  que  si  Sa  Sainteté  vouloit  encore  exiger  d'eux 
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une  ptus  grande  preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle 
ils  adhéroient  à  la  foi  établie  par  ces  constitutions , 
ils  consentoient  de  la  lui  donner.  Les  principaux  dé- 
fenseurs de  Jansénius  avoient  eu  assez  de  peine  à 
souscrire  à  ce  dernier  article ,  qui  mettoit  le  pape  en 
droit,  pour  ainsi  dire ,  de  leur  imposer  telle  loi  qu'il 
voudroit.  Cependant  Févéque  de  Comminges  ne 
laissa  pas  d'envoyer  cet  écrit  à  Sa  Sainteté,  avec  une 
lettre  très  respectueuse  qu  il  lui  écrivoit  sur  ce  sujet. 
Il  y  avoit  apparence  que  cela  seroit  reçu  très  agréa- 
blement à  Rome. 

En  effet ,  que  pouvoit-on  exiger  de  plus  précis  des 
défendeurs  de  Jansénius ,  qu  une  explication  si  or- 
thodoxe de  leur  doctrine,  et  une  soumission  si  sin- 
cère aux  constitutions  du  saint-siége?  Il  arriva  néan- 
moins tout  le  contraire  decequ'on  espéroit  :  cardans 
ce  temps-là  même  le  P.  Ferrier  ayant  aussi  envoyé 
à  Rome  une  relation  fausse  et  très  odieuse  de  todt 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  conférences,  le  pape, 
prévenu  contre  Tévéque  de  Comminges ,  qu'il  regar- 
doit  comme  un  des  chefs  du  jansénisme  ,'crut  que 
toutes  ces  soumissions  n'avoient  en  effet  rien  de  sin- 
cère. Au  lieu  donc  de  faire  Hsponse  à  ce  prélat,  il  se 
contenta  d'écrire  un  bref  aux  évêques  de  France  en 
général,  où,  sans  leur  parler  de  Formulaire,  il  les 
louoit  fort  de  leur  zélé  à  faire  exécuter  en  France  les 
constitutions  du  saint-siége ,  reconnoissant  que  c'é- 
toit  par  leurs  soins  et  leur  bonnç  conduite  que  les 
principaux  d'entre  les  jansénistes ,  revenus  enfin  à 
une  plus  saine  doctrine ,  avoient  tout  nouvellement 
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oITert  de  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  saint-siége 
voudroit  leur  prescrire.  Il  les  exhortoit  donc  à  pour- 
suivre un  ouvrage  si  bien  commencé,  et  à  chercher 
les  moyens  les  plus  propres  pour  obliger  les  fidèles 
à  exécuter  de  bonne  foi  les  deux  dernières  constitu- 
tions. 

L'évêque  de  Cpmminges  fut  fort  piqué  du  mépris 
que  le  pape  lui  avoit  témoigné  en  ne  daignant  pas 
lui  faire  réponse.  Pour  justifier  donc,  et  sa  conduite 
dans  toute  cette  affaire,  et  le  procédé  des  défenseurs 
de  Jansénius,  il  apporta  au  roi  un  nouvel  acte  signé 
d  eux ,  qui  contenoit  des  protestations  encore  plus 
humbles  et  plus  soumises  que  celles  qu'ils  livoient 
envoyées  au  pape  :  car  ils  déclaroient  par  cet  acte 
qu'ils  condamnoient  sincèrement  les  cinq  proposi- 
tions ,  et  qu'ils  ne  les  soutiendroient  jamais ,  sous 
prétexte  de  quelque  sens  et  de  quelque  interpréta- 
tion que  ce  fût;  qu'ils  n'avoient  point  d'autres  sen- 
timents sur  ces  propositions  que  ceux  qui  étoient 
exprimés  dans  les  cinq  articles  qu'ils  avoient  soumis 
à  Sa  Sainteté,  et  dont,  par  son  bref,  elle  témoignoit 
n'être  pas  mécontente;  qu'à  l'égard  des  décisions  de 
fait ,  comprises  dans  la  constitution  d'Alexandre  VII, 
ils  auroient  toujours  pour  ces  décisions  toute  la  dé- 
férence que  l'Église  exige  des  fidèles  en  de  pareilles 
rencontres;  avouant  de  bonne  foi  qu'il  n'appartenoit 
pas  à  des  théologiens  particuliers  de  s'élever  contre 
les  décisions  du  saint-siége,  de  les  combattre,  ou  d'y 
résister;  enfin,  qu'ils  étoient  dans  une  ferme  réso- 
lution de  ne  jamais  contribuera  renouveler  ces  sortes 
5.  16 
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de  disputes ,  dont  ils  voyoient  avec  regret  TÉglise  agi- 
tée depuis  si  loDg-temps.  Le  roi  fut  assez  satisCaiit  de 
cette  déclaration ,  mais  ne  voulut  rien  ordonner  de 
son  chef  sur  une  matière  purement  ecclésiastique  ; 
il  renvoya  tout  à  rassemblée  du  clergé,  qui  se  tenoit 
alors  à  Paris  :  c*étoit  tout  ce  que  demandoit  le  P.  An- 
nat.  En  effet,  comme  cette  assemblée  étoit  compo- 
sée de  personnes  entièrement  opposée^  à  Jansénias, 
le  bref  y  fut  reçu  avec  un  applaudissement  général, 
et  regardé  comme  une  tacite  approbation  du  Formu- 
laire. Au  contraire,  la  déclaration  des  défenseurs  de 
Jansénius  fut  jugée  captieuse,  conçue  en  des  termes 
pleins  d'artifices ,  et  cachant,  sous  l'apparence  d'une 
soumission  en  paroles,  tout  le  venin  de  Thérésie.  Il 
fut  donc  arrêté  que ,  suivant  les  exhortations  du 
Saint  Père,  on  chercheroit  les  voies  les  plus  propres 
pour  extirper  entièrement  cette  hérésie;  et,  n'y  en 
ayant  point  de  plus  courtes  que  la  signature  du  For- 
mulaire, il  fut  résolu  qu'on  la  poursuivroit  de  nou- 
veau plus  fortement  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors. 
On  écrivit  pour  cela  une  nouvelle  lettre  circulaire  à 
tous  les  évéques  de  France,  et  le  roi  fut  très  hum- 
blement supplié  de  convertir  les  arrêts  de  son  con- 
seil ,  qui  ordonnoient  cette  signature ,  en  une  décla- 
ra tion  authentique.  En  effet ,  peu  de  jours  après ,  le 
roi  apporta  lui-même  au  Parlement  cette  déclara- 
tion :  on  la  fit  publier  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume;  mais  on  songea  sur-tout  à  la  faire  exécu- 
ter dans  le  diocèse  de  Paris. 

Messire  Hardouin  de  Péréfixe  avoit  tout  nouvel- 
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lement  reçu  ^es  hulies  5. et  venoit  d'y  être  installé  ar- 
chevêque :  c  etoit  un  prélat  beaucoup  plus  iqstruit 
des  affaires  de  la  cour  que  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, maistau  fond  très  bon  homme,  fort  ami  de  la 
paix,  et  qui  eût;  bien  voulu,  en  contentant  les  jé- 
suites ,  ae. point  s'attirer  les  défenseurs  de  Jansénius 
sur  les  bras.  U  chercha  donc  des  biais  pour  satisfaire 
les  uns  et  les  autres ,  et  entra  même  pour  cela  en 
quelques  pourparlers  avec  ces  derniers.  La  dispute, 
comme  nous  la  vous  dit ,  a  voit  alors  changé  de  face; 
lopinion  de  M.  de  M^rca  sur  TinséparabiUté  du  fait 
et  du  droit  avoit  été  en  quelque  sorte  abandonnée, 
et  on  convenoit  que  c'étoit  un  fait  dont  il  étoit  ques- 
tion; mais, les  ennemis  de  Jansénius  persistoient  à 
soutenir  que  TÉglise ,  ^i  quelques  occasions ,  pon- 
voit  ordonner  la  créance  des  faits ,  même  non  rêvé* 
^lés,  et  obUger  les  fidèles,  non  seulement  à  condam- 
ner les  erreurs  enseignées  par  les  hérétiques ,  mais 
à  reconnottre  que  ces  hérétiques  les  avoient  ensei- 
gnées ;  quelques  uns  même  osoient  encore  avancer 
qu'on  devoit  croire,  de  foi  intérieure  et  divine,  les 
faits  décidés  par  les  papes,  à  qui,  disoient- ils,  Fin-^ 
spiration  du  Saint-Esprit  ne  manquoit  jamais.  Mais 
cette  opinion  n'étant  pas  soutenable,  les  plus  sensés 
se  contentoient  de  dire  qu'à  la  vérité  on  devoit  une 
foi  à  ses  décisions ,  mais  une  foi  simplement  humaine 
et  naturelle ,  fondée  sur  la  vraisemblance  de  la  chose. 
Cette  distinction  plaisoit  merveilleusement  au  nou- 
vel archevêque;  il  se  flatta  qu'en  la  bien  établissant, 
il  accommoderoit  sans  peine  toutes  choses ,  et  enga- 

16. 
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leur  répéta  plusieurs  fois  une  chose  qU*il  s'est  bien 
repenti  de  leur  avoir  dite;'c'e$t '•à-savoir  :  «  Qu'elles 
n  feroient  un  fort  grand  pécbé  de  signer  ce  lait ,  si 
«  elles  ne  le  croyoient  pas  ;  mais  ({u'elles  étoîeqt  obli* 
«  gées  d'en  a  voir  la  créance  humaine,  qu'il  exigeoit  par 
«  son  mandement.  »  Là-dessus  il  les  quitta, 'en  leur 
disant  qu'il  leur  accordoit  un^Mois  pour  foire  leurs 
réflexions ,  et  pour  profiter  des  avis  de  deux  savants 
ecclésiastiques  qu'il  leur  donnoit  pour  les  instruire. 
Ces  deux  ecclésiastiques  étoient  M.  Ghamillard  ', 
vicaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  qu'il  leur 
donna  même  poift*  être  leur  confesseur,  et  le*  P.  Es- 
prit, prêtre  de  TOratoire.  Il  ne  pouvoit  guère  choisir 
deux  hommes  moins  propres  à  travailler  de  concert 
dans  cette  affaire  :  car  M.  Chatnillard-,  convaincu  que 
le  pape  ne  peut  jamais  errer  sur  quelque  matière  que 
ce  soit,  étoit  si  attaché  à  cette  doctrine  del'infailU- 
bilité ,  qu'il  en  fut  même  le  matty  rdix-huit  ans  après , 
ayant  mieux  aimé  se  faire  exiler  que  de  consentir  en 
Sorbonne  à  l'enregistrement  des  proportions  de  l'as- 
semblée de  1682.  Le  P.  Esprit  étoit  au  CCtttraire  là- 
dessus  dans  les  sentiments  où  a  toujours  été  PÉglise 
de  France  ;  mais  comme  c'étoit  un  boni  homme  ,'plein 
d'une  extrême  vénération  ponr  ces  filles,  il  eût  bien 
voulu  qu'elles  se  fussent  un  peu  accommodées  au 
temps ,  et  qu'elles  eussent  signé  par  déférence  pour 
leur  archevêque.  Cette  diversité  de  sentiments  étoit 
cause  que  ces  deux  «essieurs  se  contredisoient  as- 

Celui  dont  i!  est  question  dans  les  Lettres  h  Vauteur  des  Ima- 
ginaires. 
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sez  souvent  Tun  1  autre  en  parlant  aux  religieuses. 
Enfin ,  après  plusieurs  conférences ,  ils  se  réduisirent 
à  leur  proposer  de  signer  avec  de  certaines  expres- 
sions générales V qui,  sans  blesser,  disoient-ils,  leur 
conscience,  pourroient  contenter  M.  larchevéque, 
et  ôier  à  leurs  ennemis  tou^moyens  de  leur  nuire. 
Mais  elles  persistèrent  toujours  à  ne  vouloir  point 
tromper  TÉglise  par  de%  termes  où  il  pourroi t  y  avoir 
de  Téquivoque  ;  et  de  quelque  grand  péril  qu  on  les 
menaçât,  elles  ne  purent  jamais  se  résoudre  à  offrir 
autre  chose  à  M.  rarchevéque  que  la  même  signa- 
ture à«peu-près  qu'elles  avoient  .o^rte  aux  grands- 
vicaires  du  cardinal  de  Retz,  c'est-à-dire  un  entier  ac- 
quiescement sur  le  droit;  et ,  pour  ce  qui  regardoit 
le  fiait,  lin  respect  et  un  silence  convenable  à  leur 
ignorance  et  à  leur  état. 

L'archevêque,  fort  surpris  de  la  fermeté  de  ces 
filles,  vit  bien  qu'il  s'étoit  engagé  dans  une  affaire 
d  autant  plus  fâcheuse,  que  les  monastères  des  reli- 
gieuses n'ayant  point  été  compris  dans  la  dernière 
déclaration  du  roi  sur  le  Formulaire ,  il  n'étoit  pas  en 
droit  de  les  forcer  à' signer;  mais,  excité  par  les  in- 
stances continueUes  du  P.  Annat ,  qui  ne  cessoit  de 
luireprocher  sa  trop  grande  indulgence ,  et  d'ailleurs 
justement  rempli  de  la  haute  idée  qu'il  avoit  de  sa 
dignité,  il  crut  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  de  n'a- 
voir.pas  le  démenti.  Il  résolut  donc  d'en  venir  à  tout 
ce  que  l'autorité  peut  avoir  de  plus  terrible.  Il  se  ren- 
dit à  Port-Royal;  et,  ayant  fait  venir  à  la  grille  toute 
la  Communauté ,  comme  il  vit  leur  résolution  à  ne 
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rien  changer  à  la  signature  qu'elles  lui  avoient  fàic 
offrir,  il  ne  garda  plus  aucunes  mesures;  il  les  traita 
de  rebelles  et  d'opiniâtres ,  ef  leur  dit  cette  parole , 
qu'il  a  depuis  répétée  en  tant  de  rencontres  :  «  Qu'à 
ff  la  vérité  elles  étoient  pures  comme  des  anges ,  maïs 
«  qu  elles  étoient  orgueilleuses  comme  des  démons  ;  » 
et  sa  colère  s'échauffant  à  mesure  qu'on  lui  alléguoit 
quelques  raisons,  il  descendit  jusqu'aux  injures  les 
plus  basses  et  les  moins  séantes  à  un  archevêque,  et 
finit  en  leur  défendant  d'approcher  des  sacrements: 
après  quoi  il  sortit  brusquement,  pour  n'être  pas  té* 
moin  de  leurs  larmes  et  de  leurs  gémissements,  en 
leur  faisant  entendre  qu'elles  auraient  bientôt  de 
ses  nouvelles  (  i664)- 

Il  leur  tint  parole:  et  huit  jours  après  il  revint, 
accompagné  du  lieutenant  civil ,  du  prevôtdeTtle ,  du 
guet,  de  plusieurs,  tant  exempts  que  commissaires, 
et  de  plus  de  deux  cents  archers,  dont  une  partie  in- 
vestit la  maison,  et  l'autre  se  rangeii,  le  mousquet 
sur  l'épaule ,  dans  la  cour.  En  cet  équipage  il  se  fit 
ouvrir  la  porte  du  monastère ,  et  alla  droit  au  cha- 
pitre, où  il  avoit  fait  venir  toutes  les  religieuses.  Là, 
après  leur  avoir  tout  de  nouveau  reproché  leur  dés- 
obéissance, il  tira  de  sa  poche  et  lut  tout  haut  une 
liste  de  douze  des  principales  religieuses ,  au  nombre 
desquelles  étoit  l'abbesse ,  qu'il  avoit  résolu  de  dis- 
perser en  différents  monastères.  Il  leur  commanda 
de  sortir  sur-le-champ  de  leur  monastère,  et  d'entrer 
dans  les  carrosses  qui  les  attendoient  pour  les  mener 
dans  les  couvents  où  elles  dévoient  être  renfermées. 
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Ces  douze  victimes  obéirent  sans  qu'il  leur  échappât 
la  moindre  plainte,  et  firent  seulement  leurs  protos- 
tations contre  la  violetkce  qui  les  arrachoit  de  leur 
couvent;  et  tout  le  reste  de  la  Communauté  fit  les 
mêmes  protestations.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui 
puissent  exprimer  Textréme  douleur  de  celles  qui 
demeuroient :  les  unes  se  jetoient  aux  pieds  de lar- 
chevêque,  les  autres  se  jetoient  au  cou  de  leurs 
mères,  et  toutes  ensemble  citoient  M.  Tarchevéque 
au  tribunal  du  souverain  juge,  puisque  tous  les  au- 
tres tribunaux  leur  étoient  fermés.  Elles  s'attendris* 
soient  sur-tout  à  la  vue  de  la  mèra  Agnès  de  Saint- 
Paul,  qu'on  enlevoit  ainsi  à  Fâge  de  soixante-treize 
ans ,  accablée  d'infirmités,  et  qui  avoit  eu  tout  nou- 
vellement trois  attaques  d'apoplexie  ■ .  Tout  ce  qu'il  y 
avoit  là  de  gens  qui  étoient  venus  avec  l'archevêque 
ne  pouvoient  eux-mêmes  retenir  leurs  larmes.  Mais 
l'objet,  à  mon  avis,  le  plus  digne  de  compassion, 
étoit  l'arcbevê^e  lui-même,  qui,  sans  avoir  aucun 
sujet  de  mécontentement  contre  ces  filles,  et  seule- 
ment pour  contenter  la  passion  d'autrni ,  faisoit  en 
cette  occasion  un  personnage  si  peu  honorable  pour 
lui,  et  même  si  opposé  à  sa  bonté  naturelle. 

Quelques  uns  de  ses  ecclésiastiques  le  sentirent, 
et  ne  purent  même  s'en  taire  à  des  religieuses  qu'ils 

'  Elle  Riournt  le  19  février  167 1.  Quand  elle  demanda  an  lieu- 
tenant-cml  (  d*Aubray  )  ce  qui  pouToit  motiver  des  ordres  si  vio- 
lents ,  le  magistrat  lui  repondit  par  cette  ironie  froide  et  cruelle  : 
Tous  les  saints,  ma  mère ,  ont  été  persécutés  ;  ne  voulez-vous  pas 
hien  rétrt  aussi comme^ux?  (Nëcrologe  de  Port-Royal,  p.  88.) 
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voyoient  fondre  en  larmes  auprès  d'eux.  Pour  lui,  il 
étoitau  milieu  de. cette  troupe  de  religieuses  en  lar- 
mes, comme  un  homme  entièrement  hors  de  lui;  il 
ne  pouvoit  se  tenir  en  place ,  et  se  promenoit  à  grands 
pas  9  caressant  hors  de  propos  les  unes ,  rudoyant  les 
autres  sans  sujet,  et  de  lapins  grande  douceurpassant 
tout  d'un  coup  au  plus  violent  emportement.  Au  mi- 
lieu de  tout  ce  trouble ,  il  arriva  une  chose  qui  fit  bien 
voir  l'amour  que  ces  filles  avoient  pour  la  régularité. 
Elles  entendirent  sonner  none,  et,  en  un  instant, 
comme  si  leur  maison  eût  été  dans  le  plus  grand 
calme,  elles  disparurent  toutes  du  chapitre,  et  allè- 
rent à  1  église,  où  elles  prirent  chacune  leur  place , 
et  chantèt*ent  Toffice  à  leur  ordinaire. 

Au  sortir  de  none,  elles  furent  fort  surprises  de 
voir  entrer  dans  leur  monastère  six  religieuses  de  la 
Visitation,  que  M.  larchevêque  avoit  fait  venir  pour 
remettre  entre  leurs  mains  la  conduite  de  Port-Royal. 
La  principale  d'entre  elles  étoit  unetnère  Eugénie  ■, 
qui ,  étant  une  des  i)lus  anciennes  de  son  ordre ,  avoit 
été  témoin  de  Tétroite  liaison  qu'il  y  avoit  eu  entre 
la  mère  Angélique  et  la  mère  de  Chantai.  Mais  les  jé- 
suites, à  la  direction  de  qui  cette  mère  Eugénie  s'é- 
toit  depuis  abandonnée ,  avoient  pris  grand  soin  d  ef- 
facer de  son  esprit  toutes  ces  idées ,  et  lui  avoient  in- 
spiré, et  à  tout  son  couvent ,  qui  étoit  celui  de  la  rue 
Saint-Antoine ,  autant  d'éloignemen  t  pour  Port-Royal 
que  leur  saint  fondateur  et  leur  bienheureuse  mère 

'   Elle  se  nommoit  Eugénie  de  Fontaine. 
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avoient  eu  d'estime  pour  cette  maison.  Les  religieu- 
ses de  Port-Royal  ne  les  virent  pas  plus  tôt ,  qu'elles 
se  crurent  obligées  de  recommencer  leurs  protesta- 
tions ,  représentant  que  c'étoit  à  elles  à  se  nom- 
mer des  supérieures,  et  que  ces  religieuses,  étant 
étrangères  et  d*un  autre  institut  que  le  leur,  n'é- 
toient  point  capables  de  les  gouverner.  Mais  M.  Tar- 
chevéque  se  moqua  encore  de  leurs  protestations  ; 
ensuite  il  fit  la  visite  des  cloîtres  et  des  jardins ,  ac- 
compagné du  chevalier  dû  guet,  et  de  tous  les  autres 
officiers  de  justice  qu'il  avoit  amenés.  Comme  il  étoit 
sur  le  point  de  sortir,  les  religieuses  se  jetèrent  de 
nouveau  à  ses  pieds,  pour  le  conjurer  de  permettre 
au  moins  qu'dies  cherchassent  dans  la  participation 
des  sacrements  la  seule  consolation  qu'elles  pou- 
voient  trouver  sur  la  terre;  mais  il  leur  fit  réponse 
qu'avant  toutes  choses  ilfalloit  signer,  leur  donnant 
à  entendre  que,  jusqu'à  ce  qu'elles  l'eussent  fait, 
elles  étoient  excommuniées.  Cependant,  comme  si 
Dieu  Teût  voulu  démentir  par  sa  propre  bouche,  en 
les  quittant  il  se  recommanda  avec  instance  à  leurs 
prières. 

Quoique  les  religieuses  ne  fussent  guère  en  état 
d'espérer  aucune  justice  de  la  part  des  hommes ,  elles 
se  crurent  néanmoins  obligées ,  pour  leur  propre 
justification ,  et  pour  empêcher,  autant  qu'elles  pour* 
roient ,  la  ruine  de  leur  monastère ,  d'appeler  comme 
d'abus  de  toute  la  procédure  de  leur  archevêque. 
A  la  vérité,  il  n'y  en  eut  jamais  de  moins  régulière 
ni  de  plus  insoutenable:  il  interdisoit  les  sacrements 
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à  des  filles  dont  il  reconnoissoit  lui-même  que  la  foi 
et  les  mœurs  étoient  très  pures  ;  il  leur  enlevoit  leur 
abbesse  et  leurs  principales  mères ,  introduisoit  dans 
leur  maison  des  religieuses  étrangères;  sans  parler 
du  scandale  que  causoit  cette  troupe  d*archers  et 
d'officiers  séculiers  dont  il  se  faisoit  accompagner, 
comme  s'il  se  fut  agi  de  détruire  quelque  maison 
diffamée  par  les  plus  grands  désordres  et  par  les  plus 
énormes  excès;  tout  cela  sans  aucun  examen  juri- 
dique ,  sans  plainte  et  sans  réquisition  de  son  officiai , 
et  sans  avoir  prononcé  aucune  sentence;  et  le  crime 
pour  lequel  il  les  traitoit  si  durement ,  étoit  de  n Sa- 
voir pas  la  créance  humaine  que  des  propositions 
étoient  dans  un  livre  qu'elles  u'avoient  point  lu  et 
qu'elles  n'étoient  point  capables  de  lire,  et  qu'il  n'a- 
voit  vraisemblablement  jamais  lu  lui-même.  Elles 
dressèrent  donc ,  dès  le  lendemain  de  l'enlèvement 
de  leurs  mères,  un  procès-verbal  fort  exact  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  action  ;  elles  en  avoient 
déjà  dressé  un  autre  de  la  visite  où  M.  l'archevêque 
leur  avoit  interdit  les  sacrements.  Elles  signèrent 
ensuite  une  procuration  pour  obtenir  en  leur  nom 
un  relief  d'appel  comme  d'abus.  Elles  l'obtinrent  en 
effet ,  et  le  firent  signifier  à  M.  l'archevêque ,  qui 
fut  assigné  à  comparoir  au  Parlement.  Il  ne  fut  pas 
difficile  à  ce  prélat,  comme  on  peut  penser ,  d'évo- 
quer toute  cette  affaire  au  conseil,  oîi  il  les  fit  assi- 
gner elles-mêmes.  Mais  comment  auroient-elles  pu 
se  défendre?  Il  y  avoit  des  ordres  très  sévères  pour 
leur  interdire  toute  communication  avec  les  person- 
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nés  du  dehors ,  et  on  mit  même  à  la  Bastille  un  très 
honnête  homme ,  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  pre- 
noit  soin,  par  pure  charité,  de  leurs  affaires  tempo- 
relles. Ainsi  il  ne  leur  restoit  d'autre  parti  que  celui 
de  souffrir,  et  de  prier  Dieu.  Il  arriva  néanmoins 
que ,  sans  leur  participation ,  quelques  copies  de 
leurs  procès-verbaux  tombèrent  entre  les  mains  de 
quelques  personnes ,  et  bientôt  furent  rendues  pu- 
bliques. Ce  fut  une  très  sensible  mortification  pour 
M.  r^rchevéque:  en  effet,  rien  ne  pouvoit  lui  être 
plus  désagréable  que  de  voir  ainsi  révéler  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  en  ces  occasions.  Comme  il  n'y  eut 
jamais  d'homme  moins  maître  de  lui  quand  il  étoit 
une  fois  en  colère,  et  que  d'ailleurs  il  n'a  voit  pas 
cru  devoir  être  beaucoup  sur  ses  gardes  en  traitant 
avec  de  pauvres  religieuses  qui  étoient  à  sa  merci , 
et  qu'il  pouvoit  pour  ainsi  dire  écraser  d'un  seul 
mot ,  il  lui  étoit  échappé ,  dans  ces  deux  visites , 
beaucoup  de  paroles  très  basses  et  très  peu  conve- 
nables à  la  dignité  d'un  archevêque,  et  même  très 
puériles,  dont  il  ne  s'étoit  pas  souvenu  une  heure 
après;  tellement  qu'il  fut  fort  surpris,  et  en  même 
temps  fort  Jionteux  de  se  voir  dans  ces  procès- 
verbaux,  jouant  pour  ainsi  dire  le  personnage  d'une 
petite  femmelette,  pendant  que  les  religieuses,  tou- 
jours maîtresses  d'elles-mêmes,  lui  parloient  avec 
une  force  et  une  dignité  toute  édifiante.  Il  fit  par- 
tout des  plaintes  amères  contre  ces  deux  actes ,  qu'il 
traitoit  de  libelles  pleins  de  mensonges,  et  en  parla 
au  roi  avec  un  ressentiment  qui  fit  contre  ces  filles , 
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dans  1  esprit  de  Sa  Majescé,  uue  profonde  impresstou 
qui  n  est  pas  encore  efïacée.  I)  se  flatta  néamnoins 
qu  elles  nauroient  jamais  la  hardiesse  de  kii  soutenir 
en  face  les  faits  avancés  dans  ces  pièces  »  et  il  ne 
douta  pas  qu'il  ne  leur  en  fit  (aire  une  rétractation 
authentique.  Il  les  fit  venir  à  lai;gnlie,  et  leur  tint 
tous  les  discours  qu'il  jugea  les  plus  capables  de  les 
effrayer.  Mais,  pour  toute  réponse»  elles  se  jetèrent 
toutes  à  ses  pieds,  et,  avec  une  fermeté  accompa* 
gnée  d'une  humilité  profonde,  lui  dirent  qu'il  ne 
leur  étoit  pas  possible  de  reconooitre  pour  fausses 
des  choses  qu  elles  avoient  vues  de  leurs  yeux  et 
entendues  de  leurs  oreilles.  Cette  réponse  si  peu  at- 
tendue lui  causa  une  telle  émotion,  qu'il  lui  prit  un 
saignement  de  nez,  ou  plutôt  une  espèce  d'hémor- 
ragie si  grande,  qu'en  très  peu  de  temps  il  rempUt 
de  sang  jusqu'à  trois  serviettes  .qu'on  lui  passa  l'une 
sur  l'autre.  Les  religieuses^  de  leur  côté,  étoient 
plus  mortes  que  vives;  et  méme^il  y  en  eut* une, 
nommée  sœur  Jeanne  de  la  Croix,  qui. mourut  pres- 
que subitement  de  l'agitation  que  cette  afiaire  lui 
avoit  causée.  Elles  ne  furent  pas  long-temps  sans  re- 
cevoir de  nouvelles  marques  du  ressentiment  de 
M.  l'archevêque;  et  dès  Taprès-dlnée  du  jour  dont 
nous  parlons ,  il  fit  ôter  le  voile  aux  novices  qui  res- 
t oient  dans  la  maison,  et  les  fit  mettre  à  la  porte. 
11  destitua  toutes  les  officières  qui  avoient  été  nom- 
mées par  labbesse,  et  mit  de  son  autorité,  dans  les 
charges ,  toutes  celles  qui  avoient  commencé  à  se 
laisser  gagner  par  M.  Chamillard,  et  fit  eneore  en- 


DE  PORT-ROYAL.  255 

lever  cinq  ou  six  religieuses  qu'il  croyoit  les  plus  ca- 
pables de  fortifier  les  autres. 

De  toutes  les  afflictions  qu'eurent  alors  les  reli- 
gieuses, il  n  y  en  eut  point  qui  leur  causa  un  plus 
grand  déchirement  decœur  que  celle  de  se  voir  aban- 
données par  cinq  ou  six  de  leurs  sœurs,  qui  com- 
mencèrent, comme  je  viens  de  dire ,  à  se  séparer  du 
reste  de  la  Communauté ,  et  à  rompre  cette  heureuse 
union,  que  Dieu  y  entretenoit  depuis  tant  d*années. 
Elles  furent  sur-tout  étonnées  au  dernier  point  de 
la  défection  de  la  sœur  Flavie:  cette  fille,  qui  au>- 
trefbis  avoit  été  religieuse  dans  un  autre  couvent, 
avoit  désiré  avec  une  extrême  ardeur  d'entrer  a 
Port-Royal ,  et  y  avoit  été  reçue  avec  une  fort  grande 
charité.  Gomme  elle  étoit  d'un  esprit  fort  insinuant , 
et  qu'elle  témoignoit  un  fort  grand  zélé  pour  la  ré- 
gularité, elle  avoit  trouvé  moyen  de  se  rendre  très 
considérable  dans  la  maison;  il  n'y  en  avoit  point 
qui  parût  plus  opposée  à  la  signature ,  jusque-là 
qu'elle  ne  ponvoit  «souffrir  qu'on  se  soumit  pour  le 
droit,  sans  feire  quelque  restriction  qui  marquât 
qu'on  ne  vouloit  point  donner  atteinte  à  la  Grâce 
efficace  :  là-dessus  elle  citoit  les  écrits  que  nous  avons 
dit  que  M.  Pascal  avoit  faits  pour  combattre  le  sen- 
timent de  M  Arnauld,  et  elle  citoit  même  de  pré- 
tendues révélations,  où  elle  assuroit  que  l'évêque 
d*Ypres  lui  étoit  apparu.  Ce  zélé  si  immodéré,  et  ces 
révélations  auxquelles  on  n'ajoutoit  pas  beaucoup 
de  foi,  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  aux  mères, 
qui ,  reconnoissant  beaucoup  de  légèreté  dans  cet 
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esprit ,  Téloignèrent  peu-à-peu  de  leur  confiance.  Ce 
fut  pour  elle  une  injure  qui  lui  parut  insupportable  : 
et,  voyant  qu  elle  n'avoit  plus  la  même  considération 
dans  la  maison,  elle  songea  à  se  rendre  considéra- 
ble à  M  Ghamillard.  Non  seulement  elle  prit  le  parti 
de  signer,  mais  elle  se  joignit  même  à  ce  docteur  et 
à  la  mère  Eugénie  pour  leur  aider  à  persécuter  ses 
sœurs,  dont  elle  se  rendit  Taccusatrice,  donnant  des 
mémoires  contre  elles,  et  leur  reprochant,  entre 
autres,  certaines  dévotions  qui  étoient  très  inno- 
centes dans  le  fond  ,  et  à  la  plupart  desquelles  elle- 
même  avoit  donné  lieu.  Nous  verrons  dans  la  suite 
Tusage  que  les  ennemis  des  religieuses  voulurent 
faire  de  ces  mémoires ,  et  la  confusion  dont  ils  furent 
couverts,  aussi  bien  que  la  sœur  Flavie*. 

Revenons  maintenant  aux  religieuses  qui  avoient 
été  enlevées.  Dans  le  moment  de  lenlévement, 
M.  d'Andilly,  qui  étoit  dans  Téglise,  s*approcha  de  la 
mère  Agnès ,  qui  pouvoit  à  peine  marcher,  et  lui  fit 
ses  adieux.  Il  vit  aussi  ses  trois  filles,  les  sœurs  Angé- 
lique de  Saint-Jean ,  Marie  de  Sainte-Thérèse,  et  Ma- 
rie de  Sainte-Claire,  qui  sortirent  Tune  après  lautre. 
Elles  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  lui  demandèrent  sa 
bénédiction ,  qu'il  leur  donna  avec  la  tendresse  d'un 
• 

'  Catherine  de  Sainte-Flavie  Passart.  Elle  avoit  été  quime  ans 
maîtresâe  des  novices.  L'histoire  de  ses  petites  intrigues  dans  le 
couvent ,  et  de  la  correspondance  qu'elle  entretenoit  avec  Des- 
maréts  de  Saint-Sorlin,  le  plus  fougueux  ennemi  de  Port-Royal, 
se  trouve  racontée  fort  au  long  dans  la  quatrième  et  la  cinquième 
Visionnaire  de  Nicole.  {Anon.)  * 
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bon  père  et  la  constance  d'un  chrétien  plein  de  foi. 
Il  les  aida  à  monter  en  carrosse  :  Tarcbevêque  voulut 
lui  en  faire  un  crime  auprès  du  roi ,  l'accusant  d'a- 
voir voulu  exciter  une  sédition  ;  mais  la  reine-mère 
assura  que  M.  d'Andilly  n'en  étoit  pas  capable.  En 
dispersant  ainsi  ces  religieuses,  il  espéroit  les  afFoi- 
blir,  en  les  tenant  dans  une  dure  captivité ,  privées 
de  tout  conseil  et  de  toute  communication. 

Pendant  qu'on  tourmentoit  ainsi  les  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  pour  la  signature,  on  fut  trois 
mois  entiers  sans  rien  dire  à  celles  des  Champs, 
quoiqu'elles  eussent  déclaré  par  divers  actes  qu'elles 
étoient  dans  les  mêmes  sentiments  que  leurs  sœurs , 
et  qu'elles  eussent  même  appelé  comme  d'abus  de 
tout  le  traitement  qu'on  avoit  fait  à  leurs  mères. 
Quelques  personnes*  crurent  que  l'archevêque  les 
ménageoit  à  cause  du  cardinal  de  Retz ,  dont  la  nièce  ■ 
étoit  supérieure  de  ce  monastère;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que,  comme  elles  n'avoient  point  eu  de 
part  aux  procès-verbaux,  ce  prélat,  à  qui  tout  le 
reste  étoit  indifférent,  ne  se  pressoit  pas  de  leur  faire 
de  la  peine.  A  la  fin  cependant  il  leur  fit  signifier  une 
sentence  par  laquelle  il  les  déclaroit  désobéissantes , 

'  Henriette  d*Angennes  du  Fargis ,  dite  la  mère  Marie  de 
Sainte-Magdeleine,  morte  le  3juin  1691.  Elle  étoit  fille  de  Charles 
d*Angeiiiies  du  Fargis ,  et  de  Magdeleine  de  Silly ,  comtesse  de  la 
Rochepot ,  laquelle  ^toit  sœur  de  Françoise-Marguerite  de  Silly, 
dame  de  Commerci ,  femnjie  de  Philippe-Emmanuel  de  Gondi ,  et 
mère  du  cardinal  de  Retz.  Ainsi ,  la  mère  du  Fargis,  supérieure  du 
monastère  des  champs  en  1664)  ^^^^^  cousine  germaine,  et  non 
pas  nièce  du  cardinal  de  Retz. 

5.  •  17 
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et ,  comme  telles ,  les  privoit  des  sacrements ,  et  de 
toute  voix  active  et  passive  dans  les  élections.  Sor 
cette  sentence,  elles  se  crurent  obligées  de  lui  pré- 
senter une  requête,  pour  le  supplier  de  vouloir  leur 
expliquer  en  quoi  consistoit  la  désobéissance  qu^îl 
leur  reprochoit ,  et  qu'il  punissoit  si  sévèrement  ; 
car  si ,  en  exigeant  la  signature ,  il  exigeoit  la  créance 
antérieure  du  fait ,  elles  le  prioient  de  se  souvenir 
qu'il  leur  avoit  fait  entendre  lui-même  qu^elles  fe* 
roient  un  fort  grand  crime  de  signer  ce  fait  sans  le 
croire;  et  il  étoit  à  souhaiter  pour  elles  que  toute 
l'Église  sût  que  la  seule  raison  pour  laquelle  on  leur 
interdisoit  les  sacrements,  c'étoit  pour  avoir  obéi  à 
leur  archevêque,  en  ne  voulant  pas  faire  un  men- 
songe. Si  au  contraire,  comme  il  Ta  voit  déclaré  de- 
puis peu  à  plusieurs  personne»,  et  comme  il  l'avoit 
dit  même  expressément  dans  sa  lettre  à  l'évéque 
d'Angers ,  il  ne  demandoit ,  par  la  signature ,  que  le 
silence  et  le  respect  sur  le  fait ,  elles  étbient  toutes 
prêtes  de  signer  en  ce  sens ,  pourvu  qu'il  eût  la  bonté 
de  leur  marquer  qu'il  n'avoit  point  d'autre  intention 
que  celle-là. 

Cette  requête  étoit  fort  embarrassante  pour  M.i'ar- 
chevêque ,  qui  dans  le  fond  ne  tenoit  pas  toujours 
un  langage  foft  uniforme  sur  la  signature ,  disant 
aux  uns  qu'il  en  falloit  croire  la  décision  du  pape; 
et  aux  autres ,  qu  il  savoit  bien  que  l'Église  n'avoit 
jamais  exigé  la  décision  des  faits  non  révélés.  Il  y 
eut  même  quelques  unes  des  religieuses  de  Paris  qui 
ne  s'engagèrent  à  signer  que  parcequ'il  leur  déclara 
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<ju'il  leur  permettoit  de  demeurer  dans  leur  doute , 
et  qu'il  ne  leur  demandoit  leur  souscription  que 
comme  une  marque  de  la  déférence  et  du  respect 
qu'eUes  avoient  pour  Tautorité  de  leur  supérieur. 
L*archevéque,  dans  €et  embarras,  crut  devoir  pren- 
dre le  parti  de  ne  point  répondre  à  cette  requête, 
et  il  fit  semblant  quHl  ne  Tavoit  point  reçue.  Mais 
les  religieuses  des  Champs  n'en  demeurèrent  pas  là  ; 
et  ne  pouvant  supporter,  sans  une  extrême  peine , 
d'être  privées  des  sacrements ,  sur-tout  à  la  fête  de 
Moël  qui  étoit  proche,  elles  lui  écrivirent  lettres  sur 
lettres,  pour  le  conjurer  de  les  mettre  en  état  de  lui 
*  obéir.  Enfin  il  leur  écrivit;  mais  au  lieu  de  leur  don- 
ner Texplication  qu'elles  lui  demandoient,  il  se  con- 
tenta de  leur  reprocher  en  termes  généraux  leur 
orgueil  et  leur  opiniâtreté ,  tes  traitant  de  demi- 
savantes  qui  avoient  l'insolence  de  demander  à  leur 
archevêque  des  explications  sur  des  choses  si  faciles 
à  entendre ,  et  qu'elles  entendoient  aussi  bien  que 
loi.  Mais  cette  réponse  ne  le  tira  point  encore  d'af- 
faire :  elles  lui  présentèrent  une  seconde  requête , 
plus  pressante  que  la  première ,  le  conjurant,  au  nom 
de  Jésus-Christ ,  de  ne  les  point  séparer  des  sacre- 
ments ,  sans  leur  expliquer  le  crime  pour  lequel  on 
les  en  séparoit.  Ces  requêtes  firent  grand  bruit  ;  et 
l'archevêque ,  qui  vit  que  la  requête  et  la  demande 
des  religieuses  paroissoient  raisonnables  à  tout  le 
monde ,  conçut  bien  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis 
de  demeurer  plus  long-temps  dans  le  silence.  Il  écri- 
vit donc  aux  religieuses  qu'il  étoit  juste  de  tes  satis- 
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faire  sur  les  difficultés  quelles  lui  proposoient,  et 
qu'il  y  satisferoit  dès  que  les  grandes  affaires  des  re- 
ligieuses de  Paris  lui  en  donneroient  le  loisir.  Mais 
cet  éclaircissement  ne  vint  point,  non  plus  que  les 
réponses  qu'il  avoit  promis  de.  faire  à  Tévéque  d'A- 
leth  et  à  d  autres  prélats  qui  lui  avoient  écrit  sur 
la  même  affaire  ;  et  cependant  les  religieuses  des 
Champs  demeurèrent  séparées  des  sacrements, aussi 
bien  que  leurs  sœurs  de  Paris. 

L'archevêque  sentoit  bien ,  par  toutes  les  raisons 
qu'on  objectoit  tous  les  jours  contre  son  mandement, 
et  par  la  nécessité  où  il  étoit  de  se  contredire  lui- 
même  en  mille  rencontres ,  que  la  foi  humaine  n'étoit 
pas  si  claire  qu'il  s'étoit  imaginé,  et  il  eut  le  déplai- 
sir de  la  voir  en  peu  de  temps  aussi  décriée  que  la 
foi  divine  de  M.  de  Marca,  son  prédécesseur.  Pas  un 
évêque  en  France  ne  s'avisa  de  la  demander,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'y  avoit  guère  que  le  diocèse 
de  Paris  où  Ton  fût  inquiété  pour  le  Formulaire.  Le 
P.  Annat  crut  enfin  que  tout  le  mal  venoit  de  ce  qu'on 
ne  vouloit  point  reconnoître  l'autorité  des  assem- 
blées qui  en  avoient  ordonné  la  souscription ,  et  ju- 
gea qu'il  falloit  s'adresser  au  pape  pour  lui  deman- 
der qu'il  confirmât  le  Formulaire ,  ou  qu'il  en  At  un 
qui  contint  les  mêmes  choses. 

Le  roi  fit  donc  prier  le  pape,  par  son  ambassa- 
deur, qu'il  lui  plût  d'envoyer  un  Formulaire  qui 
conttntle  fait  et  lé  droit  comme  celui  del'assemblée, 
et  d'obliger  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume, 
tant  séculiers  que  réguliers ,  même  les  religieuses 
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et  les  maîtres  d'école ,  de  le  signer,  sous  les  peines 
que  les  canons  ordonnent  contre  les  hérétiques. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  n  avoit  jamais  ap- 
prouvé que  les  évéques  s'ingérassent  de  signer  des 
formules  de  foi,  ni  d'en  exiger  la  souscription,  et 
que  dans  tous  les  brefs  qu'il  avoit  écrits  aux  assem* 
blées  du  clergé,  pour  les  louer  du  grand  zélé  qu'elles 
apportoient  à  faire  exécuter  sa  constitution  et  celle 
de  Son  prédécesseur,  il  s'étoit  bien  gardé  de  leur  dire 
un  mot  de  leur  Formulaire.  Ce  fut  donc  pour  lui  un 
fort  grand  sujet  de  joie  que,  regardant  comme  inu- 
tile cet  ouvrage  qui  avoit  occupé  tant  d'assemblées, 
on  eût  enfin  recours  à  l'autorité  du  Saint-Siège. 

La  cour  de  Rome  ne  pou  voit  sur- tout  se  lasser 
d'admirer  qu'après  tout  l'éclat' qu'on  venoit  de  (aire 
en  France  contre  l'infaillibilité  du  pape,  même  dans 
les  choses  de  foi ,  après  qu'on  avoit  fait  enregistrer 
dans  tous  les  parlements  et  dans  toutes  les  univer- 
sités les  articles  de  la  Sorbonne  sur  cette  matière, 
on  en  vint  à  supplier  le  pape  d'établir  cette  même 
infaillibilité  dans  les  faits  non  révélés ,  et  d'obliger 
toute  la  France  à  reconnottre  .cette  docU*ine,  sous 
peine  d'hérésie.  Le  pape  envoya  le  Formulaire  tel 
qu'on  le  lui  demandoit,  c'est-à-dire,  tout  semblable 
à  celui  des  évéques ,  excepté  que ,  pour  en  rendre  ta 
signature  plus  authentique ,  il  y  ajouta  un  serment 
par  lequel  ceux  qui  signoient  prenoient  Dieu  à  té- 
moin de  la  sincérité  de  leur  souscription  ;  et  ce  For- 
mulaire fut  inséré  dans  un  bref  que  Sa  Sainteté 
adressoit  au  roi  (  1 665  ). 
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Mais  ce  bref  étant  arrivé,  on  s'aperçut  tout-à-coup 
qu'on  n'en  pouvoit  faire^aucun  usage,  à  cause  que  le 
Parlement,  où  on  vouloit  le  faire  enregistrer,  ne  re- 
connott  d'autre  expédition  de  Rome  que  ce  qu'on 
appelle  des  constitutions  plombées.  Il  fallut  donc  ren- 
voyer le  bref,  et  prier  le  pape  de  le  changer  en 
une  bulle.  Le  roi  porta  lui-même  cette  bulle  au  Par- 
lement ,  et  y  joignit  une  déclaration ,  la  plus  fou- 
droyante que  Ton  pût  faire ,  pour  obliger  tout  le 
monde  à  la  signature.  Cette  déclaration  encbérissoit 
beaucoup  sur  la  bulle  :  on  y  défendoit  toutes  sortes 
d'explications  et  de  restrictions,  sous  les  mêmes 
peines  qui  étoient  portées  contre  ceux  qui  refuse- 
roient  de  souscrire.  Tous  les  ecclésiastiques  y  étoient 
obligés  par  la. privation  de  leurs  bénéfices,  les  évê- 
ques  eux-mêmes  par  la  saisie  de  leur  temporel  ;  et 
personne  ne  pouvoit  plus  être  reçu  au  sous-diaconat 
sans  avoir  signé. 

Cependant  toutes  ces  précautions  n'empêchèrent 
pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  diversité  dans  la  ma- 
nière dont  les  évêques  exigeoient  les  signatures  dans 
leurs  diocèses  :  plusieurs  d'entre  .eux  reçurent  les 
restrictions  et  les  explications  sur  le  fait;  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  qui  déclarèrent  de  bouche  à  leurs 
ecclésiastiques  que ,  l'Église  ne  demandant  sur  les 
faits  que  le  simple  respect,  on  ne  s'obligeoit  point 
à  autre  chose  par  les  souscriptions.  Il  y  en  eut  même 
qui  insérèrent  ces  déclarations  dans  les  procès-ver> 
baux  qui  demeurèrent  dans  leurs  greffes  ;  et  enfin 
quatre  évêques,  les  plus  célèbres  qui  fussent  en 
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France  pour  leur  piété,  je  veux  dire  les  évéques 
d'Aleth ,  de  Reauvais ,  d'Angers  et  de  Pamiers ,  firent 
ces  déclarations  par  des  mandements  qu  ils  firent 
publier  dans  leurs  diocèses.  L'évéque  de  Noyon  >  fit 
aussi  la  même  chose.  Nous  verrons  dans  la  suite 
TefFet  que  produisirent  ces  mandements.  L'acche- 
véque  de  Paris  ne  fut  pas  peu  embarrassé  sur  la 
manière  dont  il  toiu*neroit  le  sien  :  il  n'avoit  garde 
d'exiger  la  même  créance  sur  le  fait  que  sur  le  droit , 
après  avoir  accusé  d'extravagance  et  de  malice  ceux 
qui  confondoient  ces  deux  choses  ;  il  n'osoitpas  non 
plus  reparler  de  sa  foi  humaine ,  qu*il  voyoit  aban- 
donnée de  tout  le  monde.  Voici  Texpédient  qu'il  prit 
pour  essayer  de  se  tirer  d'affaire  :  il  distingua  le  fait 
et  ledroit  dans  son  ordonnance  ;  mais  il  se  servit  pour 
cela  de  termes  si  obscurs,  qu'on  ne  savoit  positive- 
ment ce  qu'il  demandoit,  disant  qu'il  falloit  une  sou- 
mission de  foi  divine  pour  les  dogmes  ;  et,  quant  au 
fait,  une  véritable  soumission  par  laquelle  on  ac* 
quiesce  ^.  * 

L'obscurité  de  cette  ordonnance ,  et  le  serment 
dont  j'ai  parlé ,  rendirent  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  la  signature  de  ce  second  Formulaire  bien 
plus  difficile  que  celle  du  premie'r.  Mais,  avant  que 
de  passer  plus  loin,  il  est  bon  de  dire  ici  en  quel  état 
étoient  ces  filles  quand  la  nouvelle  bulle  arriva  en 
France. 

Nous  avons  vu  que  l'archevêque  en  avoit  fait  en- 

'  François  de  Oermont-Tonneire., 

'  Nicole  composa  une  Bequétê  det  religieuses  de  Port-Royal  h 
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lever  jusqu'au  nombre  de  dix-buit,  qu^il  avoit  dis- 
persées en  différents  couvents.  L'abbesse  ■  fut  con* 
duite  à  Meaux  par  Tévéque  de  Meaux  son  frère ,  à 
qui  on  Tavoit  conBée ,  et  qui  la  mit  dans  le  couvent 
de  la  Visitation  qui  est  dans  cette  ville.  La  mère 
Agnès  fut  renfermée  dans  le  couvent  de  la  Visitation 
du  faubourg  Saint-Jacques ,  avec  une  de  ses  nièces 
qu  on  voulut  bien  laisser  auprès  d'elle  pour  la  ser- 
vir. Les  autres  furent  séparées  en  différents  monas- 
tères, tant  à  Paris  qu'à  Saint-Denis,  et  principale- 
ment dans  les  couvents  d'Ursulines,  de  Célestes  ou 
Filles-Bleues,  et  de  la  Visitation.  On  les  avoit  voulu 
loger  dans  d'autres  maisons ,  entre  autres  chez  les 
Carmélites;  mais  comme  on  savoit  Tintentioti  de 
M.  l'archevêque ,  qui  étoit  de  tenir  ces  lilles  dans 
une  très  rude  captivité ,  on  avoit  fait  de  grandes  dif- 
ficultés ,  dans  la  plupart  de  ces  maisons ,  de  les  rece- 
voir, et  de  contribuer  aux  mauvais  traitements  qu'on 
leur  vouloit  faire.  Il  y  eut,  entre  autres ,  une  abbesse 
à  qui  on  en  voulut  dbnner  une;  mais  elle  déclara, 
en  la  recevant ,  qu'elle  prétendoit  lui  donner  la  même 
liberté  qu'elle  auroit  pu  avoir  à  Port-Royal,  et  la  trai- 
ter comme  une  de  ses  filles.  EUe  tint  parole,  et  fit 
tant  d'honneurs  à  cette  religieuse,  que  l'archevêque 
la  lui  ôta  au  bout  de  deux  jours.  On  ne  peut  aussi 

M.  Varchevéque  de  Paris  y  pour  lui  demander  la  signification  du 
mot  acquiescement.  (  Anon.  ) 

■  Cetoit  Magdeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligny-Sëguier ,  sœur 
de  Dominique  de  Ligny,  évéque  de  Meaux.  Elle  mourut  à  Port- 
Royal  en  1675.  (  Anon.  ) 
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s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  mèredeLaFayetteS  • 
supérieure  de  Chaillot,  qui,  ayant  été  obligée  de  re- 
cevoir une  de  ces'religieuses,  la  traita  avec  une  cha- 
rité extraordinaire  tout  le  temps  qu'elle  fut  dans  son 
monastère.  Il  n  en  fut  pas  de  même  des  autres  mai- 
sons où  ces  reUgituses  furent  enfermées  :  on  peut 
voir  dans  la  relation  de  la  sœur  Angélique  Amauld  ^, 
la  manière  dont  elle  fut  traitée  chez  les  Filles-Bleues 
de  Paris.  La  plupart  des  autres  le  furent  à-peu-près 
de  la  même  sorte. 

La  sigi^ature  de  ce  second  Formulaire  fut  même, 
à  quelques  unes  qui  avoient  signé,  une  occasion  de 
comprendre  la  faute  qu'elles  avoient  faite,  et  de  la 
•  «reparer.  Ainsi ,  tout  ce  que  fit  l'archevêque  pour  en- 
gager ces  saintes  filles  à  signer  son  nouveau  mande- 
ment et  le  Formulaire  d'Alexandre  VII,  fut  absolu- 
ment mutile. 

Le  très  grand  nombre ,  tant  de  celles  qui  furent 
dispersées,  que  de  celles  qui  demeurèrent  dans  leur 
«monastère,  se  soutint  au  miheu  de  cette  violence  et 
de  cette  séduction .  La  sagesse  et  le  courage  que  mon- 
trèrent ces  religieuses  est  un  miracle  de  la  main  du 
Tout-Puisâant,  qui  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire^ 
de  l'Église.  Elles  avoient  dressé  diverses  relations  ^ 

'  LouUe  de  La  Fayette ,  qui  avoit  été  fille  d*hoDneur  d*Anne 
d'Autriche.  *  » 

'  Angélique  de  Saint-Jean  Amauld,  seconde  fille  d*Arnauld 
d'Andilly,  abbesse  en  1678,  morte  en  i684  )  âgée  de  cinquante- 
neuf  ans. 

^  Tontes  ces  relations  ont  été  réunies  et  imprimées  en  1734* 
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>  de  ce  qui  se  passa  dans  cette  persécution;  on  y  Toit 
les  attaques  qu'elles  ont  eues  à  soutenir,  les  situa- 
tions étranges  où  se  sont  trouvées  celles  qui  étoienc 
captives  dans  différents  couvents ,  les  sentiments  et 
les  lumières  par  lesquelles  Dieu  tes  soutenoit  dans 
leur  affliction.  G'étoit  par  obéissance  à  leurs  supé- 
rieures qu'elles  avoient  dressé  ces  relations,  qui 
contiennent  un  portrait  bien  naturel  de  leur  esprit 
et  de  leur  cœur.  On  y  trouve,  avec  une  simplicité  et 
une  candeur  inimitables ,  une  sublimité  de  vues ,  une 
générosité,  une  sagesse,  une  piété,  une, lumière, 
qui  feroient  presque  douter  que  ce  fût  Touvrage  de 
ces  filles,  à  ceux  qui  ne  connottroient  pas  Tesprit  de 
Port-Royal ,  et  qui  ne  feroient  pas  réflexion  que  Dieu 
se  plait  souvent  àjaire  éclater  la  force.de  sa  grâce 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plu^-foible. 

Une  société  d'hommes  superbes  osoit  disputer  à 
Dieu  sa  toute-puissance  sur  les  cœurs;  il  étoit  digne 
de  Dieu  d'en  donner  une  preuve  éclatante,  en  rem- 
plissant ^e  simples  filles ,  persuadées  de  leur  néant ,  « 
et  qui  attendoient  tout  de  la  grâce,  d'une  sagesse  et 
d'une  magnanimité  qui  fiait  encore  le  sujet  d& lad- 
miration  et  de  la  confusion  des  hommes  les  plus 
forts  et  les  plus  éclairés.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
ne  parottra  pas  exagéré  à  quiconque  lira  les  rela- 
tions de  Port-Royal ,  ou  seulement  celle  de  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean ,  fille  de  M.  d'Andilly . 

Dieu  soutenoit  et  conduisoit  par  lui-même  ces  ad- 
mirables vierges.  Les  grands  hommes  qui  auroiéut 
pu  les  éclairer  et  les  encourager,  étoient  eux-mêmes 
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obligea  de  se  cacher  pour  éviter  les  violences  que 
ron-vouloît  exercer  contre  eux.  Ainsi  ils  ne  pou- 
voient  que  rarement ,  et  avec  une  extrême  difficulté, 
faire  parvenir  leurs  avis  jusques  à  ces  religieuses; 
et  ils  ne  le  pouvoient  en  aucune  sorte ,  à  Tégard  de 
celles  qui  étoient .captives  en  différents,  couvents. 
Dans  le  peu  de  commerce  qu'ils  avoient  avec  les  deux 
monastères  de  Port-Royal,  ils  étoient  plus  occupés 
à  modérer  leur  courage  qu'à  leur  en  inspirer.  Elles 
avoient  en  effet  une  peine  infinie  à  entrer  dans  ces 
condescendances  et  les  tempéraments  que  ces  théo- 
logiens crpyoient  permis.  On  peut  voir  dans  Tapo- 
logie^de  Port-Royal  quelle  peine  elles  eurent  de  si- 
gner le  premier  mandement  ^es  grands- vicaires  du 
cardinal  de  ^tz  :  tant  elles  craignoîent  tout  ce  qui 
sembloit  leur  faire  prendre  quelque  part  à  Fespéce 
de  conspiration  formée  contre  la  vérité. 
^Quelques  unes  cédèrent  :  on  ne  doit  point  en  être 
surpris.: Ce  qui  est  étonnant ,  c'est  qu'il  y  en  ait  eu 
•  si  peu  qui  aient  succombé  à  une  si  terrible  ^ntation. 
Parmi  quatre-vingts  religieuses  de  chœur  qui  étoient 
dans  les  deux  maisons  quand  la  persécution  com- 
mença, en  i66i ,  il  étoit  difficile  qu'il  ne  s'en  trou- 
vât quelqu'une,  ou  qui  n'eût  pas  une  vertu  solide , 
ou  qui  ne  l'eût  pas  à  l'éj^euve  d'une  telle  tempête. 
D^ns  la  privation  totale  àe  tout  conseil,  quelques 
unes  des  captives  se  déterminèrent  à  signer,  parce- 
qu'on  s'étudia  à  embrouiller  cette  affaire  par  des  sub- 
tilités qu'elles  ne  pouvoient  démêler,  et  qui  leur  ca- 
choient  le  véritable  état  des  choses  :  l'archevêque 
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même ,  pour  les  porter  à  la  signature,  leur  dédaroit 
verbalement  qu'il  ne  demandoit  pas  d'elles  la  créance 
du  fait.  Mais  quelque  pardonnable  que  fût  leur  faute, 
elles  en  conçurent  une  vive  douleur  dès  qu^elles 
connurent  l'état  des  choses ,  et  que  le  trouble  où  elles 
s'étoient  trouvées  se  fut  dissipé.  Il  y  en  eut  deux 
dans  la  maison  de  Paris ,  les  sœurs  Flavie  et  Doro- 
thée S  dont  la  chute  fut  bien  plus  funeste ,  parceque 
l'ambition  en  fut  le  principe.  Elles  signèrent  le  For- 
mulaire, et  contribuèrent  à  séduire  huit  ou  dix  de 
leurs  sœurs ,  qui  étoient  des  esprits  foibles ,  et  dont  il 
y  en  avoit  deux  d'imbéciles.  Elles  agirent  ensuite  de 
concert  avec  M.  l'archevêque  et  les  filles  de  la.Visi- 
tation ,  pour  tourmenter  celles  qui  demeuroient  fi- 
dèles à  leurs  devoirs  et  à  leur  conscience.  Cependant 
la  cause  de  ces  saintes  religieuses ,  ou  plutôt  celle  de 
l'Église,  étoit  défendue  par  des  écrits  lumineux. 
M.  Arnauld,  aidé  de  M.  Nicole,  entreprit  de  faire 
connaître  leur  innocence  :  l'Apologie  de  Port-Royal, 
les  Imagi|iaires,  et  tant  d'autres  ouvrages  solides  et 
convaincants,  manifestoient  à  toute  la  terre  l'injus- 
tice de  cette  persécution.  Mais,  comme  on  ne  pou- 
voit  montrer  Tinnocence  des  religieuses  sans  dévoi- 
ler la  turpitude  de  leurs  persécuteurs ,  ces  mêmes 

»  Flavie  Passart  ,  et  Dorothée  Perdreau  ,  qui  fut  ensuite  élue 
abbesse  par  les  religieuses  signataires  restées  dans  la  maison  de 
Paris.  «  La  dispersion  des  religieuses ,  dit  Voltaire  (  Siècle  de 
«  l/)uis  XIF)^  intéressa  tout  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart, 
•  qui  signèrent  et  en  firent  signer  d*autres ,  furent  l'objet  des  plai- 
«  santeries  et  des  chansons.  »  (  Anon.  ) 
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écrits,  qui  justifioient  les  religieuses  opprimées, 
mettoient  en  fureur  leurs  ennemis,  qui  les  pei^écu- 
toient  encore  avec  plus  de  chaleur. 

Au  reste ,  M.  de  Péréfixe  lui  -  même  faisoit  leur 
apologie,  en  avouant  qu'il  .n'avoit  rien  trouvé  que 
de  régulier  et  d'édifiant  dans  la  visite  qu  il  avoit  faite. 
Il  publioit  souvent,  dans  le  temps  même  qu'il  les 
traitoitavec  la  plus  grande  rigueur,  que  «  ces  filles 
«  étoient  pures  comme  des  anges  :  »  mais  il  ajoutoit 
«  qu'elles  étoient  orgueilleuses  comme  des  démons,  » 
parcequ'il  lui  plaisoit  de  traiter  d'orgueil  insuppor- 
table le  refus  d'obéir  à  un  commandement  qu'il  n'au- 
roit  pas  dû  leur  faire,  qui,  quand  il  auroit  été  juste, 
n'étoit  d'aucune  utilité,  et  auquel  elles  ne  pouvoient 
se  soumettre  sans  blesser  la  sincérité.  D'ailleurs,  il 
avouoit  qu'elles  n'étoient  attachées  à  aucune  erreur, 
et  se  trouvoit  quelquefois  embarrassé  quand  elles  le 
pressoient  d'expliquer  nettement  ce  qu'il  leur  de- 
mandoit  :  c'est  ce  que  nous  avons  vu  en  parlant  des 
requêtes  que  lui  présentèrent  les  religieuse»  du  mo- 
nastère des  Champs. 


FIN    DE   l'aBRÉOÉ 
DE   l'histoire    de    PORT-ROYAL. 


SUPPLEMENT 

A  L'HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL, 

COaTENAHT 

LB  VBÉCn  DES  ÉTKtrEMETITS  QUI  OlTT  SViTI  IUSQU'a  L4  DISTBCCTIOB 

DE  CETTE  4BB&TK  EH  I7IO  >. 


Au  mois  de  juillet  1 665 ,  les  religieuses  qui  avoient 
été  eolevées  de  la  maison  de  Paris  en  août  et  no- 
vembre précédents  ,  sont  amenées  à  Port-Royal  des 
champs.  On  renferme  avec  elles ,  dans  le  même  mo* 
nastère,  celles  de  la  maison  de  Paris  qui  avoient  re- 
fusé de  signer.  Au  moyen  de  cette  réunion,  les  reli- 
gieuses se  trouvent  au  nombre  de  soixante  et  onze 
religieuses  de  chœur  et  dix-sept  converses.  A  Texil 
succède  alors  la  captivité  la  plus  dure.  li  exempt 
Saint-Laurent,  à  la  tête  ^e  quatre  gardes ,  s'empare 
des  clefs ,  même  de  celles  de  la  clôture ,  et  s'établit  en 
garnison  dans  le  couvent.  On  interdit  aux  religieuses 
toute  communication  avec  leurs  parents  et  leurs 
amis,  même  par  écrit;  il  est  défendu  aux  ouvriers 
et  aux  domestiques  de  remettre  des  lettres,  sous 
peine  d'être  jugés  prevôtalement  à  Saint -Germain, 
et  pendus  dans  les  vingt-quatre  heures. 

'  Ce  supplément  est  tiré  de  Tëdition  de  La  Harpe;  il  est  loa-  . 
▼rage  des  éditeurs. 
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Ace  premier  genre  de  persécutions,  Tautorité  ec- 
clésiastique joint  aussi  les  siennes.  Les  sacrements 
sont  refusés  même  aux  mourantes.  Après  la  mort, 
elles  sont  privées  des  prières  et  des  bénédictions  de 
TÉglise.  On  défend  aux  religieuse  de  psalmodier, 
de  sonner  leurs  offices,  de  former  chœur,  etc. ,  sous 
peine  d*excommunication.  Chamillard  établit  dans 
la  maison,  sous  le  titre  de  confesseur  et  de  chape- 
lain ,  un  nommé  Du  Sauget ,  qui  s'applique  à  harce- 
ler la  patience  des  religieuses ,  et  à  les  tourmenter  par 
*  des  contrariétés  dans  tous  leurs  exercices  de  piété. 
Vainement  voudroient- elles  invoquer  les  tribu- 
naux ,  et  y  faire  parvenir  leurs  réclamations.  Un 
arrêt  du  conseil,  du  la  février  1666 ,  défend  à  tous 
juges  de  connottre  de  leur  cause.  Il  leur  est  signifié 
par  un  huissier  qui  a  ordre  de  ne  recevoir  aucune 
réponse. 

Tant  de  violence  et  d'injustice  portent  ces  mal- 
heureuses filles  au  dernier  degré  d'exaltation.  Op- 
primées par  l'autorité ,  persécutées»  par  leur  arche- 
vêque, repoussées  par  tous  les  tribunaux,  elles  es- 
pèrent que  le  ciel  va  prendre  leur  défense.  Le  3 1 
juillet  1666,  elles  rédigent  un  appel  au  tribunal  de 
Jésus-Christ.  A  cette  époque  il  meurt  une  (feutre 
elles,  qui  doit^tre  enterrée,  comme  toutes  Jes  ré- 
fractaires,  sans  messe,  sans  chant,  sans^rières, 
sans  assistance  de  prêtres.  On  porte  èe  corps  au  cha- 
pitre. Là  les  religieuses  signent  toutes  une  procura- 
tion à  la  défunte^  pour  relever  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ  l'appel  qu'elles  y  ont  porté,  et  elles  Fense- 
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vêtissent  après  lui  avoir  placé  ce  papier  dans  les 
mains  >. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à  Port-Royal 
des  Champs ,  Tarchevêque  de  Paris  avoit  fait  élire 
une  abbesse ,  dans  la  maison  de  Paris ,  par  neuf  à  dix 
religieuses  qui  y  étoient  restées.  Cette  élection ,  à 
laquelle  il  avoit  présidé  lui-même,  s  etoit  faite  le  i6 
novembre  i665 ,  et  le  choix  étoit  tombé  sur  la  sœur 
Marie-Dorothée  Perdreau.  Cette  sœur  eut,  trois  ans 
après,  le  même  titre  par  nomination  royale,  le  roi 
ayant  déclaré,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mai 
1668,  qu'il  vouloit  rentrer  dans  le  droit  de  nomina- 
tion à  labbaye de  Port-Royal. 

Cependant  la  paix  de  TÉglise  se  négocie,  et,  mal- 
gré la  vive  opposition  des  jésuites ,  les  religieuses  de 
Port-Royal  y  sont  comprises.  En  conséquence  de 
larrét  du  conseil  du  28  octobre  1668,  rendu  sur  le 
bref  de  Clément  IX  du  28  septembre  précédent,  les 
querelles  du  Formulaire  sont  assoupies  par  la  signa- 
ture d'une  adhésion  pure  et  simple  à  la  constitution, 
sans  aucune  mention,  soit  explicative,  soit  restric- 
tive ,  àajhit  de  Jansénius.  Le  3  décembre ,  les  reli- 
gieuses donnent  à  Farchevéque  une  nouvelle  décla- 

'  Cette  étrange  pièce  existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
royale.  La  défunte  y  est  chargée  de  dire  à  Jésus-Christ  de  la  ptrt 
de  toutes  les  captives  :  ■  Seigneur,  il  est  temps  que  tous  agissies, 
«  car  ils  ont  dissipé  votre  loi.  Repoussées  par  tous  les  juges  de  la 
«  terre,  nous  avons  appelé  au  souverain  ju^e,  et  jusqu^ci  il  a  de- 
«  meure  dans  le  silence.  11  semble  qu'il  méprise  dos  prières.  Nous 
«  craignons  qu*à  la  lin  le  monde  ne  dise ,  en  insultant  à  nos  mal- 
«  heurs  :  Où  est  donc  leur  Dieu?  » 
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ration  conforme'à  celle  dont  Sa  Sainteté  s'étoit  trou- 
vée satisfaite,  et  qui  est  telle  qu  elles  Ta  voient  tou- 
jours offerte.  Sur  cette  déclaration ,  Farchevéque 
rend  son  ordonnance  le  1 7  février  1 669  ;  il  reconnolt 
la  pureté  de  leurs  sentiments  et  la  sincérité  de  leur 
soumission ,  les  restitue  à  la  participation  des  sacre- 
ments ,  et  les  déclare  capables  de  former  corps  de 
communauté  avec  plein  exercice  de  voix  active  et 
passive. 

Trois  mois  après ,  un  arrêt  du  conseil  sépare  les 
deux  maisons  en  deux  abbayes  totalement  indépen- 
dantes Tune  de  l'autre;  la  première  sous  le  titre  de 
Port-Royal  de  Paris ,  à  nomination  royale  ;  la  se- 
conde sous  celui  de  Port-Royal  des  champs,  élective 
et  triennale.  Par  suite  de  cette  séparation  des  deux 
abbayes ,  on  partage  les  biens.  L^abbaye  des  Champs, 
qui  avoit  huit  fois  plus  de  religieuses  que  celle  de 
Paris ,  obtient  à  peine  un  tiers  delà  mense.  Ces  opé- 
rations sont  confirmées  par  une  bulle  de  Clément  X , 
du  23 septembre  167 1 , fulminée  par larchevéque  le 
10  avril  1672,  et  sur  laquelle  sont  données  des  lel- 
tres-patentes  enregistrées  au  grand-conseil  le  21  dé- 
cembre 1672. 

Malgré  ces  désavantages ,  la  maison  de  Port- Royal 
des  champs,  qui  n'avoit  besoin  que  de  calme,  re- 
fleurit bientôt  avec  plus  d'éclat  que  jamais.  Une 
foule  de  personnes  pieuses,  distinguées  par  le  mé- 
rite et  lanaissance ,  viennent  y  prendre  retraite.  Ses 
ennemis  sont  contenus  par  la  puissante  protection 
de  la  duchesse  de  Longueville  (  Anne-Geneviéve  de 
5.  18 
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Bourbon ,  sœur  du  grand  Condé  ) ,  t{ui  s'étoit  iait  bâ- 
tir un  château  près  du  monastère. 

Mais ,  le  1 5  avril  1 679 ,  la  mort  de  cette  prinoesse 
enlève  aux  religieuses  leur  premier  appui.  Un  mois 
après  cet  événement,  Harlay  de  Chan vallon,  arche- 
vêque de  Paris ,  qui  a  voit  succédé  à  Péréfixe  en  1 67 1 , 
se  transporte  à. Port-Royal  des  champs,  en  fait  sor- 
tir les  pensionnaires  et  les  personnes  qui  s'y  étoîent 
retirées,  et  signifie  aux  religieuses  une  défense  ver- 
baie  de  recevoir  des  novices  jusqu'à  ce  que  la  <x)m* 
munauté,  qui  étoit  alors  composée  de  soixante  et 
treize  i*eligieuses ,  i^t  réduite,  par  les  décès,  au 
taombre  de  cinquante,  prétextant  que  la  volonté  du 
rôi  étoit  de  réduire  à  ce  nombre  toutes  les  commu- 
nautésduroyaume.Maisquandlesreligieuses se  trou- 
vèrent par  la  suite  réduites  à  ce  nombre,  et  qu'elles 
demandèrent  à  Farchevêque  de  leur  rendre  la  permis- 
sion de  recevoir  des  novices,  on  prétendit  que  les 
sœurs  converses  étoient  aussi  comprises  dans  le  nom- 
bre de  cinquante;  et  la  permission  leur  fiit  refusée. 

Cependant  Harlay  de  Chanvallon  meurt  en  1695, 
et  madame  de  Maintenon  lui  fait  nommer  pour  suc- 
cesseur Louis-Antoine  de  Noailles,  évéque  deCfaâ- 
Ions,  qui  depuis  fut  cardinal. 

Racine,  dévoué  à  Port-Royal,  met  tous  ses  soins 
à  obtenir  pour  les  religieuses  la  protection  du  nou- 
vel archevêque,  et  en  reçoit  de  lui  les  assurances  les 
plus  marquées  ■. 

'  Tout  ce  qui  précède  est  emprunte  à  Tëditioa  de  La  Harpe. 
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Voici  la  lettre  qu^il  écrivit  à  la  mère  Agnès  de 
Sainte-Thécle  Racine ,  abbesse  de  Port- Royal,  sa 
tante ,  pour  lui  faire  connoltre  les  dispositions  faTo- 
râbles  dans  lesquelles  il  avoit  trouvé  Tarchevéque 
de  Paris  : 

3o  août  1695. 

ft  J*ai  eu  rhonneur  de  voir,  ma  très  chère  tante , 
M.  rarchevéqoe  de  Paris,  de  Tassurer  de  vos  très 
humbles  respects  et  de  ceux  de  votre  maison.  Je  lui 
ai  dit  même  toutes  les  actions  de  grâces  que  vous 
aviez  rendue&.à  Dieu ,  pour  avoir  donné  à  son  Église 
Un  prélat  selon  son  cœur.  Il  a  reçu  tout  cela  avec 
une  bouté  extraordinaire.  Il  m'a  chargé  d'assurer 
votre  maison  qu  il  Testimoit  très  particulièrement , 
me  répétant  plusieurs  fois  qu'il  espéroit  vous  en  don- 
ner des  marques  dans  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui. 
Ensuite,  je  lui  ai  rendu  compte  de  toutes  les  démar- 
ches que  vous  aviez  faites  auprès  de  son  prédéces- 
seur pour  obtenir  de  lui  un  supérieur.  Je  ne  lui  ai 
rien  caché  de  tous  les  entretiens  que  j'avois  eus  avec 
lui  sur  ce  sujet*,  et  du  dessein  que  vous  aviez  eu 
enfin  de  lui  demander  M.  le  curé  de  Saint-Séverin  : 
il  me  dit  que  le  choix  étoit  très  bon ,  et  que  c'étoit  un 

Nous  avons  complété  ce  sapplémeot  en  y  ajoutant  cette  lettre  de 
Racine,  qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  de  La  Chapelle. 

'  L*arclievéque  de  Paris  engageoit  Racine  à  s'adresser  au  roi 
pour  lui  demander  un  supérieur  aux  dames  de  Port-Royal.  Racine 
fit  sentir  au  prélat  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  faire  cette  demande, 
et  que^  s*il  la  faisoit,  il  s'exposeroit  à  la  raillerie  du  roi,  qui  lui  de- 
mnnderoit  depuis  quand  il  étoit  devenu  directeur  de  religieuses. 

18. 
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très  vertueux  ecclésiastique.  Je  lui  ai  demandé  là- 
dessus  son  conseil  sur  la  conduite  que  vous  aviez  à 
tenir  en  cette  occasion ,  et  lui  ai  dit  que ,  comme  vous 
aviez  une  extrême  codfiance  en  sa  justice  et  en  sa 
bonté,  vous  pensiez  ne  devoir  rien  faire  sans  son 
avis;  que  d^ailleurs  n'étant  pas  tout-à-fait  pressées 
d'avoir  un  supérieur,  vous  aimeriez  bien  autant  at- 
tendre qu  il  eût  ses  bulles ,  s'il  le  jugeoit  à  propos, 
afin  de  vous  adresser  à  lui-même.  Il  m'a  répondu 
en  souriant  qu  il  croyoit  que  vous  feriez  bien  de  ne 
vous  point  pnesser,  et  de  demeurer  comme  vous 
étiez,  en  attendant  qu'il  pût  lui-même  suppléer  aux 
besoins  de  votre  maison.  Je  lui  témoignai  Tappré- 
hension  où  vous  étiez  que  des  personnes  séculières 
ne  prissent  ce  temps-là  pour  obtenir  des  permissions 
d'entrer  chez  vous.  Il  loua  extrêmement  votre  sa- 
gesse dans  cette  occasion,  et  m'assura  qu'il  seconde- 
roit  de  tout  son  pouvoir  votre  zélé  pour  la  régularité, 
laquelle  ne  s'accordoit  pas  avec  ces  sortes  de  visites. 
Je  lui  demandai  sll  ne  trouvoit  pas  bon ,  au  cas  qu'on 
importunât  MM.  les  grands -vicaires  pour  de  sem- 
blables permission^,  que  vous  vous  servissiez  de  son 
nom ,  et  que  vous  fissiez  entendre  à  ces  messieurs 
que  ce  n'étoit  point  son  intention  qu'on  en  donnât  à 
personne.  H  répondit  qu'il  vouloit  très  bien  que  vous 
fissiez  connaître  ses  sentiments  là-dessus,  si  vous 
jugiez  qu'il  en  fût  besoin.  Je  lui  dis  enfin  que  vous 
aviez  dessein  de  lui  envoyer  M.  Eustace,  votre  con- 
fesseur. Il  me  dit  que  cela  étoit  inutile;  qu'il  étoit 
persuadé  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  de  votre  part  ; 
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il  ajouta  encore  une  fois,  en  me  quittant,  que  votre 
maison  seroit  contente  de  lui.  Je  crois  en  effet,  ma  très 
chère  tante,  que  vous  avez  tout  lieu  d'être  en  repos. 
Je  sais  même,  par  des  personnes  qui  connoissent 
à  fond  ses  sentiments ,  qu'il  est  très  résolu  de  vous 
rendre  justice;  mais  ces  personnes  vous  conseillent 
de  le  laisser  faire,  et  de  ne  point  témoigner  au  public 
une  joie  et  un  empressement  qui  ne  serviroient  qu'à 
le  mettre  hors  d'état  d'exécuter  ses  bonnes  inten- 
tions. Je  sais  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  donner 
de  tels  avis,  et  qu'on  peut  s'en  reposer  sur  votre 
extrême  modération.  Mais  on  craint  avec  raison 
l'indiscrète  joie  de  quelques  uns  de  vos  amis  et  de 
vos  amies,  à  qui  on  ne  peut  trop  recommander  de 
garder  un  profond  silence  sur  toutes  vos  affaires.  » 

La  mère  Racine  étoit  abbesse  élective  et  triennale 
de  Port-Royal  des  champs,  depuis  six  ans,  au  mois 
de  février  1 696.  Son  temps  étant  terminé  à  cette  épo- 
que ,^elle  fut  continuée  ;  mais  comme  il  falloit  alors , 
dans  l'absence  d'un  supérieur,  quelqu'un  de  la  part 
de  l'archevêque  de  Paris,  pour  présider  cette  élec- 
tion, on  désira  que  ce  fût  M.  Roynette,  l'un  de  ses 
grands-vicaires.  Racine  se  chargea  d'en  parler  à  l'ar- 
chevêque ,  qui  agréa  aussitôt  la  proposition  Ensuite 
il  vit  M.  Roynette ,  le  3o  janvier  de  cette  année  1 696 , 
et  écrivit  aussitôt  à  l'abbesse  sa  tante  le  résultat  de 
cet  entretien. 

«  Je  sors ,  dit-il ,  de  chez  M.  Roynette ,  avec  qui  j'ai 
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été  près  de  deux  heures.  C'est  une  de  mes  plus  an- 
ciennes connoissances,  que  j  ai  vue  chez  M.  du  Gué 
de  Bagnols.  Il  m'a  parlé  avec  grand  sentiment  d'es- 
time et  de  vénération  de  votre  maison ,  et  pour  tou- 
tes les  personnes  dont  la  mjémoiré  y  est  chère.  J'ai 
tout  lieu  de  croire  que  vous  serez  aussi  satisfaite  de 
lui  qu'il  sera  édifié  de  toute  la  annmunauté.  • 

Ce  grand-vicaire  se  rendit,  le  4  février  suivant,  à 
Port-Royal.  On  procéda  à  l'élection  où  la  mère  Ra- 
cine fut  nommée  pour  un  troisième  triennal.  Elle 
écrivit  ensuite  à  son  neveu  que  toute  la  conunu- 
nauté  et  elle  avoient  été  si  édifiées  et  si  satisfaites 
de  M.  Roynette,  qu'après  tout  le  bien  qu'on  leur  en 
avoit  dit,  elles  ne  croyoient  pas  pouvoir  feire  un  meil- 
leur choix  pour  remplacer  leur  supérieur  ;  qu'elles 
le  prioient  de  s'employer  auprès  de  l'archevêque 
qu'elles  n'osoient  importuner  d'une  lettre  pour  l'ob- 
tenir. 

Le  mercredi  1 5  février,  Racine  fit  la  réponse  sui- 
vante : 

a  J*ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  l'archevêque,  sa- 
medi tout  au  soir,  1 1  du  courant.  Il  m'a  paru  très 
content  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'élection ,  etdes  té- 
moignages avantageux  que  M.  le  grand-vicaire  lui  a 
rendus  de  la  maison.  Il  me  demanda  si  l'on  étoit 
aussi  content  de  M.  le  grand-vicaire  qu'il  l'étoit  de 
vous.  Je  lui  fis  réponse  qu'on  ne  pouvoit  être  plus 
édifié  qu'on  l'avoit  été  de  lui  ;  je  le  priai  même  de  lire 
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la  lettre  que  vous  m'aviez  écrite  à  son  sujet,  et  qu'il 
connoltroît  mieux  par  elle  vos  sentiments  que  par 
tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire;  qu'en  un  mot,  toute 
la  maison  le  demandoit  pour  supérieur.  M.  Tar- 
chevéque  me  dit  qu'il  lîroit  votre  lettre,  et  qu'il  y 
feroit  ses  réflexions;  il  ne  me  voulut  pas  dire  positi- 
vement qu'il  vous  accordoit  votre  demande ,  parce- 
qu'il  vouloit  vraisemblablement  en  parler  aupara- 
vant à  M.  le  grand-vicaire,  lequel,  de  son  côté,  est 
venu  me  chercher  à  Paris  pendant  que  j'étois  à  Ver- 
sailles; et  ne  m'ayant  pas  trouvé,  il  voulut  voir  ma 
femme ,  et  lui  parla  de  toute  votre  Communauté  avec 
les  termes  du  monde  les  plus  remplis  d'estime  et  de 
vénération.  Vous  devez  vous  assurer  qu'il  a  toute  l'in- 
tention possible  de  vous  servir.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  coasente  très  volontiers  à  être  votre  supérieur.  Je 
n'ai  encore  pu  lui  rendre  sa  visite,  mais  j'irai  le  cher- 
cher au  plus  tard  après  demain.  Je  vous  rendrai 
compte  de  toutes  choses.  » 

Dès  le  dimanche  suivant ,  1 9  février,  Racine  manda 
avoir  vu  M.  Roynette,  lequel  faisoit  des  vœux  pour 
le  rétablissement  de  la  maison ,  et  croyoit  que  le  bien 
de  l'Églièe  voudroit  qu'on  y  élevât  la  jeunesse  comme 
autrefois  ;  il  dépioroit  également  la  manière  peu  chré- 
tienne dont  elle  est  élevée  dans  la  plupart  des  mai- 
sons religieuses  ;  cependant  il  étoit  un  peu  sensible  à 
cette  terreur  universelle  qui  fait  craindre  de  passer 
pour  favorable  à  une  maison  qui  a  des  ennemis  si 
puissants  ;  Racine  ajoute ,  qu'il  lui  avoit  persuadé  au- 
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tant  qu'il  avoit  pu ,  qu'on  pouvoit  prendi^e  des  biais 
qui  le  mettroient  à  couvert  de  tout  soupçon;  qu'il 
pourroit  être  nommé  par  M.  larchevéque,  pour  lui 
rendre  compte  de  Tétat  où  se  trouve  la  communauté, 
et  de  ses  besoins,  en  attendant  que  M.  Tarchevêque 
pût  s'y  transporter  et  en  prendre  connoissance  par 
lui-même ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  foire ,  et 
ce  qu'il  fera  infailliblement. 

Le  temps  étant  enfin  venu ,  Port-Royal  des  champs 
eut  un  supérieur,  et  M.  Roynette  agréa  cette  place, 
vacante  depuis  dix-huit  mois.  On  en  fut  informé  à 
Port-Royal  par  la  lettre  suivante  de  Racine ,  du  5 
mars: 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  appris  que 
M.  l'archevêque  vous  a  enfin  donné  le  supérieur  que 
vous  lui  avez  demandé.  Je  luiavois  fait  présenter,  il 
y  a  cinq  à  six  joui*s,  par  madame  la  duchesse  de 
Noailles,  sa  belle-sœur,  un  mémoire  que  j'avois  écrit 
à  Marly,  dans  lequel  je  lui  marquois'quela  commu- 
nauté persévéroit  à  lui  demander  M.  Roynette  pour 
supérieur,  ou  du  moins  qu'il  lui  ordonnât  d'en  faire 
les  fonctions,  sans  en  avoir  le  titre,  si  l'on  jugeoit 
que  ce  titre  pût  lui  faire  tort  dans  l'esprit  des  gens 
prévenus  contre  votre  maison  ;  qu'il  suffisoit  que 
M.  Roynette  fût  chargé  de  prendre  connoissance  de 
vos  besoins  et  de  l'état  de  votre  communauté,  pour 
en  rendre  compte  à  M.  l'archevêque ,  et  que  ce  fot 
aussi  par  lui  que  M.  l'archevêque  vous  At  connaître 
ses  volontés:  qu'on  ne  prétendoit  point  exposer  la 
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santé  de  M.  le  grand- vicaire,  en  Tobligeant  de  faire 
de  fréquents  voyages  à  Port-Royal  ;  que  ce  seroit  as- 
sez qu'il  en  ftt  un  présentement  pour  prendre  une 
connoissance  exacte  de  la  maison,  ensuite  de  quoi, 
il  pourroit,  s'il  vouloit/n'y  point  aller  qu'à  la  pre- 
mière élection,  c'est-à-dire,  apparemment  dans  trois 
ans,  si  pourtant  on  pouvoit  supposer  que  cette  pau- 
vre Communauté  qui  n'est  plus,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  infirmerie,  dureroit  encore  trois  années. 
Voilà  à-peu-près  ceque  contenoit  mon  mémoire  ;  et 
j'ai' mis  ces  dernières  paroles,  parceque  je  savois  dfe 
bonne  part  qu'on  avoit  ouï  dire  à  M.  l'archevêque 
que  ce  seroit  dommage  de  laisser  périr  une  maison 
où  la  jeunesse  étoit  autrefois  si  bien  instruite  dans 
les  principes  du  christianisme.  M.  Roynette  chargea 
avant-hier  M.  Vilbaut,  l'un  des  secrétaires  de  l'ar- 
chevêché, de  me  dire  que  M.  rarchevéqu^lavoit  en 
effet  pressé  de  consentir  à  être  votre  supérieur,  et 
qu'après  avoir  représenté  au  prélat  les  raisons  qu'il 
avoit  de  refuser  cette  commission ,  fondées  principa- 
lement sur  son  peu  de  capacité,  car  c'est  ainsi  que 
son  humilité  le  fait  parler,  et  encore  sur  ses  infir- 
mités, voyant  que  M.  l'archevêque  persistoit  à  l'en 
presser,  il  Tavoit  acceptée ,  et  qu'il  feroitde  son  mieux 
pour  s'en  bien  acquitter.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
prier  Dieu  qu'il  entretienne  dans  le  cœur  de  ce 
nouveau  supérieur  les  bons  sentiments  que  je  lui 
vois  pour  votre  maison.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il 
me  revient  de  toutes  parts,  qu'il  est  très  sage,  très 
doux,  plein  de  justice  et  de  probité.  » 
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Après  avoir  réussi  dans  les  démarches  qu'il  avoit 
faites  pour  obtenir  aux  religieuses  de  Port-Royal  le 
supérieur  qu'elles  desiroient ,  Racine  les  défendit 
contre  les  injustes  réclamations  des  religieuses  de  Pa- 
ris.  Celles-ci ,  peu  satisfaites  du  partage  iait  en  1 669 , 
quoique  tout  entier  à  leur  avantage,  voulurent  le 
feire  annuler,  et  achever  la  ruine  de  Port-Royal  des 
champs;  mais  elles  ne  furent  point  écoutées.  On  eut 
égard  au  mémoire  suivant,  fait  par  Racine  pour  les 
religieuses  des  champs,  qui,  cette  fois,  l'emportè- 
rent sur  celles  de  Paris. 

MÉMOIRE 

m 

Pour  les  religieuses  de  Port-Royal  des  champs  '. 

«  Le  monastère  de  Port-Royal  des  champs  et  celui 
de  Port-Royal  de  Paris  ne  faisoient  originairement 
qu'une  seule  Communauté ,  dont  tous  les  revenus 
et  les  intérêts  étoient  unis  et  confondus,  et  qui  étoit 
gouvernée  par  une  même  abbesse,  laquelle  étoit 
élective  et  triennale.  Mais  la  division  s'y  étant  mise 
(  en  1 664  )  pour  les  raisons  qui  sont  connues  de  tout 
le  monde ,  et  la  plus  grande  partie  des  reUgieuses 
ayant  été  transférées  et  renfermées  dans  le  Port- 
Royal  des  champs,  celles  qui  étoient  restées  à  Paris, 
quoiqu'elles  ne  fussent  que  sept  du  chœur  et  trois 

'  Le  brouillon  de  ce  Mémoire ,  écrit  de  la  main  de  Racine,  avec 
beaucoup  de  ratures  chargées  de  corrections  de  la  même  main  , 
existe  à  la  bibliothèque  royale. 
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converses ,  élurent  entre  elles  (  le  1 6  novembre  1 665  ) 
une  abbesse,  nommée  sœur  Marie-Dorothée  ;  et  cette 
élection  bxt  autorisée  par  M.  de  PéréBxe,  alors  ar- 
chevêque de  Paris,  et  par  un  arrêt  du  conseil  (  en 
i666)  qui  débouta  les  religieuses  des  Champs  des 
oppositions  qu'elles  crurent  devoir  faire  à  cette  nou- 
veauté. M.  de  Péréfixe  rendit  même  celles  de  Paris 
entièrement  maîtresses  de  tous  les  biens  des  deux 
monastères,  à  condition  qu'elles  donneroient  vingt 
mille  livres  par  an  pour  la  subsistance  de  ce  grand 
nombre  de  religieuses  qu'il  tenoit,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  renfermées  dans  la  maison  des  Champs. 
Toutefois  les  religieuses  de  Paris  ne  jouirent  pas 
long-temps  de  leur  prétendu  droit  d'élection  ;  car  le 
roi  ayant  cru  devoir  rentrer  dans  son  droit  de  nomi- 
nation à  l'égard  de  leur  maison,  sœur  Marie-Doro- 
thée lui  remilT. entre  les  mains  sa  démission,  au 
moyen  de  quoi  elle  fut  continuée  par  la  nomination 
de  Sa  Majesté,  qui  obtint  (en  i668)  des  bulles  du 
pape  pour  cette  nouvelle  abbesse. 

Enfin,  les  religieuses  des  Champs  ayant  été  com- 
prises dans  la  paix  de  l'Église,  et  rétablies  dans  leur 
liberté  et  dans  leurs  droits ,  sans  que  leur  archevêque 
leur  demandât  autre  chose  que  ce  qu'elles  lui  a  voient 
tant  de  fois  offert,  le  roi,  jugeant  à  propos  que  les 
deux  maisons  demeurassent  séparées  comme  elles 
étoient ,  ordonna  qu'on  fit  la  distraction  des  revenus 
qu'elles  avoient  possédés  en  commun,  et  nomma 
pour  cela  des  commissaires,  du  nombre  desquels 
étoit  M.  Pussort,  qui  fut  chargé  de  faire  son  rapport 
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au  conseil  de  tout  ce  qui  se  passerait  dans  cette  af- 
faire. 

Les  revenus  des  deux  monastères  montoient  alors 
à  29,500  liv.  »,  sur  quoi  il  falloit  déduire  environ 
7000  liv.  qu'ils  étpient  chargés  de  payer  tous  les  ans. 

Les  religieuses  de  Paris  n'étoieut  que  dix ,  comme 
nous  avons  dit,  en  comptant  trois  converses  ;  et  celles 
des  Champs  étoient  au  nombre  de  soixante-neuf  pro- 
fesses du  chœur,  et  de  vingt-cinq  on  trente  con- 
verses ,  tant  professes  que  postulantes.  Cependant 
on  donna  aux  religieuses  de  Paris  dix  mille  livres  de 
rente,  tant  en  fonds  de  terre  qu'en  rentes  et  en  pen- 
sions ,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  des  revenus ,  sans 
compter  tous  les  grands  corps-de-logis  bâtis  dans  le 
dehors  de  leur  maison ,  et  dont  elles  furent  bientôt 
en  état  de  tirer  de  grands  loyers,  par  la  mort  ou  par 
la  retraite  des  personnes  qui  les  avoient  fait  bâtir. 
On  leur  laissa  aussi  toute  Targenterie  de  la  sacristie, 
et  elles  retinrent  plus  des  deux  tiers  des  meubles , 
quoique  Tarrét  de  partage  ne  leur  en  eût  attribué 
que  le  tiers.  Les  1 9,5oo  liv.  restantes  furent  données 
aux  religieuses  des  Champs ,  et  les  charges  furent 
partagées  à  proportion  des  revenus. 

L'arrêt  portoit  que ,  moyennant  ce  partage ,  les 
deux  maisons  demeureroient  à  perpétuité  divisées, 
séparées,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  sans  qu'à 
l'avenir  aucune  pût  rien  prétendre  sur  ce  qui  seroit 

'  A  l'époque  de  ce  partage,  le  marc  d'argent  monnoyë  ne  se 
comptoit  que  28  liv.  1 3  s.  environ.  Ainsi  une  somme  d'argent  qu'on 
appeloit  alors  1000  liv. ,  s*appcIleroit  aujourd^hni  1880  fir. 


DE  PORT-ROYAL.  a85 

attribué  à  Fautre ,  sous  quelque  cause  ou  prétexte 
que  ce  fût;  et  cette  clause  fut  insérée  principalement 
pour  prévenir  les  justes  plaintes  que  les  religieuses 
des  Champs  pourroient  faire  contre  la  lésion  qu'elles 
souffroient  dans  un  partage  si  inégal.  L'arrêt  leur 
fiit  signifié  (  7  juin  1 669  )  par  ordre  exprès  du  roi,  et 
elles  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la 
soumission  et  du  silence.  Le  tout  fut  enregistré  au 
Parlement,  et  Sa  Majesté  se  chargea  de  le  faire  ap- 
prouver à  Rome. 

On  ne  sait  pas  en  quel  état  sont  maintenant  les 
revenus  de  la  maison  de  Paris  :  ce  qu'on  peut  dire , 
c'est  qu'ayant  toujours  eu  la  liberté  de  recevoir  des 
pensionnaires  et  des  novices ,  les  biens  de  cette  mai- 
son auroient  dû  considérablement  augmenter^ 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  religieuses  des  Champs . 
Il  y  a  dix-sept  ans  qu'où  leur  donna  ordre^e  ren- 
voyer leurs  novices  et  leurs  pensionnaires,  et  qu'on 
leur  fit  défendre  de  recevoir  des  novices,  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  réduites  à  cinquante  professes  du 
chœur.  Ainsi  leur  communauté  n'ayant  reçu  aucun 
nouveau  secours  depuis  ce  temps-là,  il  n'est  pas 
étrange  que  leurs  revenus  soient  diminués,  comme 
ils  le  sont  en  effet,  d'autant  plus  qu'il  leur  a  fallu 
emprunter  plus  de  quarante  mille  livres  pour  les 
seuls  amortissements  qu'elles  ont  été  obligées  de 
payer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  justifier  qu'en  dé- 
duisant les  charges  à  quoi  elles  sont  tenues ,  leur 
revenu  ne  monte  pas  présentement  à  plus  de  9600 
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raffirmative;  d'autre  part  on  crie  au  jansénisme.  Le 
cardinal  de  Noailles  exige  que  ces  docteurs  se  ré- 
tractent. On  dispute  de  nouveau,  et  la  guerre  re- 
commence. 

A  Tinstigation  de  Godet  Desmarais,  évêque  de 
Chartres,  le  roi  sollicite  de  Clément  XI  une  bulle 
qui  prononce  sur  la  suffisante  ou  Finsuffisance  du 
silence  respectueux  à  Tégard  des  points  de  fait  ren- 
fermés dans  les  constitutions  apostoliques.  Le  i5 
juillet  1705,  Clément  XI  donne  sa  bulle  commen- 
çant par  ces  mots  :  Vineam Domini  Sabaoth;  mais, 
fidèle  au  système  de  la  cour  de  Bome,  il  se  garde 
bien  de  distinguer  les  points  de  foi  d*avec  ceux  qui 
ne  sont  que  de  fait,  quoique  cette  distinction  fiît  le 
pivot  sur  lequel  rouloient,  depuis  cinquante  ans, 
ces  querelles  théologiques. 

La  bulle  fut  publiée  en  France;  mais  le  pape  ni 
les  évéques  n'en  ordonnèrent  la  signature.  Toute- 
fois le  cardinal  de  Noailles  exige  celle  des  religieuses 
de  Port-Royal.  Celles-ci  se  soumettent  à  Tordre  de 
leur  archevêque,  en  ajoutant  seulement  celte  ré- 
serve :  «  Sans  déroger  à  ce  qui  s'est  passé  à  notre 
«  égard  à  la  paix  de  TÉglise  sous  Clément  IX.  »  Cette 
clause  déplut  à  la  cour  de  France,  mais  ne  fîit  point 
désapprouvée  par  celle  de  Rome,  malgré  toutes  les 
intrigues  qu'on  y  fit  jouer. 

Au  défaut  des  foudres  de 'FÉgllse,  on  recourut 
donc  aux  coups  d'autorité.  En  avril  1706,  on  signi- 
fie aux  religieuses  un  arrêt  du  conseil  portant  dé- 
fense de  recevoir  des  novices ,  défense  sous  laquelle 
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ces  religieuses  gémissoient  depuis  vingt-sept  ans , 
quoique  jusque-là  elle  n'eût  été  que  verbale.  ' 

Dans  ce  ménfe  mois  meurt  leur  abbesse,  Elisa- 
beth de  Sainte-Anne  Boulard,  qui  a  voit  succédé  à  la 
mère  Agnès  de  Sainte-Thécle  Racine.  Les  religieuses 
sollicitent  vainement  de  leur  archevêque  la  permis- 
sion de  procéder  à  Télection  d'une  autre  abbesse. 

Enfin,  on  se  prépare  à  porter  les  derniers  coups. 
Le  Port-Royal  de  Paris  demande  la  révocation  de 
larrét  de  partage  de  1669,  la  suppression  de  Tab- 
baye  des  Champs,  et  la  réunion  de  tous  ses  biens  à 
la  maison  de  Paris.  Le  conseiller-d'état  Voysin  est 
commis  par  le  roi  pour  prendre  connoissance  de  l'é- 
tat temporel  des  deux  maisons;  mais  la  séparation 
des  deux  abbayes  avoit  été  faite  avec  le  concours  de 
la  puissance  ecclésiastique.  On  recourt  donc  au  pape  ; 
on  sollicite  une  bulle,  et  on  la  sollicite  de  la  part  du 
roi.  Elle  est  accordée  le  27  mars  1 708. 

Vainement  les  malheureuses  victimes  adressent 
leurs  réclamations  au  cardinal  de  Noailles,  au  car- 
dinal d'Estrées,  au  nonce,  au  pape,  au  roi,  au  par- 
lement. Leur  perte,  jurée  depuis  soixante  ans,  estcon- 
sommée le  i5  décembre  1708,  par  lenregistrement 
des  lettres-patentes  rendues  sur  la  bulle  qui  autori- 
se it  la  suppression.  En  conséquence  le  cardinal  de 
Noailles  fait  procéder  à  l'enquête  de  comniodo  et  in- 
commodo.  Les  témoins  entendus  dans  cette  informa- 
tion sont  les  curés  de  quelques  paroisses  voisines, 
tout  prêts  à  régler  leur  témoignage  sur  les  intentions 
S.  iQ 
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de  leur  archevêque.  Le  décret  de  suppression  de 
l'abbaye  de  Port- Royal  des  champs  et  de  réunion  de 
ses  biens  à  Tabbaye  de  Paris  est  rendu  le  1 1  juillet 
1 709.  Les  religieuses  des  Champs  appellent  de  ce 
décret  à  la  primatie  de  Lyon  ;  loffidal  refuse  de  re- 
cevoir leur  appel.  Elles  se  pourvoient  au  pariement 
par  appel  comme  d'abus  d»  ce  déni  de  justice.  La 
cour  craignit  les  suites  du  procès  qui  alloit  s'enga- 
ger au  parlement  sur  cet  appel;  elle  eut  recours  à 
des  voies  plus  promptes  et  plu^  efficaces. 

Le  samedi  26  octobre  1 709 ,  le  conseil  du  roi  rend 
un  arrêt  qui  ordonne  la  perquisition  de  tous  les  pa- 
piers qui  se  trouvent  à  Port-Royal ,  la  saisie  et  trans- 
port de  tout  le  mobilier,  et  enfin  l'enlèvement  des 
religieuses  et  leur  dispersion  dans  différentes  mai- 
sons hors  du  diocèse  de  Paris;  le  tout,  dit  l'arrêt, 
pour  des  raisons  mûrement  délibérées,  et  pour  le 
bien  de  l'état. 

Le tnardi  suivant ,  2  9 ,  le  lieutenant  de  police ,  d' Ar- 
genson ,  muni  de  cet  arrêt ,  porteur  de  vingt-deux  let- 
tres de  cachet ,  accompagné  de  deux  commissaires  du 
châtelet  et  d'un  greffier,  escorté  du  prévôt  de  la  ma- 
réchaussée et  de  trois  cents  archers ,  se  transporte,  à 
sept  heures  du  matin,  au  couvent  de  Port-Royal.  Il  in- 
vestit la  maison,  s'empare  des  portes,  consignelesdo- 
mestiques,  se  fait  d^abord  remettre  les  titres  et  tous 
les  papiers ,  pose  des  scellés  par-tout,  et,  quand  cette 
première  partie  de  sa  commission  est  remplie ,  il 
annonce  aux  religieuses  les  autres  ordres  dont  il  est 
chargé.  Elles  étoient  en  tout  quinze  religieuses  de 
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cbœur,  y  compris  la  prieure  * ,  et  sept  converses.  Sans 
résistance,  sans  protestations,  sans  murmures ,  tou* 
tes  se  résignent  à  leur  sort  en  récitant  leur  office  ac- 
coutumé au  milieu  des  archers  qui  les  conduisent. 
Il  Y  en  avoit  quelques-unes  si  vieilles  et  si  infirmes , 
qu'on  ne  put  les  transporter  que  sur  des  litières. 
Elles  furent  conduites  chacune  dans  autant  de  mai- 
sons différentes,  à  Nevera,  Autun ,  Moncénis,  Rouen, 
Anaiens,  Gompiégne ,  Blois ,  Chartres ,  etc. ,  afin  qu'il 
n'en  restât  pas  deux  réunies  pour  se  consoler  en- 
semble. 

Quand  elles  sont  toutes  en  marche ,  d'Argenson 
envoie  un  courrier  à  la  cour  pour  annoncer  le  succès 
de  son  expédition. 

Un  mois  après,  labbesse  de  Port-Royal  de  Paris  > 
se  rend  au  monastère-des  Champs,  accompagnée  de 
ses  gens  dWaires,. et  emmène  avec  elle  plus  de  cent 
voitures  chargées  de  meubles ,  effets ,  ornements  d'é* 

'  Elle  se  nommoit  Clnade-Louise  de  Sainte-Ana^tasie  du  Mesnil 
de  Conrtiaux.  Elle  fut  eiâUe  à  Blois  chez  les  Urj^ulines.  Cest  là 
qu'elle  mourut  le  i8  mars  1716,  perséyérant  dans  les  sentiments 
qui  avoient  attiré  la  persécution ,  on  plutôt  qui  en  ayoient  été  le 
prétexte.  A  sa  mort ,  Téréque  de  Blois ,  Berlier,  lui  refusa  impi- 
toyablement les  sacrements  et  la  sépulture  des  catholiques ,  par- 
ceque  cette  vertueuse  tille  refusoit  une  signature  que  sa  con^ 
science  auroit  démentie.  On  dira  qu'il  y  ayoit  des  deux  parts  pué- 
rilité et  sottise  :  soit;  mais  ,  ce  point  accordé,  on  verra  aussi  d*un 
côté  la  malice  et  la  rage  des  démons,  et  de  Tautre  la  constance 
des  héros  et  la  pureté  des  anges. 

*  Louise-Françoise  Ronsselet  de  Château-Renaud ,  qui  venoit 
de  succéder  à  madame  Harlay  de  Ghanvallon. 

«9- 
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glise,  et  provisions  de  toutes  sortes.  Une  partie  fut 
vendue  sur  les  lieux. 

Mais  les  implacables  persécuteurs  de  Port-Royal 
n'oublioient  pas  que,  quarante  ans  auparavant,  ils 
avoient  vu  cette  maison  presque  anéantie ,  et  que, 
peu  de  temps  après,  elle  s'étoit  relevée  plus  triom- 
phante. Pour  ôter  aux  exilées^t  à  leurs  amis  tout 
espoir  de  retour,  ils  résolurent  de  Faire  disparottre 
les  bâtiments;  c'est  ce  qui  fut  ordonné  par  un  autre 
arrêt  du  conseil  du  22  janvier  1 7  ip ,  dont  Texécution 
fut  prompte.  Le  vénérable  monastère  fut  démoli, 
ainsi  que  tous  les  édifices  qui  y  avoient  été  succes- 
siveulent  ajoutés.  On  vendit  les  matériaux ,  et  on 
tâcha  d'effacer  jusqu'aux  vestiges  des  constructions. 

Ce  sol  nu  étoit  encore  une  terre  sacrée;  il  renfer- 
moit  les  dépouilles  des  Le  Maistre,  des  Amauld, 
des  Racine,  et  de  tant  d'illustres  personnages  dont 
les  malheurs  de  Port-Royal  relevoient  encore  la  mé- 
moire. En  1 7 1 1 ,  on  ouvrit  les  sépultures ,  on  exhuma 
ces  morts  qui  avoient  voulu  être  éternellement  réu- 
nis, et  on  les  dispersa  dans  les  églises  de  Paris  et 
dans  les  cimetières  des  villages  voisins. 
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A  l'histoire  de  port-royal. 


FRAGMENTS 
SUR  PORT-ROYAL'. 


Les  CoDStitutions  de  Port-Royal  sont  de  la  mère 
Agnès  y  excepté  Tinstitution  des  novices ,  qui  étoit  de 
la  sœur  Gertnide.  M.  de  Pontchàteau  les  fit  impri- 
mer en  Flandre. 

Les  deux  volumes  de  Traités  de  piété  sont  de 
M.  Hamon,  excepté  le  Traité  de  la  charité,  qui  esta 
la  tète  du  premier  volume.  M.  Fontaine  prit  soin  de 
l'impression  de  ce  premier  volume,  et  M.  Nicole  du 
second,  qui  est  beaucoup  plus  exact. 

La  Religieuse  parfaite  a  été  recueillie  par  la  sœur 
Ëuphémie,  sous  la  mère  Agnès,  lorsque  celle-ci  étoit 
maîtresse  des  novices.  M.  Nicole  a  fait  toutes  les 
préfaces  des  Apologies  des  religieuses  de  Port-Royal , 
et,  de  plus,  en  commun  la  première  et  la  deuxième 
partie.  M.  Amauld  a  fait  la  troisième,  c'est-à-dire  les 

'  Ces  fragments,  écrits  fie  la  main  de  Racine ,  sont  h  la  biblio- 
thèque du  roi.  Ils  paroissent  être  le  résultat  d'entretiens  particu- 
liers avec  Nicole.  Racine  a  écrit  à  In  tête  du  ibanuscrit ,  en  marge  : 
M.  Nicole.  (  Anon,  ) 
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lettres  de  M.  d'Angers,  et  toute  la  quatrième,  hor- 
mis les  deux  chapitres  ■  où  est  Thistoire  de  Théo- 
doret ,  etc. 

M.  Nicole  a  fait  les  trois  volumes  de  la  Perpétuité, 
hormis  un  chapitre  dans  la  première  partie ,  qu  y 
fourra  M.  Arnauld,  et  qui  donna  le  plus  de  peine  à 
défendre.  M.  Amauld  ne  lut  pas  même  le  deuxième 
volume  :  il  étoit  occupé  alors  à  faire  des  mémoires 
pour  des  évéques. 

M.  d'Aleth  lui  demanda  un  Rituel  ;  mais  M.  Ar- 
nauld  n'étant  pas  assez  préparé  sur  cette  matière, 
M.  Nicole  persuada  à  M.  d'Aleth  de  s'adressera  M.  de 
Saint-Gyran ,  et  de  lui  écrire  pour  cela  une  lettre 
pleine  d'estime.  M.  de  Saint-Cyran  prit  cette  lettre 
pour  une  vocation,  et  fit  le  livre.  M.  Amauld  le  re- 
vit avec  M.  Nicole,  et  adoucit  plusieurs  choses  qui 
auroient  paru  excessives  :  entre  autres  M.  de  Saint- 
Gyran  avoit  écrit  un  peu  librement  sur  Fabstinence 
de  la  viande  pendant  le  carême,  et  prétendoit  que 
*rÉglise  ne  pouvoit  pas  faire  des  régies  qui  obligeas- 
sent sous  peine  de  péché  mortel. 

Le  Nouveau*Testament  de  Mons  a  été  Touvrage 
de  cinq  personnes  :  M.  de  Sacy,  M.  Arnauld,  M.  Le 
Maistre,  M.  Nicole,  et  M.  le  duc  de  Luynes.  M.  de 
Sacy  faisoit  le  canevas,  et  ne  le  remportoit  presque 
jamais  tel  qu'il  Tavoit  fait  ;  mais  il  avoit  lui-même  la 
principale  part  aux  changements,  étant  assez  fertile 

*  Il  faut  encore  interroger  là-dessus  M.  Nicole. (A'ofe  tie  Bacine.) 
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en  expressions.  M.  Arnauld  étoit  celui  qui  détermi- 
noit  presque  toujours  le  sens.  M.  Nicole  avoit  de- 
vant lui  saint  Ghrysostome  et  Rèze ,  ce  dernier  afin 
de  l'éviter  :  ce  quon  a  fait  tout  le  plus  qu'on  a  pu. 
M.  de  Sacy  a  feit  les  préfaces ,  aidé  par  des  vues  et 
par  des  avis  que  lui  avoient  donnés  M.  Arnauld  et 
M.  Nicole. 

Depuis  peu,  quelqu'un  a  fait  des  Remarques  sur 
cette  traduction,  et  M.  Arnauld  en  a  pris  ce  qu'il 
croyoit  le  meilleur,  ce  qu'il  a  toujours  &it  très  vo- 
lontiers. M.  de  Sacy  étoit  moins  souple  :  témoin  sa 
roideur  sur  les  remarques  du  P.  Rouhours ,  dont  il 
n'a  jamais  voulu  suivre  aucune.  M.  Nicole,  au  con- 
traire ,  a  profité ,  dans  ses  Essais  de  morale ,  de  celles 
qui  lui  ont  paru  bonnes. 

Il  n'a  plus  osé  écrire  contre  M.  Jurieu ,  depuis  qu'il 
a  vu  M.  de  Meaux  aux  mains  avec  lui ,  ne  voulait  pas 
donner  d'ombrage  à  ce  prélat.  M.  de  Sacy  n'avoit  de 
déférence  au  monde  que  pour  M.  Singlin ,  homme 
en  effet  merveilleux  pour  le  droit  sens  et  le  bon  es- 
prit. Celui-ci  avoit  de  grands  égards  pour  M  de  Saint- 
Cyran-Rarcos',  qui  étoit  son  directeur,  homme  pur 
dans  sa  vie ,  et  d'un  grand  savoir,  mais  qui  avoit  sou- 
vent des  opinions  très  particuUères,  et  toujours  très 
attaché  à  ses  opinions. 

Un  jour,  entre  autres,  il  vouloit  opiniâtrement 
que,  pour  défendre  Jansénius,  on  avançât  que  cet 
auteur  ayant  suivi  pied  à  pied  saint  Augustin,  et 

'  NeTea  du  fameux  abbë  de  Saint-Cyran. 
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n'étant  que  Thistorien  de  sa  doctrine ,  il  lui  avoit  été 
impossible  de  s'en  écarter.  M.  Arnauld  fit  un  écrit 
où  il  renversoit  entièrement  cette  opinion,  c  est-à- 
dire  montrant  que  cette  défense  auroit  été  tournée 
en  ridicule,  n'étant  pas  impossible  que  Janséuius 
n  eût  pris  un  sens  pour  l'autre ,  et  ne  se  fut  trompé , 
comme  le  prétendoient  le  pape  et  les  évéques.  M.  de 
Saint-Cyran  fit  une  réponse ,  où  il  traitoit  ces  démon- 
strations de  simples  difficultés ,  qui  ne  dévoient  pas 
empêcher  qu'on  ne  se  soumît  à  son  avis.  M.  Pascal 
leva  l'embarras:  il  prit  le  Mémoire  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  alla  trouver  M.  Singlin,  et  lui  dit  que  jamais 
il  ne  rendroit  ce  Mémoire,  qu'il  traita  de  ridicule. 

M.  Pascal  étoit  respecté  parcequ'il  parloit  forte- 
ment, et  M.  Singlin  se  rendoit  dès  qu'on  lui  parloit 
avec  force. 

La  mère  Angélique  de  Saint-Jean  faisoit,  en  quel- 
que sorte,  sa  cour  à  M.  Pascal,  et  vouloit  se  servir 
de  lui  pour  mettre  de  la  division  entre  M.  Arnauld 
et  M.  Nicole:  car,  ni  elle,  ni  beaucoup  d'autres,  ne 
pouvoient  souffrir  cette  liaison,  ni  que  M.  Nicole 
gouvernât  M.  Arnauld. 

Ils  furent  tous  deux  cachés  pendant  cinq  ans  à 
l'hôtel  de  Longueville,  et,  excepté  les  six  premiers 
mois ,  y  vécurent  toujours  à  leurs  dépens.  Madame 
de  Longueville  étoit  alors  occupée  de  ses  restitu- 
tions, et  peut-être  n'eût  pas  été  bien  aise  de  cette 
nouvelle  dépense.  Ils  lentretenoient  tous  les  jours 
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dès  cinq  ou  six  heures.  M.  Aniauld  s'endormoit  sou- 
vent ,  après  avoir  roulé  ses  jarretières  devant  elle  : 
ce  qui  la  faisoit  un  peu  souffrir.  M.  Nicole  étoit  le 
plus  poli  des  deux ,  et  ctoit  plus  à  son  goût.  Madame 
de  Longueville  se  dégoûtoit  fort  aisément;  et ,  d'une 
grande  envie  de  voir  les  gens,  passoit  tout-à-coup  à 
une  fort  grande  peine  de  les  voir. 

M.  Nicole  fut  toujours  bien  avec  elle  :  elle  trou- 
voît  qu'il  avoit  raison  dans  toutes  les  disputes,  il  dit 
quk  sa  mort  il  perdit  beaucoup  de  considération  : 
«  J'y  perdis  même,  dit-il ,  mon  abbaye;  car  on  ne 
« m'appeloit  plus  M.  labbé  Nicole,  mais  M.  Nicole 
«  tout  simplement.  » 

Elle  étoit  quelquefois  jalouse  de  mademoiselle  de 
Vertus ,  qui  étoit  plus  égale  et  plus  attirante. 

Grand  différent  contre  M.  Pascal.  Il  vouloitqif'on 
défendit  toujours  les  propositions  par  le  bon  sens 
qu'elles  avoient,  et  qu'on  n'en  signât  point  la  con- 
damnation. M.  Arnauld  et  M.  Nicole  étoient  d'avis 
contraire.  M.  Arnauld,  entre  autres,  fit  un  écrit  où 
il  terrassoit  M.  Pascal,  qui  étoit  petit  devant  lui. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  qui  se  répandit  que 
M.  Pascal  avoit  abjuré  le  jansénisme.  Celui-ci,  dans 
sa  dernière  maladie,  ayant  lâché  quelques  mots  de 
ce  différent  au  curé  de  Saint-Étienne,  qui  comprit 
que,  puisque  M.  Pascal  avoit  été  de  contraire  avis 
avec  ces  messieurs ,  il  avoit  été  d  avis  de  l'entière 
soumission  au  Formulaire,  feu  M.  de  Paris  en  tira 
avantage ,  fit  signer  cette  déposition  par  le  curé ,  qui , 
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ayant  été  depuis  convaincu  du  contraire ,  voulut  en 
vain  revenir  contre  sa  signature.  M.  Farchevéque  se 
moqua  de  lui  <. 

M.  Nicole  appelle  tout  cela  les  guerres  civiles  de 
Port-Royal. 

La  mère  Angélique  de  Saint- Jean  étoit  entêtée 
aussi  qu'elles  ne  dévoient  signer  en  aucune  sorte;  et 
quand  l'accommodement  fut  fait,  elle  persistoit  tou- 
jours dans  son  opinion.  M.  d^Aleth  lui  écrivit,  M.  Ar- 
nauldf  M.  de  Sacy  :  tout  cela  inutilement.  M.  Nicole 
eut  ordre  de  faire  un  écrit  pour  la  convaincre.  Ea* 
fin-,  elle  se  rendit,  il  ne  sait  comment,  en  disant 
qu  elle  n*étoit  nullement  convaincue. 

Il  estime  qu'elle  avoit  plus  d'esprit  même  que 
M.  Arnauld,  très  exacte  à  ses  devoirs,  très  sainte, 
mais  naturellement  un  peu  scientifique,  et  qui  n'ai- 
moit  pas  à  être  contredite.  Madame  de  Longueville 
ne  Taimoit  pas,  et  pourtant  convenoit  de  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Elle  avoit  plus  de  goût  pour  la  mère 
du  Fargis,  qui  savoit  beaucoup  mieux  vivre. 

• 

Deux  partis  dans  la  maison  :  l'un ,  la  mère  Angé- 
lique, la  sœur  Briquet,  et  M.  de  Sacy;  l'autre,  la 
mère  du  Fargis,  M.  de  Sainte-Marthe,  et  M.  Nicole. 
Ces  derniers  avoient  toujours  raison  ;  mais ,  pour  l'u- 
nion, M.  de  Sainte-Marthe  cédoit  toujours. 

M.  Nicole  dit  que  c'est  le  plus  saint  honmie  qu'il 
ait  vu  à  Port-Royal.  Il  sautoit  par-dessus  les  murs , 

'  Voyes  l'Histoire  de  Port-Royal ,  seconde  partie. 
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pour  aller  porter  la  communion  aux  religieuses  ma- 
lades, et  cela  de  Tavis  de  M.  d'Âleth  :  en  sorte  qu'il 
n^en  est  pas  mort  une  sans  sacrements.  Cependant 
la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  n  avoit  nul  goût 
pour  lui  ;  et,  qi|piqu'il  le  sût,  il  n'en  étoit  pas  moins 
prêt  à  se  sacrifier  pour  la  maison. 

M.  Amauld,  le  plus  souvent,  n'avoil  nulle  voix 
en  chapitre.  On  le  croyoit  trop  bon  :  et  c'étoit  assez 
qu'il  dit  du  bien  d'une  religieuse,  pour  que  Ion  n*en 
fit  plus  de  cas.  Ainsi  il  prônoit  fort  la  sœur  Gertrude  ; 
et  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  se  retiroit  d'elle. 

La  mère  Angélique ,  à  force  de  se  confier  à  la  sœur 
Christine,  et  de  la  vouloir  former  aux  grandes  choses, 
comme  une  abbesse  future ,  lui  inspira  un  peu  trop 
de  mépris  pour  les  autres  mères  :  en  telle  sorte  qu'elle 
étoit  en  grande  froideur  pour  la  mère  du  Fargis^et 
mourut  sans  lui  en  demander  pardon.  Madame  de 
Fon&pertuis  contribuoit  un  peu  à  tout  cela  :  bonne 
femme,  bonne  amie,  mais  un  peu  portée  à  l'intri- 
gue ,  et  ne  haïssant  pas  à  se  faire  de  fête ,  sur-tout 
avec  les  grands  seigneurs. 

M.  de  Pompone  demandoit  un  jour  à  M.  Nicole  : 
a  Tout  de  bon,  croyez-vous  que  ma  sœur  ait  autant 
«  d'espritquemadameDuplessis-6uénégaud?»M.  Ni- 
cole traita  d  un  grand  mépris  une  pareille  question. 

On  subsistoit  comme  on  pouvoit  des  livres  et  des 
écrits  qu'on  faisoit.  Les  Apologies  des  religieuses 
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valurent  cinq  mille  francs;  les  Imaginaires,  dnq 
cents  écus.  Bien  des  gens  croyoient  que  M.  Kicole, 
en  tirant  quelque  profit  de  la  Perpétuité,  s  enrichis- 
soit  du  travail  de  M.  Arnauld ,  et  il  souffrait  toat 
cela.  On  tira  des  Traités  de  piété  scj^e  cents  francs. 
M.  Nicole  les  fit  donner  à  M.  Guelphe;  et  celui-ci  y 
ayant  joint  quelque  trois  ou  quatre  mille  francs  de 
M.  Arnauld,  les  prêta  à  un  nommé  Martin,  qui  leur 
p  fait  banqueroute. 

Lorsque  les  religieuses  étoient  renfermées  au  Port- 
Royal  de  Paris ,  elles  trouvoient  moyen  de  faire  te- 
nir tous  les  jours  de  leurs  nouvelles  à  M.  Arnauld, 
et  d  en  recevoir.  M.  Nicole  dit  que  c'étoient  des  lettres 
merveilleuses ,  et  toutes  pleines  d'esprit.  La  sœur 
Briquet  y  a  voit  la  principale  part  La  sœur  de  Brégy 
vouloit  aussi  s'en  mêler  :  elle  avoit  quelque  vivacité, 
mais  son  tour  d  esprit  étoit  faux ,  et  n'avoit  rien  de 
solide. 

Elles  confièrent  deux  ou  trois  coffres  de  papiers  à 
M.  Arnauld ,  lorsqu'elles  furent  dispersées.  C'est  par 
ce  moyen  qu'on  a  eu  les  Constitutions  de  Port-Royal , 
et  d'autres  Ti'aités  qu'on  a  imprimés. 

M. «Nicole  a  travaillé  seul  aux  préfaces  de  la  Lo- 
gique et  à  toutes  les  additions.  La  première,  la 
deuxième,  et  la  troisième  partie,  opt  été  composées 
en  commun.  M.  Arnauld  a  fait  toute  la  quatrième. 


ÉPITAPHE 

DE  C.  F.  DE  BRETAGNE, 

DEMOISELLE  DE  VERTUS». 

Ici  repose  Catherine- Françoise  de  Bretagne,  de- 
moiselle de  Vertus.  Elle  passa  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse dans  le  désir  de  se  donner  à  Dieu ,  pratiquant 
dès-lors ,  avec  un  goût  particulier,  la  régie  de  saint 
Benoît  dans  un  monastère.  Mais ,  engagée  dans  le 
monde  par  ses  parents,  les  flatteries  des  gens  du 
siècle,  et  cette  estime  dangereuse  que  lui  attiroient 
les  grâces  de  sa  personne  et  les  agréments  de  son 
esprit,  remportèrent  bientôt  sur  ses  premiers  senti- 
ments, dont  elle  ne  laissoit  pas  d'être  toujours  com- 
battue. Pour  surcroit  de  malheur,  se  trouvant  mêlée 
fort  avant  dans  les  cabales  qui  divisoient  alors  la 
cour,  elle  prit,  hélas  !  trop  de  part  aux  plaisirs  et  aux 
intrigues  que  dans  son  ame  elle  condamnoit.  Mais 
Dieu ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'elle  périt ,  jeta  une  amer- 
tume salutaire  sur  ses  vaines  occupations ,  et  permit 

que ,  rebutée  de  leur  mauvais  succès ,  elle  en  connût 

• 

'  Mademoiselle  de Vertos,  descendue  des  anciens  ducs  de  Bre- 
tagne, jetëe  parles  circonstances  dans  les  intrigues  de  la  fronde 
et  dans  les  plaisirs  de  la  cotir ,  fut  un  rare  eiemple  du  pouvoir  de 
la  religion.  Moins  fameuse  que  la  duchesse  de  Longueville ,  elle 
eut  un  caractère  plus  ferme  et  des  vertus  plus  solides.  (G.) 
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mieux  le  néant,  et  qu'elle  lui  rendit  tout  son  cœur. 
Elle  eut  le  bonheur,  dans  les  premiers  temps  de  sa 
conversion ,  de  fortifier,  par  son  exemple  et  par  ses 
conseils ,  la  duchesse  de  Longueville  dans  le  dessein 
qu'elle  forma  aussi  de  se  convertir,  et  fut  Tange  vi- 
sible dont  Dieu  se  servit  pour  aider  à  cette  princesse 
à  trouver  la  voie  étroite  du  salut.  Catherine,  malgré 
ses  continuelles  infirmités ,  affligeoit  son  corps  par 
des  austérités  continuelles ,  goûtoit  une  paix  pro- 
fonde et  une  solitude  intérieure  au  milieu  des  trou* 
blés  et  des  orages  dont  elle  voyoit  avec  douleur  l'É- 
glise agitée,  veillant  sans  cesse  à  tous  les  besoins  de 
cette  épouse  de  J.  C.  et  de  ses  membres,  sur-tout  de 
ceux  qui  souffraient  pour  la  défense  des  vérités  chré- 
tiennes ;  et  elle  fut  rendue  digne,  par  cette  charité  si 
compatissante ,  de  contribuer  à  la  paix  qui  calma 
pour  un  temps  toutes  ces  tempêtes.  Alors,  persua- 
dée qu'elle  n'avoit  plus  autre  chose  à  faire  que  de 
consommer  sa  pénitence,  elle  se  retira  dans  cette 
maison',  dont  elle  embrassa  toutes  les  pratiques,  et 
où  ses  violentes  maladies ,  qui  rattachèrent  au  lit 
pendant  les  onze  dernières  années  de  sa  vie,  Fem- 
péchèrent  seules  de  faire  profession.  Mais  elles  n'em- 
pêchèrent pas  sa  régularité  à  réciter  tous  les  jours 
l'office  aux  mêmes  heures  de  la  Communauté ,  son 
attention  aux  nécessités  du  prochain,  sa  charité  pour 
toutes  les  sœurs,  et  sur-tout  son  attention  à  Dieu 
dans  une  adoration  perpétuelle  au  milieu  de  tous  ses 

*  Port-Royal. 
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maux,  qu'elle  souffrit  avec  une  extrême  humilité, 
et  avec  une  patience  incroyable.  Enfin ,  âgée  de 
soixante-quatorze  ans,  après  avoir  laissé  ce  qui  lui 
restoit  de  biens  aux  pauvres ,  et  vécu  en  pauvre  elle- 
même,  elle  rendit  son  ame  à  Dieu,  munie  de  tous 
les  sacrements  des  mourants ,  au  milieu  de  toutes 
les  soeurs,  le ■ 

'  Le  ai  noYenobre  1693. 


REFLEXIONS  PIEUSES 

SUR 
QUELQUES  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE^AINTE. 


Ps.  77.  Adhuc  escœ  eorum  erant  in  ore  ipsorum;  et 
ira  Dei ascendit  super  eos^ .  Combien  de  gens,  ayant 
travaillé  toute  leur  vie  ponr  parvenir  à  quelque  for- 
•  tune,  à  une  charge,  etc.,  meurent  dans  le  moment 
qu'ils  espèrent  en  jouir,  ayant  encore  le  morceau 
dans  la  bouche! 

Ps.  io5.  Et  dédit  eis  petitionem  ipsorum^  etc. ^. 
C'est  dans  sa  colère  que  Dieu  accorde  la  plupart 
des  choses  qu'on  désire  dans  ce  monde  avec  pas- 
sion. 

Isaïe,  c.  55.  Quare  appenditis  argentum  non  inpa- 
nibus^  etc.  ^.  Pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour 
des  choses  qui  nous  rassasient  si  peu ,  et  qui  nous 
laissent  mourir  de  iaim?  L'enfant  prodigue  souhai- 
toit  au  moins  pouvoir  se  rassasier  de  gland ,  et  en-' 
core  ne  peut-on  parvenir  à  avoir  de  ce  gland,  f^enite^ 
emite  abst/ue  argento^  etc.  4,  dit  Isaïe.  Nous  n'avons 

>  «  Les  viandes  étoient  encore  dans  leur  bouche,  lorsque  la  co- 
«  1ère  de  Dieu  s*ëleva  contre  eux.  ■  —  ■  «  Il  leur  accorda  leur  de- 
«  mande,  etc.  »  —  '  «  Pourquoi  employeï-vous  votre  argent  à  ce  qui 
«  ne  peut  vous  nourrir, etc.?»  ^-*«Venez,achetersans argent, etc.» 
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qu'à  nous  tourner  vers  Dieu,  il  nous  donnera  de 
quoi  nous  nourrir  en  abondance. 

Filius  hominis  non  venit  ministrari^  sed  ministrare  » . 
Math.  20.  Belle  leçon  pour  nous  faire  souffrir  toutes 
les  négligences  de  nos  domestiques.  Il  n'y  a  qu'à  se 
bien  mettre  dans  Tesprit  qu'on  n  est  point  né  pour 
être  servi,  mais  pour  servir. 

Jean ,  c.  1 1  ,  v.  9.  Nonne  duodecim  sunt  horœ 
diei^  etc.  ^?  Jésus-Christ  entend  parler  du  temps  que 
son  père  a  prescrit  à  sa  vie  mortelle,  et  la  compare 
aune  journée,  comme  s'il  disoit:  «  Tant  que  le  jour 
^luit,  on  peut  marcher  sans  péril;  mais  quand  la 
«  nuit  est  venue,  on  ne  peut  marcher  sans  tomber. 
«Ainsi  les  Juifs  ont  beau  me  vouloir  perdre,  ils 
«  n'ont  aucun  pouvoir  de  me  faire  du  mal,  jusqu'à 
«  ce  que  la  nuit,  c'est-à-dire,  le  temps  des  ténèbres 
«  soit  venu.  »     • 

Idem ,  c.  1 8,  V.  1 .  Trans  torrentem  Cedron 3. Grotius 
croit  qu'il  étoit  ainsi  nommé  à  cause  qu'il  y  avoit 
eu  des  cèdres  dans  cette  vallée.  En  grec,  c'est  le  tor- 
'  rent  des  cèdres,  Jésus-Christ  accomplit  ici  ce  qui  le 
figura  en  la  personne  de  David ,  quand  ce  roi ,  fuyant 
Absalon ,  passa  ce  torrent ,  étant  trahi  par  Achito- 
phel. 

Abiei'unt  retrorsùm^^  id.,  v.  6  ;  David  a  dit,  ps.  35  : 
avertantur  retrorsùm^;  et  Isaïe ,  c.  87  :  codant  retror- 

'  «  Le  fils  de  Thomme  n*est  pns  venu  pour  être  servi ,  mais  poar 

•  servir.  ■  —  *  «  N'y  a-i-il  pas  douze  heures  au  jour?  »  —  *  «  Au- 
«  delà  du  lorrent  de  Cédron.  »  —  *  «  Ils  furent  renversés.  »  — 

*  ■  Qu'ils  soient  renversés.  •» 

5.  20 
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sùm^.  Quelle  terreur  n'imprimera-t-il  point  quand 

il  viendra  juger,  s'il  a  été  si  terrible  étant  prêt  d'être 

jugé! 

Idem,  c.  19,  V.  9.  Besponsum  non  dédit  ei^.  Il  lui 
en  avoit  assez  dit,  en  lui  disant  que  son  royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde;  et  d'ailleurs  Pilate,  en  fai- 
sant maltraiter  un  homme  qu'il  croyoit  innocent, 
s'étoit  rendu  indigne  qu'on  l'éclaircit  davantage:  ne 
s*étoit-il  pas  même  rendu  indigne  que  Jésus-Christ 
lui  répondit  maintenant,  lui  qui,  lui  ayant  demandé 
ce  que  c'étoit  que  la  vérité ,  n'avoit  pas  daigné  at- 
tendre la  réponse?  Les  gens  qui  ont  négligé  de  sa- 
voir la  vérité,  quand  ils  la  pouvoient  apprendre, 
ne  retrouvent  pas  toujours  l'occasion  qu'ils  ont 
perdue. 

Nescis  quia  potes  tatem  habeo^  etc.  3,  id.,  ibid.,  v.  10. 
Puisqu'il  est  en  son  pouvoir  de  le  Sauver,  il  se  re- 
connoît  donc  coupable  de  sa  mort ,  à  laquelle  il  ne 
souscrit  que  par  une  lâche  complaisance. 

Non  habemus  regem^  etc.  4,  idem ,  v.  1 5.  Les  Juife 
reconnoissent  donc  que  le  temps  du  Messie  est  venu , 
puisque  le  sceptre  n'est  plus  dans  Juda  ;  et  en  même 
temps  ils  renoncent  à  la  promesse  du  Messie. 

Quod  scripsi,  scripsi^.  Id. ,  v.  22.  C'étoit  comme  la 
sentence  du  juge  à  laquelle  on  ne  pouvoit  plu!»  rien 
changer.  D'ailleurs ,  Philon  a  remarqué  que  Pilate 

'  «  Qu'ils  tombent  en  arrière.  »  —  *  «  Jésus  ne  lui  fit  aucune 
M  réponse.  »  —  *  «  Ne  sayez-vous  pas  que  j'ai  le  pouYcir,  etc.  ?  " 
—  *  «  Nous  n'avons  plus  de  roi ,  etc.  »  —  ^  «  Ce  qui  est  écrit  est 
M  écrit.  » 
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étoit  d'un  esprit  inflexible.  Dieu  se  sert  de  tout  cela 
pour  faire  triompher  la  vérité  en*  dépit  des  Juifs. 

Miser  uni  sortent  in  vestem  meam^.  Id.,  v.  24*  Cette 
tunique ,  qui  n'est  point  déchirée  y  est  l'unité  qu'on 
ne  doit  jamais  rompre. 

Stabat^,  Id.,  v.  25.  La  Sainte-Vierge  étoit  debout, 
et  non  pas  évanouie ,  comme  les  peintres  la  repré- 
sentent. Elle  se  souvenoit  des  paroles  de  Fange,  et 
savoit  la  divinité  de  son  fils.  Et  dans  le  chapitre  sui- 
vant ,  ni  dans  aucun  évangéliste ,  elle  n'est  point 
nommée  entre  les  saintes  femmes  qui  allèrent  au 
sépulcre  :  elle  étoit  assurée  que  Jésus-Christ  n'y  étoit 
plus. 

Separatim  involutum^.  Id.,  c.  20,  v.  7.  Les  linges 
ainsi  placés  et  séparés  les  uns  des  autres,  marquoient 
que  le  corps  n'avoit  point  été  enlevé  par  des  voleurs. 
Ceux  qui  volent  font  les  choses  plus  tumultuaire- 
ment. 

Vadeautem  adjratres  meos^.  Id.,  v.  17.  Il  les  ap- 
pelle frères ,  pour  les  consoler  du  peu  de  courage 
qu'ils  ont  témoigné.  Narrabo  nomen  tuuni  Jratribus 
meis^  :  il  semble  que  Jésus-Christ  ait  eu  ce  verset  en 
vue,  en  les  appelant  ses  frères^  comme  tout  ce  qui 
précède  dans  ce  même  psaume  a  été  une  prédiction 
de  ses  souffrances. 

*  ■  Ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort.  »  —  *  «  Étoit  debout.  —  3  «  Plié 
■  à  part.  ■  —  *  «  Mais  allez  trouver  mes  frères.  »  —  *  «  Je  ferai 
«  connoitre  votre  nom  à  mes  frères.  »  (  Ps.  xxi,  v.  23.  ) 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LES  FRAGMENTS  HISTORIQUES. 


Racine,  historiographe  du  roi,  paroissoit  à  ceux 
qui  ne  le  jugèrent  que  sur  les  apparences ,  plus  cour- 
tisan qu  historien.  Ceux  qui  le  connoissoient  à  fond 
jugeoient  qu'il  avoit  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  écrire  parfaitement  Thistoire  ;  mais  qu'il  étoit 
impossible  de  s'acquitter  d'une  fonction  si  délicate 
avec  toute  l'exactitude  et  la  fidélité  qu'elle  exige ,  à  la 
cour  d'un  roi  l'idole  de  la  nation ,  dont  l'éclat  éblouis- 
soit  tous  les  yeux ,  et  qui  sembloit  ne  pouvoir  inspi- 
rer, même  aux  sages,  d'autre  sentiment  que  Fadmi- 
ration.  Bossuet ,  le  grand  Bossuet ,  cet  oracle  de  la 
vérité  et  de  la  religion ,  qui  sait  si  bien  faire  sentir  le 
néant  des  grandeurs  humaines,  et  abaisser  les  trônes 
devant  l'Être  suprême;  Bossuet  jie  parle  de  Louis  XIV 
qu'avec  enthousiasme.  Racine,  plus  pénétré  que  tout 
autre  de  respect  et  d'admiration  pour  ce  monarque , 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à  s'établir  son  juge.  Cepen- 
dant ,  revêtu  d'une  charge  lucrative ,  il  vouloit  en 
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remplir  les  devoirs  :  et  comme  il  étoit  sage  et  mo- 
deste eQ  toutes  choses ,  il  avoit  commence  par  lire  le 
Traùé  de  Lucien,  sur  la  manière  d'écrire  Thistoire, 
et  il  en  avoit  fait  l'extrait,  pour  y  trouver  utie  instruc- 
tion dont  il  n'avoit  pas  besoin  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
sots  et  les  ignorants  qui  ne  se  défient  jamais  d'eux- 
mdmes ,  et  se  croient  toujours  assez  instruits.  Racine 
fit  ensuite  des  extraits  du  Mercure  de  Thistoriographe 
Vittorio  Siri ,  des  Memorie  recondite  du  même  au- 
teur ,  et  de  plusieurs  autres  Mémoires  qui  dévoient 
lui  fournir  des  matériaux.  On  peut  juger,  par  les 
moyens  qull  employoit  pour  se  mettre  au  fait  des 
affaire»  étrangères ,  qu'il  embrassoit  son  objet  dans 
toute  son  étendue,  et  que,  sans  se  borner  à  la  per- 
sonne du  roi,  il  ne  se  proposoit  rien  moins  que  de 
donner  une  histoire  générale  du  royaume  sous  ce 
règne.  On  ne  peut  trop  regretter  la  perte  de  ses  ma- 
nuscrits ,  qui  périrent  dans  l'incendie  de  la  maison  de 
M.  de  Valincourt,  à  Saint-Cloud.  Cet  académicien, 
successeur  de  Racine  dans  la  charge  d'historiographe, 
jugeant  plus  Facile  d^en  porter  le  titre  et  d'en  rece- 
voir les  honoraires  qtie  d'en  remplir  les  obligations, 
ne  fut  pas  lâché  du  bruit  qui  se  répandit  dans  le  pu- 
blic que  Racine  et  Boileau ,  uniquement  occupés  à 
faire  la  cour  au  roi ,  avoient  entièrement  négligé  son 
histoire  :  c'étoit  une  autorité  qui  couvroit  la  paresse 
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de  M.  de  Valincourt  ;  et  loin  de  démentir  un  pareil 
bruit,  oo  seroit  tenté  de  soupçonner  qu'il  fut  le  pre- 
mier à  le  répandre. 

Louis  Racine  convient  lui-même  que  les  fragments 
historiques  publiés  sous  le  nom  de  son  père  ne  sont 
que  de  courtes  observations  que  Fauteur  jetoit  sur  le 
papier,  sans  style  et  sans  ordre.  «  Cependant,  ajoute- 
d  t-il,  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses,  et  plu- 
«  sieurs  mots  piquants  qui  peignent  bien  le  caractère 
«  des  perspnnages  auxquels  on  les  attribue.  » 

Mais  en  publiant  ces  fragments,  précieux  à  beau- 
coup d'égards,  Louis  Racine  les  avoit  singulièrement 
altérés ,  et  par  conséquent  en  avoit  diminué  rintérét. 
Ils  paroissent  ici  dans  un  nouvel  ordre ,  avec  des 
augmentations  considérables ,  et  fidèlement  rétablis 
sur  les  manuscrits  de  Racine.  On  pourra  juger  de 
l'importance  des  augmentations ,  en  confrontant  cette 
édition  avec  les  autres.  Nous  indiquons  particulière- 
ment les  articles  qui  concernent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, le  cardinal  Mazarin,  M.  de  Turenne,  la  ré- 
volution de  Portugal,  et  la  Hollande  '.  (G.) 

'  L'auteur  de  cette  préface  a  cependant  laissé  des  lacunes  oon- 
âidérables  que  nous  avons  remplies  sur  les  manuscrits  déposés  à 
la  bibliothèque  du  roi.  Il  sera  facile  de  s* en  convaincre  en  lisant 
les  articles  Schombcrg  et  Fra-Paolo.  Les  articles  Angleteri^,  Alle- 
magne et  Strasbourg  sont  imprimés  ici  pour  la  première  fois. 
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LE    CARDINAL    DE   RICHELIEU. 

Le  cardinal  de  Richelieu  se  fit  donner  la  commis- 
sion de  chef  et  surintendant  de  la  marine,  parceque 
le  duc  de  Guise ,  comme  gouverneur He  la  Provence , 
prétendoit  être  amiral  du  Levant ,  et  ne  point  céder 
à  Tamiral  dans  la  Méditerranée.  Il  y  a  même  encore 
des  ancres  à  la  porte  de  Thôtel  de  Guise.  Le  gou- 
verneur de  Bretagne  a  aussi  des  droits  de  naufrage, 
etc.  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  ce  gouver^ 
nement. 

Il  avoit  des  traits  de  folie.  Un  jour  Schomberg  dit 
à  Villeroi ,  au  sortir  de  sa  chambre  :  «  Le  cardinal 
«  voudroit  pour  cent  mille  écus  que  nous  ne  Teus- 
«  sions  pas  vu  ce  matin.  »  Il  s'étoit  fort  emporté. 

M.  le  comte  de  Soissons  ne  vouloit  point  aller  voir 
le  cardinal  de  Richelieu ,  parceque  ce  ministre,  sui- 
vant Tusage  de  Rome ,  ne  vouloit  point  donner  chez 
lui  la  main  aux  princes  du  sang.  Enfin  le  comte  fiit 
obligé  d'y  aller. 


3i6  FRAGMENTS 

LE   CARDINAL   MAZARIN. 

Chavigny  avoit  été  Tami  intime  du  cardinal  Ma- 
zarin,  qui  lui  faisoit  bassement  sa  cour  sous  le  mi 
nistère  du  cardinal  de  Richelieu.  Puis  il  vit  que  Cha- 
vigny vouloit  partager  la  faveur  avec  lui,  et  il  le 
trompa,  lui  faisant  pourtant  de  grandes  caresses. 
Chavigny  fut  averti  par  Senneterre  que  Mazarin  le 
jouoit,  et,  pour  se  venger,  chercha  à  précipiter  la 
reine  dans  des  conseils  violents  qui  fissent  enfin 
chasser  le  cardinal.  Il  conseilla  Temprisonnement 
de  Broussel,  et  en  même  temps  il  assistoit  à  des  con- 
férences secrètes  avec  des  frondeurs,  chez  Pierre 
Longueii. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  connu  Le  Tellier  en 
Piémont,  et  le  mit  à  la  place  de  des  Noyers^.  Le  Tel- 
lier devoit  donner  deux  cent  mille  francs,  le  roi  cent 
mille.  Des  Noyers  voulut  un  évêché  pour  sa  démis- 
sion ,  et  mourut.  Le  Tellier  eut  les  cent  mille  écus. 

Quand  le  cardinal  Mazarin  sortit  de  France,  il  de- 
manda un  homme  de  confiance  à  M.  Le  Tellier,  qui 
lui  donna  Colbert,  en  priant  le  cardinal  que,  quand 
il  recevroit  de  lui  des  lettres  secrètes,  il  ne  les  gar- 
dât point,  mais  les  rendit  à  Colbert.  Un  jour  le  car- 
dinal en  voulut  garder  une,  Colbert  lui  résista  jus- 
qu'à le  mettre  en  colère  :  ensuite  le  cardinal  le  prit 
pour  son  intendant. 

'  Voyez  les  Mémoires  du  cardinal  de  Reti. 
'  Intendant  des  finances,  et  secrétaire  d*état. 
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Siri,  en  cherchant  les  raisons  pourquoi  le  cardi- 
nal abandonna  le  duc  de  Guise,  di|  que  peut-être  ce 
cardinal  songeoit  à  se  faire  roi  de  Naples.  Cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il  avoit  quelque  pra- 
tique pour  se  faire  roi  de  Sicile  :  témoin  une  lettre 
qu'un  certain  Antoine  d'Aglié  lui  écrivoit  de  Rome, 
le  1  ^''  juin  1648,  qui  lui  mandoit  qu'on  avoit  fort  dé- 
libéré en  Sicile  de  mettre  la  couronne  de  ce  royaume 
sur  la  tète  ou  du  prince  Thomas ,  ou  du  connétable 
Colonne ,  mais  que  le  cardinal  avoit  été  préféré  à 
tout  autre;  que,  sans  partir  de  Paris,  il  n'avoit  qu'à 
envoyer  une  armée  pour  donner  cœur  au  peuple  et 
à  la  noblesse ,  et  qu'on  lui  enverroit  aussitôt  des  am- 
bassadeurs pour  le  couronner;  que,  s'il  ne  vouloit 
point  quitter  la  France,  il  pourroit  laisser  en  Sicile 
ou  son  frère,  ou  le  cardinal  Grimaldi,  avec  la  qua- 
lité de  vice-roi.  L'auteur  croit,  pour  lui,  que  le  car- 
dinal avoit  dessein  d'envoyer  à  Naples  M.  le  prince, 
afin  de  l'éloigner  de  France,  avec  tous  les  petits- 
maitres,  et  quantité  d'autres  gens  capables  de  re- 
muer. Cela  est  si  vrai ,  qu'après  la  disgrâce  et  l'em- 
prisonnement du  duc  de  Guise,  le  cardinal  envoya 
l'abbé  Bentivoglio  en  Flandres,  à  l'armée  de  M.  le 
prince ,  un  peu  devant  qu'il  assiégeât  Ypres ,  pour  le 
tâter,  non  pas  en  traitant  directement  avec  lui ,  mais 
avec  Châtillon,  La  Moussaye,  et  les  autres  petits- 
mattres ,  qui  l'écoutèrent  fort  volontiers ,  se  rem- 
plissant déjà  l'esprit  d'idées ,  l'un  se  flattant  de  se 
foire  duc  de  Calabre ,  l'autre  prince  de  Tarente.  Le 
cardinal  offroit  à  M.  le  prince  tous  les  régiments  de 
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Gondé  et  de  Conti,  et  de  sa  maison,  avec  une  ar- 
mée navale  équipée  aux  dépens  du  roi.  Mais  les  ca- 
bales commençoient  déjà  à  éclore;  et  M.  le  prince, 
se  défiant  et  de  la  proposition  et  de  celui  qui  la 
faisoit ,  ne  put  se  résoudre  à  'quitter  Paris  et  la 
cour. 

Le  même  auteur  dit  que  le  cardinal  étoit  maître 
de  toutes  ses  passions ,  excepté  de  l'avarice  (t.  XII, 

page  9.^4). 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  son  frère,  étant  en 
mauvaise  humeur  contre  lui ,  disoit  à  tous  les  gens 
de  la  cbnr  qui  venoient  lui  recommander  leurs  inté- 
rêts, que  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  de  son  frère 
tout  ce  qu'on  vouloit,  c'étoit  de  faire  du  bruit,  pai^ 
ceque  son  frère  étoit  un  coïon.  Ces  paroles  ne  tom- 
bèrent pas  à  terre  :  et  bien  des  courtisans  se  réso- 
lurent dès -lors  de  le  prendre  de  hauteur  avec  le 
cardinal,  et  commencèrent  à  le  menacer  pour  obte- 
nir de  lui  ce  qu'ils  vouloient.  Ce  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  s'en  alla  à  Rome  au  sortir  de  son  gouver- 
nement de  Catalogne,  plein  de  mauvaise  volonté 
contre  son  frère,  et  résolu  d'embrasser  les  intérêts 
des  Espagnols ,  qui  ne  manquoient  pas  de  leur  côté 
de  lui  faire  des  offres  avantageuses.  Il  mourut  peu 
de  jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Rome,  où  il  tomba 
malade  d'une  grosse  fièvre  que  lui  avoient  causée  la 
fatigue  du  chemin  et  les  grandes  chaleurs  de  l'au- 
tomne. 

Les  secrets  du  cardinal  Mazarin  étoient  souvent 
trahis  et  révélés  aux  ennemis  par  des  domestiques 
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infidèles  et  intéressés.  Le  cardinal  fermoit  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  leurs  friponneries:  et  c  étoit  là  la 
plus  grande  récompense  dont  il  payoit  leurs  ser- 
vices, comme  il  punissoit  leurs  infidélités  en  ne  les 
payant  point  de  leurs  gages  (  t.  XIII ,  p.  866  ). 

La  raison  pourquoi  le  cardinal  différoit  tant  à  ac- 
corder les  grâces  qu'il  a  voit  promises ,  c'est  qu'il  étoit 
persuadé  que  Tespérance  est  bien  plus  capable  de 
retenir  les  hommes  dans  le  devoir,  que  non  pas  la 
reconnoissance. 

Il  ne  donna  pas  un  sou  au  courrier  qui  apporta  la 
nouvelle  de  la  paix  de  Munster,  et  ne  lui  paya  pas 
même  son  voyage  j  là  où  l'empereur  donna  un  riche 
présent,  et  mille  écus  de  pension  à  celui  qui  la  lui 
apporta.  La  reine  de  Suéde  fit  noble  son  courrier. 
Servien  étoit  au  désespoir  de  cette  vilenie. 

Le  même  Siri,  t.  XIII ,  p.  gSo ,  dit  que  ce  cardi-* 
nal  avoit  l'artifice  de  trouver  toujours  quelque  dé- 
faut aux  plus  belles  actions  des  généraux  d'armée, 
non  pas  tant  pour  les  rendre  plus  vigilants  à  l'ave 
nir,  que  pour  diminuer  leurs  services ,  et  délivrer  le 
roi  de  la  nécessité  de  les  récompenser.  Il  dit  cela  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Tortose  par  le  maréchal  de 
Schomberg. 

Le  cardinal  Mazarin  destinoit  à  Turenne,  s'il  eût 
voulu  se  faire  catholique,  les  plus  grands  emplois  et 
les  premières  dignités  du  royaume,  avec  une  de  ses 
nièces.  Mais  mademoiselle  de  Bouillon ,  que  la  con- 
version de  son  frère  aîné  avoit  mortellement  affli- 
gée, fit  son  possible  pour  traverser  cette  seconde 
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conversion;  et  elle  auroit  mieux  aimé  voir  Tareime 

sur  un  échafaud  que  devenu  catholique. 

Le  Cardinal  Mazarin  dit  à  Villeroi,  quatre  jours 
avant  sa  mort  :  «  On  fait  bien  des  choses  en  cet  état, 
«  qu  on  ne  fait  pas  se  portant  bien.  Celui  qui  a  les 
A  finances  peut  toujours  tromper  quand  il  veut:  on 
«  a  beau  tenir  les  registres.  » 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  recommandé  au  roi 
troi^  hommes:  Colbert,  Lèsent  joaillier,  et  Ratabon 
des  bâtiments.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  vit  M.  le 
prince,  M — ,  leur  parla  fort  long-temps  et  fort  af- 
fectueusement; et  ils  reconnurent  après  qu'il  ne 
leur  avoit  pas  dit  un  mot  de  vrai. 

M.    GOLBERT.     . 

M.  Colbert  disoit  qu'au  commencement  que  le 
ix)i  prit  connoissance  des  affaires,  ce  prince  lui  dit 
et  aux  autres  ministres  :  «  Je  vous  avoue  franche- 
«  ment  que  j'ai  un  fort  grand  penchant  pour  les  plai- 
K  sirs;  mais  si  vous  vous  apercevez  qu'ils  me  fassent 
«négliger  mes  affaires,  je  vous  ordonne  de  m'en 
ft  avertir.  >• 

On  prétend  que  M.  Colbert  est  mort  mal  content; 
que  le  roi  lui  ay0nt  écrit  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
pour  lui  commander  de  manger  et  de  prendre  soin 
de  lui ,  il  ne  dit  pas  un  mot  après  qu'on  lui  eut  lu 
cette  lettre.  On  lui  apporta  un  bouillon,  là-dessus: 
et  il  le  refusa.  Madame  Colbert  lui  dit  :  «  Ne  voulez- 
n  VOUS  pas  répondre  au  roi  ?  »  Il  lui  dit  :  «  Il  est  bien 
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«  temps  de  cela  :  c'est  au  roi  des  rois  qu'il  faut  que 
«je  songe  à  répondre.  »  Comme  elle  lui  disoit  une 
autre  fois  quelque  chose  de  cette  nature,  il  lui  dit  : 
«  IVladame,  quand  jetois  dans  ce  cabinet  à  travailler 
«  pour  les  affaire^  du  roi,  ni  vous  ni  les  autres  n'o- 
A  siez  y  entrer;  et  maintenant  qu'il  faut  que  je  tra- 
«  vaille  aux  aiTaires  de  mon  salut,  vous  ne  me  laissez 
«point  en  repos.  » 

Le  vicaire  de  Saint-Eustacbe  dit  à  M.  Colbert»«[u'il 
avertiroit  les  paroissiens  au  prône  de  prier  Dieu  pour 
sa  santé:  «  Non  pas  cela,  dit  M.  Colbert,  mais  bien 
«  qu'ils  prient  Dieu  de  me  faire  miséricorde.  » 

Deux  jours  après  sa  mort,  les  bouchers  de  Paris 
et  les  iuarchands  forains  avoien t  abandonné  Sceaux, 
et  allôient  à  Poissy  :  lettre  de  cachet,  puis  arrêt  du 
conseil ,  pour  les  obliger  de  retourner  à  Sceaux. 

M.  Mansard  prétend  qu'il  y  a  trois  ans  que  Col- 
bert étoi  t  a  charge  au  roi  pour  les  bâtiments  ;  jusque- 
là  que  le  roi  lui  dit  une  fois:  «  Mansard,  on  me 
«  donne  trop  de  dégoûts,  je  ne  veux  plus  songer  à 
«  bâtir.  » 

La  dépense  des  bâtiments,  en  i685,  a  monté  à 
seize  millions. 

M.    FOUQUET. 

La  reine-mère  savoit  qu'on  arrêteroit  M.  Fouquet. 
On  l'avoit  dit  à  Laigues ,  pour  le  dire  à  madame  de 
Chevreuse,  afin  qu'elle  y  disposât  la  reine  :  ce  qui 
se  fit  à  Dampierre.  Villeroi  le  sut  aussi.  Le  roi  vou- 
loit  l'arrêter  dans  Vaux ,  mais  la  reine  lui  dit  :  «  Vou- 
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«  lez-vous  Farrêter  au  milieu  d'une  fête  qu  il  vous 

«  donne?  » 

Lé  roi ,  peu  avant  le  jugement  de  M.  Fouquet,  dit 
à  la  reine,  dans  son  oratoire,  qu  il  vouloit  qu'elle 
lui  promit  une  chose  qu'il  lui  demandoit  :  c'étoit,  si 
Fouquet  étoit  condamné,  de  ne  lui  point  demander 
sa  grâce.  Le  jour  de  larrét,  il  dit  chez  mademoiselle 
de  La  Vallière  :  «  S'il  eût  été  condamné  à  mort, je 
tt  Taurois  laissé  mourir.  « 

Il  dit  aussi  à  Turenne ,  très  fortement,  de  ne  plus 
se  mêler  de  cette  affaire. 

M.   DE   TUAENNE. 

M.  de  Turenne  espéroit  gagner  à  la  disgrâce  de 
Fouquet,  et  se  flattoit  d'être  chef  du  conseil  des  af- 
faires étrangères,  comme  Villeroi  des  finances;  et, 
voyant  qu'il  n'en  étoit  rien,  ne  le  pardonna  jamais 
à  M.  Le  Tellier. 

Un  peA  avant  la  guerre  de  Lille ,  on  ôta  à  la  charge 
de  colonel-général  de  la  cavalerie  légère  la  nomina- 
tion de  toutes  les  charges;  et  Turenne  n'osa  souffler, 
de  peur  de  dégoûter  le  roi  de  lui ,  et  qu'on  ne  fit 
point  la  guerre.  Un  peu  après  la  revue  de  Mouchi, 
le  roi  dit  à  Turenne^  «  On  compte  à  Paris  que  voilà 
a  la  soixantième  revue.  » 

On  pensa  commencer  la  guerre  dès  le  commence- 
ment de  1 666 ,  mais  il  n'y  avoit  rien  de  prêt.  Le  roi 
en  avoit  fort  envie.  Lorsqu'on  la  commença,  l'artil- 
lerie n'étoit  pas  prête,  et  ce  fut  une  des  raisons  qui 
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fit  qu'on  s'arrêta  à  réparer  Charleroi ,  où  les  Espa- 
gnols avoient  laissé  des  demi-lunes  entières.  De  là 
le  roi  alla  à  Avesnes ,  où  on  fit  venir  la  reine  et  ma- 
dame de  Montespan.  Feue  Madame  persuada  à  ma- 
demoiselle de  La  Vallière,  qui  étoit  à  Mouchi,  de 
suivre  la  reine,  et  lui  prêta  un  carrosse.  M.  lamiral 
étoit  de  cette  année-là  '.  On  auroit  pu  prendre  Gand 
et  Ypres;  mais  M.  de  Turenne  eut  peur  d'attirer  les 
Anglois  et  les  Hollandois,  et  que  la  guerre  ne  finît. 
Il  étoit  haï  de  tout  le  monde ,  sur-tout  des  ministres , 
qu'il  insultoit  tous  les  jours.  M.  Le  Tellier  envoyoit 
toujours' demander  à  Humières  où  on  alloit  camper. 
Il  avoit  décrié  tous  les  maréchaux  dans  l'esprit  du 
roi,  sur-tout  le  maréchal  de  Grammont,  qui  étoit 
au  désespoir,  et  qui  monta  la  tranchée  à  la  tête  des 
gardes.  Il  poussoit  Duras,  et  le  favorisoit  en  toutes* 
rencontres.  Il  voulut  faire  attaquer  le  château  de 
Tournai  par  Lauzun  déjà  favori ,  quoique  Humières 
fût  de  jour,  fiellefonds  étoit  aussi  fort  favorisé  du 
roi  et  de  M.  de  Turenne.  Bellefonds  ne  voulut  point 
du  gouvernement  de  Lille,  pour  ne  pas  quitter  la 
cour;  et  Turenne  le  fit  donner  à  Humières,  qui  se 
remit  en  grâce  avec  lui.  Humières  se  plaignoit  aussi 
de  Duras ,  à  qui ,  au  siège  de  Tournai ,  on  avoit  donné 
une  brigade  fort  bonne,  qui  ét«it  au  quartier  d'Hu- 
mières,  et  qui  ne  voulut  pas  laisser  aller  la  brigade 
de  La  Vallette ,  et  les  garda  toutes  deux. 

Pradelle  servoit  aussi  de  lieutenant-général ,  brave 

'  Le  duc  de  Beaufort. 
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homme,  mais  pas  plus  capable  qu  il  est  aujourd'hui. 

Le  roi  Taimoit  assez. 

Après  la  paix ,  Turenne  eut  bien  du  dessous.  Il 
demanda  quartier  au  comte  de  Grammont,  qui  Tac- 
cabloit  de  plaisanteries.  Un  jour  le  roi  pensa  dire 
des  rudesses  là-dessus  à  ce  comte ,  à  ce  que  disoit 
Turenne. 

M.  le  Prince  entend  bien  mieux  les  sièges  que 
M.  de  Turenne. 

Le  marquis  de  Créqui  ne  parut  que  sur  la  fin  de 
la  campagne  à  TafFaire  de  Marsin  '. 

On  ne  fortifia  point  Alost,  place  importante  »  et 
qui  avoit  coupé  tous  les  Pays-Bas,  parcequ'on  avoit 
trop  peu  de  troupes  pour  en  mettre  dans  tant  de 
places. 

•  M.  de  Turenne  auroit  bien  voulu  aller  recon- 
noitre  Termonde  avant  que  de  Tattaquer  ;  mais  le 
roi  vouloit  être  par-tout.  On  y  alla  donc  avec  Tarmée. 
On  n*a  jamais  conçu  Tétat  des  places  du  Pays-Bas 
aussi  pitoyable  qu'il  étoit ,  même  à  ce  dernier  voyage. 

Si,  avant  la  guerre  de  Flandre,  on  eût  donné  au 
roi  Cambrai ,  ou  même  Bergues ,  il  se  seroit  peut-être 
contenté.  Lionne,  sur-tout,  étoit  au  désespoir  de  la 
guerre. 

La  duchesse  de  ft>uillon  étoit  aussi  zélée  catho- 
lique que  mademoiselle  de  Bouillon,  sa  belle-sœur, 
'étoit  zélée  huguenote.  Celle-ci,  extrêmement  fière, 
ne  pou  voit  digérer  de  voir  sa  maison  dépouillée  de 

'  Le  3i  août  1667. 
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la  principauté  de  Sedan ,  et  vouloit  toujours  marcher 
d^égale  avec  les  maisons  souveraines.  Aussi  fut-elle 
une  des  principales  causes  de  tous  les  partis  que  le 
duc  de  Bouillon  et  Turenne ,  son  frère ,  prirent  contre 
Ja  cour. 

La  venta  siéra  ancora  que  les  deux  frères  Bouillon 
et  Turenne,  tous  deux  grands-mattres  en  fait  de 
guerre,  et  le  premier  principalement  joignant  aux 
qualités  militaires  celles  de  fin  courtisan  et  de  très 
habile  négociateur,  avoient  hérité  la  torbidezza  delF 
animq  du  père ,  chef  de  la  faction  huguenote  :  de^ 
sorte  qu'ayant  sucé  tous  deux  avec  le  lait  un  esprit 
de  faction  et  d^ambition,  il  nefalloit  pas  grand  art 
ni  grande  rhétorique  pour  les  engager  dans  un  parti 
d'où  ils  attendoient  des  avantages ,  comme  la  riscossa 
di  SedanOy  et  beaucoup  d  autres  qu'ils  espéroient  pê- 
cher en  eau  trouble. 

Messieurs  de  Bouillon  sont  princes  par  brevet, 
mais  ce  brevet  ne  fut  point  enregistré ,  comme  Té- 
change  Ta  été.  Ce  fut  depuis  ce  brevet  que  M.  de 
Turenne  ne  voulut  plus  prendre  la  qualité  de  maré- 
chal de  France  ;  et  ce  fut  mademoiselle  de  Bouillon , 
sa  sœuP',  qui  Ten  détourna.  Il  ne  se  trouva  plus  aux 
assemblées  des  maréchaux ,  et  enA^oyoit  même  leur 
recx)mmander  les  affaires  pouf  lesquelles  on  le  sol- 
licitoit.  Les  maréchaux  furent  sur  le  point  de  le  cv- 
ter,  mais  n'osèrent. 
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M.   DE   8CH0MBERG'. 

Son  grand-père  amena  des  troupes  au  service  de 
Henri  IV,  lorsque  le  prince  Casimir  en  amena;  et 
M.  de  Schomberg  prétend  qu'il  lui  en  est  encore  dii 
de  Targent. 

Son  père  fut  gouverneur  de  l'électeur  Palatin ,  de- 
puis roi  de  Bohème;  ce  fut  lui  qui  alla  en  Angleterre 
négocier  le  mariage  avec  la  princesse  Elisabeth. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  une  pension  de  dix 
mille  écus,  dont  il  fut  payé  toute  sa  Vie. 

Il  eut  beaucoup  de  part  aux  partis  qui  se  formè- 
rent en  Bohème  pour  l'électeur,  et  mourut  à  trente- 
trois  ans ,  avant  que  ce  prince  fût  élu  roi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  sept  ou  huit  mois  a 
la  mort  de  son  père.  Il  dit  que  l'électeur  voulut  être 
son  tuteur,  et  nomma  quatre  commissaires  pour  ad- 
ministrer son  bien.  Il  prétend  de  grandes  sommes 
de  M.  l'électeur  Palatin  pour  cette  administration , 
dont  on  ne  lui  a  pas  rendu  compte. 

Il  se  trouva  à  seize  ans  à  la  bataille  de  Nortlingue, 
où  le  duc  de  Veymar  fiit  défait.  Il  se  trouva  aussi  à 
la  fameuse  retraite  de  Mayence;  M.  de  Rantzau  lui 
donna  une  compagnie  d'infanterie  dans  son  régi- 
ment. Il  se  trouva  à  la  retraite  de  deyant  Dôle,  sous 
le  même  M.  de  Rantzau.  Il  fut  fait  commandant  dans 

Le  maréchal  de  Schomberg,  pair  de  France,  cheTalier  àe» 
ordres  du  Roi  et  colonel  (général  des  Suisses  ,  mourut  sans  enfantis 
le  6  juin  i656.  (  Aote  de  Bacine.  ) 


HISTORIQUES.  Say 

Verdun-sur-Saône,  avec  un  bataillon,  et  se  trouva 
au  secours  de  Saint-Jean-de^Lône,  assiégé  par  Ga- 
las, la  même  année  du  siège  de  Dôle.        • 

Hennenstein  ayant  été  pris  par  les  ennemis,  le 
cardinal  de  Richelieu,  piqué  au  vif  de  cette  perte, 
donna  ordre  à  M.  de  Rantzau  de  lever  en  Allemagne 
douze  mille  hommes.  Rantzau  fit  cette  levée  fort 
lentement,  s'amusa  vers  Hambourg,  se  maria  à  sa 
cousine,  et  se  laissa  enlever  un  quartier.  Pour  avoir 
sa  revanche,  il  envoya  Schomberg  ayec  des  troupes 
pour  enlever  un  quartier  des  ennemis  qui  étoient 
dans  Noithauten.  Il  tomba  sur  une  garde  de  dragons 
qui  étoient  hors  de  la  place ,  et  entra  dedans  péle- 
méle  avec  les  fuyards.  Il  étoit  alors  major  du  régi- 
ment de  cavalerie  de  Rantzau,  et  avoit,  outre  cela, 
une  compagnie  franche  de  dragons.  Vers  ce  'temps* 
là,  le  cardinal  de  Richelieu,  mécontent  de  Rantzau, 
le  congédia. 

Schomberg  se  maria;  et,  parceque  Tempereur 
avoit  fait  confisquer  tous  ses  biens,  il  quitta  le  ser- 
vice de  la  France.  Ennuyé  d'être  sans  rien  faire ,  il 
alla  en  Hollande,  où  le  prince  Henri -Frédéric  lui 
donna  une  compagnie  de  cavalerie.  M.  de  Turenne 
avoit  alors  un  régiment  d'infanterie.  Il  entra  dans  la 
confidence  du  prince  Guillaume ,  malgré  Taversion 
de  la  princesse  douairière,  fille  du  prince  de  Solms, 
que  le  père  de  Schomberg  refusa  d'épouser,  et  qui 
étoit  venue  en  Hollande  avec  la  reine  de  Bohème , 
dont  elle  étoit  fille  d'honneur.  Le  prince  Guillaume 
lui  communiqua  son  dessein  sur  Amsterdam,  qui 
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fut  entrepris  de  concert  avec  la  France  et  la  Suéde. 
Schomberg  donnoit  avis  de  toutes  choses  à  Servien. 
Ce  fut  luitfjui  arrêta  dix  ou  douze  membres  des  États, 
du  nombre  desquels  étoit  le  père  de  Wit,  et  il  les  re- 
mit entre  les  mainsdu  capitaine  desgardesdu  prince. 

Le  prince  de  Galles,  peu  de  temps  après,  avoit 
résolu  de  faire  une  descente  à  Yannont,  et  Schom- 
berg devoit  le  suivre.  Le  prince  d'Orange  avoit  pro- 
posé pour  cela  des  troupes  et  des  vaisseaux.  Mais  le 
prince  de  Galles  n  osa  exécuter  ce  dessein ,  de  peur 
d'irriter  le  parlement  qui  tenoit  le  roi  prisonnier  dans 
Tîle  de  Wigt.  Le  prince  d'Orange,  épuisé,  et  par  la 
dépense  qu'il  avoit  faite  pour  cette  entreprise,  et 
par  l'argent  qu'il  envoyoit  souvent  à  la  reine-mère 
réfugiée  à  Paris,  déclara  au  prince  qu'il  ne  pouvoit 
plus  se  mêler  de  ses  affaires. 

Le  prince  Guillaume  mourut  peu  de  temps  après. 
Schomberg  avoit  promis  de  mener  des  troupes  en 
Ecosse  au  service  du  roi  d'Angleterre  ;  maïs  ce  prince, 
ayant  perdu  la  bataille  de  Worcester,  vint  à  Paris, 
où  il  conseilla  à  Schomberg,  qu'on  regardoit  comme 
Anglois,  et  dont  la  mère  étoit  Angloise  en  effet,  d  a- 
cheter  la  compagnie  des  gardes  écossoises  du  comte 
de  Grey.  Schomberg  en  donna  vingt  mille  francs, 
avec  six  cents  écus  de  pension  viagère  à  ce  comte. 

Au  commencement  des  guerres  civiles ,  le  cardi- 
nal Mazarin  l'envoya  en  Poitou  avec  trois  régiments 
de  cavalerie  et  quelques  compagnies  franches,  pour 
dissiper  les  levées  que  le  prince  de  Tarente  assem- 
bloit  dans  cette  province;  de  là  il  vint  au  siège  de 
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Réthel,  où  M.  de  Turenne  lui  donna  le  commande- 
ment de  Tinfanterie ,  en  labsence  des  officiers  géné- 
raux qui  n'étoient  pas  encore  arrivés. 

Lorsque  M.  le  Prince  eut  passé  la  Somme  et  vint 
jusqu'à  Montdidier,  Schomberg  eut  ordre  d  aller  se 
jeter  dans  Corbie  avec  quatre  cents  chevaux,  cha- 
cun un  fantassin  en  croupe:  ce  qu'il  fit,  et  passa 
pour  cela  derrière  larmée  ennemie.  11  eut  quelque 
rencontre  auprès  d'Ancre. 

Au  secours  d'Arras,  il  commandoit  la  gendarme- 
rie ;  ensuite  le  cardinal  le  choisit  pour  aller  sur- 
prendre Gueldres,  que  Plettemberg  promettoit  de 
livrer  au  roi.  Schomberg  avoit  ordre  d'aller  faire  des 
levées  en  Westphalie,  et  de  se  venir  jeter  dans  cette 
place.  Mais  Plettemberg.  mal  satisfait  du  cardinal, 
qui  ne  lui  donnoit  pas  assez  d  argent,  voulut  livrer 
Schomberg  aux  Espagnols.  Schomberg  échappa ,  alla 
faire  ses  levées ,  et  les  amena  à  Thionville. 

L'archiduc  s'étant  plaint  aux  Hollandois  de  ce 
qu'une  partie  de  ces  levées  s'étoit  faite  dans  leur 
pays ,  les  états  cassèrent  la  compagnie  de  cavalerie 
que  Schomberg  avoit  à  leur  service,  et  qu'il  avoit 
toujours  conservée  jusqu'alors ,  comme  Estrade  a 
toujours  conservé  sa  compagnie  d'infanterie  jusqu'à 
la  dernière  guerre. 

Le  cardinal  lui  avoit  donné  une  commission  de 
lieutenant -général  pour  cette  expédition  de  Guel- 
dres. Il  servit  en  cette  qualité  au  siège  de  Landre- 
cies ,  puis  au  siège  de  Saint-Guilain ,  où  il  fut  blessé  : 
il  eut  le  gouvernement  de  la  place. 
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Il  servit  encore  au  siège  de  Valenciennes  en  quar 
lité  de  lieutenant-général.  Son  fils  atné  fut  tué  tout 
roide  dans  la  tranchée,  à  sa  vue,  et  comme  il  lui 
commandoit  de  poser  une  fascine  à  uA  endroit  dé- 
couvert; il  commanda  qu'on  l'emportât,  et  continua 
à  donner  ses  ordres. 

Il  étoit  de  jour  lorsque  M.  le  Prince  attaqua  les 
lignes  ;  il  pensa  être  prisonnier,  et  fit  enfin  sa  retraite 
jusqu'au  Quesnoy,  avec  un  bon  nombre  de  régi- 
ments, M.  de  Turenne  n'ayant  donné  aucun  ordre 
pour  la  retraite.  M.  le  Prince  vint  se  présenter  à  la 
vue  du  Quesnoy.  M.  de  Turenne  ne  doutant  point 
qu'il  ne  s'allât  jeter  sur  Condé  ou  sur  Saint-Guilain , 
mais  plutôt  sur  Condé,  Schomberg  fut  détaché  avec 
six  cents  chevaux,  pour  porter  des  sacs  de  forine 
dans  ces  deux  places  :  ce  qu  il  exécuta  à  la  vue  de 
Tarmée  ennemie.  Il  revint  dans  Saint-^uilain.  Après 
la  prise  de  Condé,  M.  le  Prince  ne  manqua  pas  d'as- 
siéger Saint-Guilain;  la  place  étoit  dépourvue  de 
tout,  par  la  faute  du  cardinal  Mazarin,  qui  se  fioit 
à  de  mauvais  avis  que  lui  donnoit  Navarre,  secré- 
taire à  Bruxelles  pour  les  affaires  de  la  guerre,  ga- 
gné par  le  cardinal. 

Entre  le  peu  de  troupes  qu'il  y  avoit  à  Sai^t-Gui- 
lain,  il  y  avoit  un  régiment  irlandois  qui  s'entendoit 
avec  le'roi  d'Angleterre,  alors  dans  l'armée  d'Espa- 
gne, et  qui  livra  aux  ennemis  une  redoute  et  une 
demi-lune. 

L'année  suivante,  on  assiégea  Montmédi ,  contre 
l'intention  des  Anglois,  qui  vouloient  qu'on  fit  des 
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sièges  sur  la  côte.  De  là  on  prit  Saint-Venant,  puis 
Mardick.. L'hiver,  Schomberg  eut  ordre  de  se  tenir 
dans  Bouri>ourg.  Il  boucha  deux  fois  le  canal  par  où 
Marsin  entreprit  de  faire  passer  des  vivres  dans  Gra- 
vélines. 

Â  la  bataille  des  Dunes,  il  commandoit  la  seconde 
ligne  de  Taile  gauche.  Gomme  il  vit  que  les  Auglois 
de  la  première  ligne  étoient  maltraités  sur  les  dunes 
par  les  Espagnols ,  il  vint  prendre  le  second  bataillon 
des  Anglois  dans  la  seconde  ligne ,  et  les  mena  au 
secours  des  autres,  qui  chassèrent  et  défirent  les  Es- 
pagnols. 

Ensuite  on  assiégea  Bergues ,  dont  il  eut  le  gou- 
vernement; de  là,  il  fut  commandé  pour  les  sièges 
d'Oudenarde  et  de  Gravelines.  Il  employoit  volon- 
tiers Vauban  dans  tous  les  sièges,  parceque  le  che- 
valier de  Glerville  n'alloit  point  lui-même  voir  les 
travaux,  et  que  Vauban  se  trouvoit  par-tout. 

Après  la  défaite  du  prince  de  Ligne ,  Scbomberg 
eut  ordre  de  marcher  vers  Knoque,  et  d'investir 
Ypres.  On  lui  avoit  promis  que  toutes  les  places 
qu'on  prendroit  de  ce  côté-là  seroient  de  son  gouver- 
nement de  Bergues.  Cependant  M.  de  Turenne  fit 
donner  Ypres  à  M.  d'Humières ,  qui  étoit  dans  ses 
bonnes  grâces.  Scbomberg  sut  encore  que  M.  de  Tu- 
renne  avoit  écrit  à  la  cour  pour  faire  que  M.  de  Lil- 
lebônne  commandât  en  quaUté  de  capitaine -géné- 
ral: ainsi  il  n'auroit  été  que  subalterne.  Voilà  le$ 
premiers  mécontentements  qu'il  eut  de  M.  de  Tu- 
renne. 
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Durant  qu'on  traitoit  la  paix  aux  Pyrénées ,  quel- 
ques Anglois  de  Dunkerque  s'offrirent  de  lui  donner 
les  clefs  dVne  des  portes  de  la  ville,  comme  en  effet 
ils  les  lui  mirent  entre  les  mains.  Il  en  écrivit  au  car- 
dinal ,  qui  rejeta  cette  affaire  ,.de  peur  de  se  brouiller 
avec  les  Anglois,  quoique  Cromwell  ftit  mort.  Schoro- 
berg  proposa  la  chose  au  roi  d'Angleterre,  qui  n'y 
voulut  point  enteQdre ,  parcequ'il  étoit  alorsd'accord 
avec  Monck. 

Prédictions  de  Gampanella  sur  la  grandeur  future  du 
Dauphin  ",  page  489.  — Présages  sur  la  même  chose; 
Grotius,  page  485. 

La  constellation  du  Dauphin  composée  de  neuf 
étoiles,  les  neuf  Muses,  comme  l'entendent  les  as- 
trologues; environnée  de  l'Aigle,  grand  génie;  du 
Pégase,  puissant  en  cavalerie;  du  Sagittaire,  infan- 
terie ;  de  l'Aquarius ,  puissance  maritime  ;  du  Gygne, 
poètes,  historiens,  orateurs,  qui  le  chanteront.  Le 
Dauphin  touche  l'équateur,  justice.  Né  le  dimanche, 
jour  du  soleil.  Ad  solis  instar^  heaturus  suo  calore  ac 
lumine  Gallium  Galliœque  amicos.Jam  nonam  nutric&n 
sugit  :  aufugiunt  omnes  gubd  mamnms  earum  majè  trao 
tel,  i*^*^  janvier  lôSg*. 

>  Depuis  Louis  XIY.  * 

*  «  Le  dauphin ,  comme  le  soleil ,  par  sa  chaleur  et  sa  lumière 
%  fera  le  honheur  de  la  France  et  des  amis  de  la  France.  Déjà  il 
«  tette  sa  neuvième  nourrice:  elles  le  fuient  toutes,  parcequ*il 
«  maltraite  leurs  mamelles.  «  (G.  ) 
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VOYAGE   DU   ROI  '. 

Vitry,  Affection  des  habitants;  feux  de  joie;  lan- 
ternes à  toutes  les  fenêtres.  Ils  arrachèrent  de  leglise, 
où  le  roi  devoit  entendre  la  messe ,  la  tombe  d'un  de 
leurs  gouverneurs  qui  âvoit  été  dans  le  parti  de  la 
ligue,  de  peur  que  le  roi  ne  vit  dans  leur  église  le 
nom  et  Tépitaphe  d'un  rebelle. 

Sermaise,  vilain  lieu.  Le  fauteuil  du  roi  pouvoit  à 
peine  tenir  dans  sa  chambre. 

Comniercy.  Le  bruit  de  la  cour,  ce  jour-là,  étoit 
qu'on  retournoit  à  Paris. 

Tout.  On  séjourna  un  jour.  Le  roi  fit  le  tour  de  la 
ville,  visita  les  fortifications,  et  ordonna  deux  bas- 
tions du  côté  de  la  rivière.  ^ 

Metz,  On  séjourna  deux  jours.  Le  maréchal  de 
Gréqui  s'y  rendit,  et  eut  ordre  de  partir  le  lende- 
main. Quantité  d'officiers  eurent  ordre  de  marcher 
vers  Thionville.  Le  roi  visita  encore  les  fortifications, 
qu'il  fit  réparer.  Grand  aéle  des  habitants  de  Metz 
pour  le  roi. 

Verdun.^  Le  roi  y  trouva  Monsieur,  qui  a  voit  une 
grosse  fièvre.  Il  alla  visiter  la  citadelle  où  Toti  tra-* 
vaille  du  côté  de  la  prairie. 

Stenay,  Le  roi  y  arriva  avant  la  reine,  et  alla  voir 
les  fortifications  de  la  citadelle ,  qui  est  assez  bonne , 
mais  un  peu  commandée  par  la  hauteur.  Le  bas  de 

'  Vraisemblablement  en  167B.  Le  roi  partit  de  Saint-Germain- 
en-Laye  dès  le  7  février.  (  Note  de  Racine,  ) 
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la  mfer,  sMmaginant  qu*on  se  rebuteroit  bientôt  par 
les  difficultés  qui  se  rencontreroient  dans  l'exéctt- 
tion ,  et  par  les  horribles  dépenses  qu'il  faUoit  faire. 
Ils  ne  voyoient  dans  les  ports  que  deux  galères  et 
une  douzaine  de  vaisseaux  de  guerre^  dont  plus  de 
la  moitié  tomboient,  pour  ainsi  dire ,  par  pièces;  les 
arsenaux  et  les  magasins  eiftièrement  dégaruis,  etc. 

BONS   MOTS   DU    ROI'. 

Le  nonce  lui  dit  que  si  le  doge  de  Gènes  et  quatre 
des  principaux  sénateurs  venoient ,  la  république 
demeureroit  sans  chef  pour  la  gouverner;  il  répon- 
dit :  «  Il  n'est  pas  mal -à -propos  qu'ils  les  envoient 
«  ici  pour  apprendre  à  gouverner  mieux  qu'ils  ne 
a  font.  » 

L'évêque  de  Metz,  revenant,  disoit-il,  d'un  sé- 
minaire, où  il  avoit  demeuré  dix  jours,  parloit  avec 
exagération  du  désintéressement  de  tous  ces  ecdé- 
siastiques,  qui  ne  faisoient  aucun  cas  ni  de  béné- 
fices ,  ni  de  richesses ,  et  s'en  moquoient  même;  le 
roi  dit  :  «  Ils  s'en  moquent!  vous  vous  moquez  donc 
«  bien  Seu\?  » 

L'archevêque  d'Embrun  louoit  fort,  au  lever,  la 
harangue  de  l'abbé  Colbert.  Le  roi  dit  à  M.  de  Mau- 
levrier  :  «  Promettez -moi  de  ne  pas  dire  un  mot  à 
«  M.  Colbert  de  tout  ce  que  va  dire  l'archevêque 
«  d'Embrun  ;  »  et  ensuite  il  dit  à  l'archevêque  :  «  Cou- 
a  tinnez  tant  qu'il  vous  plaira.  » 

'  Ce  titre  et  le  suivant  sont  sur  le  manuscrit  de  Bacine. 
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Lorsque  le  chevalier  de  Lorraine  fut  obligé  un 
jour  de  se  retirer,  il  dit  au  roi ,  en  prenant  congé 
de  lui,  qu'il  ne  vouloit  plus  songer  qu'à  son  salut. 
Quand  il  fut  sorti ,  le  roi  dit  :  «  Le  chevalier  songe  à 
«  faire  une  retraite,  et  emmène  avec  lui  le  père  Nan- 
«  touillet^.  » 

Quand  je  lui  eus  récité  mon  discours,  il  me  dit 
devant  tout  le  monde  :  «  Je  vous  louerois  davantage, 
«  si  vous  ne  me  louiez  pas  tant.  » 

En  donnant  l'agrément  et  la  dispense  d'âge  à 
M.  Chopin  pour  la  charge  de  lieutenant-criminel,  le 
roi  lui  ^it:  «Je  vous  exhorte  à  suivre  plutôt  les 
«  maximes  de  vos  ancêtres  que  les  exemples  de  vos 
«  prédécesseurs.  » 

PATIENCE   DU    ROI. 

Le  roi  se  nettoyoit  les  pieds  ;  un  valet  de  chambre 
qui  tenoit  la  bougie,  lui  laissa  tomber  sur  le  pied  de 
*la  cire  toute  brûlante;  il  dit  froidement:  «  Tu  aurois 
«  aussi  bien  fait  de  la  laisser  tomber  à  terre.  » 

A  un  autre  valet  de  chambre,  qui,  en  hiver,  ap- 
porta la  chemise  toute  froide,  il  dit  encore,  sans 
gronder  :  «  Tu  me  la  donneras  brûlante  à  la  cani- 
«  cule.  M 

Un  portier  du  parc,  qui  avoit  été  averti  que  le  roi 
devoit  sortir  par  la  porte  où  il  étoit,  ne  s'y  trouva 
pas,  et  se  fit  long-temps  chercher.  Comme  il  venoit . 

'  Le  chevalier  de  Nantooillet  (  François  Duprat  ) ,  bon  officier 
et  bon  convive.  Il  étoit  ami  particulier  de  Boileau. 

5.  22 
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tout  en  courant,  c'était  à  qui  le  gronderoit  et  lui  di- 
roit  des  injures  ;  le  roi  dit  :  «  Pourquoi  le  grondei- 
«  vous?  Croyez- vous  qu'il  ne  soit  pas  assez  affligé  de 
ft  m'avoir  £ait  attendre?  » 


ANECDOTES. 


Le  parlement  complimenta,  par  députés,  le  roi 
Henri  IV  sur  la  mort  de  madame  Gabrielle.  Le  pre- 
mier président  de  Harlay,  rendant  compte  de  sa 
députation,  dit:  laqueus  cantritus  est^  et  nos  liberati 
sumus^. 

Plusieurs  choses  extravagantes  trouvées  après  la 

mort  de  Mézerai  dans  son  inventaire;  entre  autres, 

dans  un  sac  de  mille  francs,  ce  billet:  «  C  est  ici  le 

*  «  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du  roi:  aussi,  depuis 

«  ce  temps-là ,  n'ai-je  jamais  dit  du  bien  de  lui.  » 

Dans  un  sac  d'écus  d'or  il  y  avoit  un  écu  d'or  en- 
veloppé seul  dans  un  papier,  où  étoit  écrit  :  «  Cet  écu 
«  d'or  est  du  bon  roi  Louis  XII  ;  et  je  l'ai  gardé  pour 
«  louer  une  place  d'où  je  puisse  voir  pendre  le  plus 
«  fameux  financier  de  notre  siècle.  »  On  lui  trouva 
plus  de  cinquante  mille  francs  en  argent,  derrière 
des  livres  et  de  tous  côtés.  Il  fit  un  cabareder  de  Ija 
Chapelle^  son  légataire  universel. 

M.  Feuillet  regardoit  Monsieur  faire  collation  en 
carême.  Monsieur,  en  sortant  de  table,  lui  montra 

'  *«  Le  filet  a  été  brisë,  et  nous  avons  été  délivrés.  »  (  Ps.  cxxin.) 
*  Village  près  Saint-Denis.  Ce  cabaretier  se  nommoit  Lefau- 
cheoz. 
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un  petit  biscuit  qu'il  prit  encdre  sur  la'table,  en  di- 
sant: «  Cela  n'est  pas  rompre  le  jeûne,  n'est-  il  pas 
a  vrai?  »  Feuillet  lui  répondit:  «  Mangez  un  veau,  et 
«  soyez  chrétien.  » 
Un  officier  espagnol,  à  qui  Beauregard  avoit  de- 
^    mandé  quartier  quand  on  fut  repouss4de  Touvrage 
à  cornes  de  Mons ,  non  seulement  le  lui  donna ,  mais 
le  défendit  Tépée  à  la  main  contre  des  Brandebour- 
geois  qui  le  vouloient  tuer,  se  fit  blesser  lui,  et  l'ayant 
conduit  dans  la  ville,'  mit  une  garde  devant  la  mai- 
son. Cet  officier  sortit  de  Mons  dans  une  litière,  à 
cause  du  coup  qu'il  avoit  reçu  dans  cette  dispute. 
Le  comte  de  La  Motte,  lieutenant -général,  ne 
^      voulut  jamais  quitter  le  service  de  M.  le  Prince; 
et  quand  M.  de  Louvois  lui  fit  entendre ,  pour  le  dé- 
baucher, qu'il  pourroit  même  dans  la  suite  être  ma- 
réchal de  France,  il  fit  réponse  «  que  d'être  à  M.  le 
«  Prince,  ce  n'est  pas  un  titre  pour  être  maréchal  de 
«  France.  » 

Au  siège  de  Cambrai,  Vauban  n'étoit  pas  d*avis 
qu'on  attaquât  la  demi-lune  de  la  citadelle  avant 
qu'il  eût  bien  assuré  cette  attaque.  Dumetz,  brave 
homme,  mais  chaud  et  emporté,  persuada  *au  roi 
de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut  dans  cette  con- 
testation que  Vauban  'dit  au  roi  :  «  Vous  perdrez 
«  peut-être  à  cette  attaque  tel  homme  qui  vaut  mieux 
«  que  la  place.  »  Dumetz  l'emporta,  la  demi-lune  fut 
•  attaquée  et  prise;  mais  les  ennemis  y  étant  revenus 
avec  un  feu  épouvantable,  ils  la  reprirent,  et  le  roi 
y  perdit  plus  de  quatre  cents  hommes  et  quarante 
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officiers.  Vauban,.deflx  jours  après,  Tattaquadans 
les  formes,  et  s'en  rendit  maître,  sans  y  perdre  que 
trois  hommes.  Le  roi  lui  promit  qu*une  autre  fois  il 
le  laisseroit  faire. 

C'étoit  M.  d'Espenan  que  M.  le  Prince  et  M.  de 
Turenne  firent  gouverneur  de  Philisbourg,  et  qui, 
dans  le  temps  même  qu'ils  lui  déclaroient  qu'ils  l]a- 
voient  choisi  pour  cela ,  et  qu'ils  lui  recommandoient 
de  bien  faire  son  devoir,  les  interrompoit  pour  aller 
chasser  une  chèvre  qui  mangeoit  du  chou  sur  un 
bastion. 

En  Hongrie,  Coligni  écrivoit  en  cour  tous  les 
jeudis ,  et  donnoit  ses  lettres  au  courrier  ordinaire 
de  Farmée  pour  les  porter  à  Vienne.  La  Feuillade 
écrivoit  tous  les  samedis ,  et  les  faisoit  porter  par  un 
homme  exprès  :  il  feignoit  de  prévoir  tout  ce  que 
les  Turcs  a  voient  fait  depuis  le  jeudi  jusqu'au  sa- 
medi. 

On  prétend  que  M.  de  Lauzun  avoit  une  extrême^ 
passion  d'avoir  le  régiment  des  gardes ,  mais  qu'à 
.<;ause  du  maréchal  de  Grammont  il  eût  bien  voulu 
que  le  roi  l'en  eût  pressé.  On  dit  donc  qu'il  en  parla 
à  madame  de  Montespan  ,  et  qu'ensuite  il  se  cacha 
pour  voir  comme  die  en  parleroit  au  roi;  qu'ayant 
vu  qu'elle  s'étoit  moquée  de  lui ,  il  lui  chanta  pouille 
et  la  menaça. 

Le  roi  reconnut ,  dans  le  régiment  de  Hautefeuille , 
un  passe- volant  qui  étoit  valet-de-chambre  de  M.  de  ' 
Hautefeuille.  Il  le  reconnut  à  ses  souliers^  que  son 
maître  avoit  portés. 
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Le  nonce  Robert!  disoit  :  Bisogt^  injbrinarsidi  teor 
logia ,  efarsi  unjbndo  dipolitica  ' . 

Le  même  nonce  disoit  à  M.  Tabbé  Le  Tellier,  de-  - 
puis  archevêque  de  Reims,  qui  lui  soutenoit  Tauto- 
rité  du  concile  au-dessus  du  pape  :  «  Ou  n  ayez  qu'un 
«  bénéfice,  ou  croyez  à  Tautorité  du  pape  '.  »      ^ , 

M.  larchevêque  de  Reims  répondit  à  Tévêque 
d^Autun ,  qui  lui  montroit  un  beau  buffet  d'argent 
en  lui  disant  qu'il  étoit  pour  les  pauvres  :  «  Vous 
«  pouviez  leur  en  épargner  la  façon.  » 

Quand  il  fut  coadjutebr,  sous  le  titre  de  Nazianze , 
les  révérends  pères lui  vinrent  demander  sa  pro- 
tection; il  leur  dit:*  «Je  n'ai  pomt  de  pouvoir  à 
«  Reims;  mais  à  Nazian^,  tant  que  vous  voudrez.  »  * 

On  dit  qu'à  Strasbourg,  quand  le  roi  y  fit  son  en- 
trée, les  députés  des  Suisses  l'étant  venus  voir,  l'ar- 
chevêque de  Reims ,  qui  vit  parmi  eux  Tévéque  de 
Bâle,  dit  à  son  voisin  :  «  C'est  quelque  misérable  ap- 
«  paremment  que  cet  évéque?  »  «  Comment!  lui  dit 
«  l'autre,  il  a  cent  mille  livres  de  rente.  »  «  Oh ,  oh  ! 
c  dit  l'archevêque,  c'est  donc  un  honnête  hon^me!  >a 
Et  il  lui  fit  mille  caresses. 

Milord  Roussel,  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé 
à  Londres,  en  montant  à  l'échafaud  donna  sa  mon- 
tre au  ministre  qui  l'exhortoit  à  la  mort  :  «  Te* 
«  nez,  dit-il,  voilà  qui  sert  à  marquer  le  temps;  je 

*  «  Il  faut  s'enfariner  de  théologie ,  et  se  faire  un  fonds  de  po? 
•  litique.  •  (G.) 

'  La  pluralité  des  bénéfices ,  interdite  par  les  conciles ,  n*éCoit 
tolérée  en  France  qu'en Tertu  des  dispenses  du  pape.  (G.). 
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f  vais  compter  p^  Téteriiité.  »  Ce  ministre  étoit 

M.  Burtiet. 

Dikfeld  a  avoué  à  un  Danois ,  nommé  M.  Schell, 
que  ce  Grandval,  qui  fut  exécuté  en  Hollande  pour 
avoir  voulu  assassiner  le  prince  d'Orange,  avoit  dé- 
claré en  mourant  que  jamais  le  roi  de  France  n  avoit 
eu  connoissance  de  son  dessein  ;  et  que  s*étant  même 
voulu  adresser  à  M.  de  Louvois,  celui-ci  lui  dit  que 
si  le  roi  savoit  qu'il  eût  une  pareille  pensée,  il  le  fie- 
roit  pendre. 

En  1 667 ,  on  efFaça  toutes  les  couleuvres  ou  ser- 
pents des  ornements  qui  étoient  au  Louvre. 

En  167a,  le  roi  voulut  que  MM.  de  Malte  se 
déclarassent  aussi  contre  les  Hollandois  ;  ils  dirent 
qu'ils  ne  se  déclaroient  jamais  que  contre  le  Turc. 
Néanmoins ,  l'ambassadeur  demandoit  qu'on  les 
comprit  dans  le  traité  Qu'on  pensa  faire  à  Utrecht 

Alexandre  VIII,  n'étant  encore  que  Monsignor 
Ottobon ,  et  ayant  grande  envie  d'être  cardinal  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien ,  avoit  un  jardin  près  duquel 
la  dona  Olympia  >  venoit  souvent.  Il  avoit  à  la  cour 
de  cette  dame  un  ami ,  par  le  moyen  duquel  il  obtint 
d'elle  qu'elle  viendroit  un  jour  faire  collation  dans 
son  jardin.  Il  l'attendit  en  effet  avec  une  collation 
fort  propre,  elun  très  beau  buffet  tout  aux  armes  d'O- 
lympia .  Elle  s'aperçut  bientôt  de  la  chose ,  et  compta 
déjà  que  le  buffet  étoit  à  elle  :  car  c  etoit  la  mode  ^e 
lui  envoyer  des  fleurs  ou  des  fruits  dans  des  bassins 

>  Belle-sœur  d'Innocent  X.  * 
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de  vermeil  dore,  qui  lui  demeuroient  aussi.  Au  sortir 
de  chez  Ottobon,  lami  commun  dit  à  ce  prélat  qu'O- 
lympia étoit  charmée,  et  qu'elle  avoit  bien  compris 
le  dessein  galant  d'Ottobon.  Celui-ci  mena  son  ami 
dans  sop  cabinet,  et  lui  montra  un  très  beau  fil  de 
perles.,  en  disant  :  Ceci  ira  encore  avec  la  credenze , 
c'est-à-dire  avec  le  buffet.  Quinze  jours  après  il  y 
eut  une  promotion  dans  laquelleOttobon  fut  nommé; 
et  il  renvoya  le  fil  de  perles  chez  Vorfévre,  avec  la 
vaisselle ,  d'où  il  fit  ôter  les  armes  d'Olympia .  * 

M.  Fignatelli  >,  maintenant  pape,  au  retour  de  sa 
nonciature  de  Pologne,  n  étoit  guère  mieux  instruit 
des  affaires  de  ce  pays-là  que  -s'il  n'eût  jamais  sorti 
de  Rome.  Un  jour  qu'on  parloit  du  siège  de  Belgrade, 
le  pape  Innocent  X,  qui  avoit  fort  à  cœur  la  guerre 
du  Turc,  dit  à  M.  Pignatelli  qu'il  vint  laprès-dlnée 
l'entretenir  sur  le  siège  et  \^  situation  de  Belgi*ade. 
Le  bon  prélat,  fort  embarrassé,  se  confia  à  un  ca- 
pitaine suisse  de  la  {jprde  du  pape,  qui  avoit  servi 
quelques  années  en  Hongrie.  Ce  capitaine  fit  ce  qu'il 
put  pour  lui  faire  comprendre  la  situation  de  cette 
place;  et  lui  ouvrant  les  deux  doigts  de  la  main,  lui 
disoit:  Eccovi  la  Sava^  ecco  il  Danubio;  et  dans  la 
fourche  des  deux  doigts ,  ecco  Belgrada,  Pignatelli 
s'en  alla  à  l'audience,  tenant  ses  deuj^doigts  ouverts, 
et  répétant  la  leçon  du  Suisse;  mais,  sur  le  point 
(l'entrer,  il  oublia  lequel  de  ses  deux  doigts  étoit  la 
Save  ou  le  Danube ,  et  revint  au  Suisse  lui  redeman- 

'  Innocent  XII.  • 
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der  la  position  de  ces  deux  rivières.  Du  reste,  homme 

de  grande  piété,  et  aimant  TÉglise. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  point  marié  M.  de 
Bourbon ,  pârcequ'il  prétendoit  se  mettre  à  table  à 
diner  avec  MM.  les  princes  du  sang.  On  enyoya  au 
plus  vite  quérir  M.  Tévéque  d'Orléans. 


TAILLES. 


En  i658,  cinquante^six  millions. 
En  1678,  quarante  millions. 
En  1679,  trente-quatre  millions. 
En  1680,  trente-deux  millions. 
En  1681 ,  trente-cinq  millions. 
En  1 685 ,  trente-deux  millions. 

>  DÉPENSES    EXTRAORDINAIRES. 

Depuis  Tannée  1689  jusqu'au  10  octobre  1693, 
on  a  fait  pour  quatre  cent  soixgnte-dix  millions  d  af- 
faires extraordinaires.  Le  clergé,  entre  autres,  dans 
ces  quatre  années ,  a  donné  soixante-cinq  millions. 

Le  roi  avoit  cette  année  près  de  cent  mille  che- 
vaux et  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  de 
pied  :  c'étoit  quarante  mille  chevaux  de  plus  qu  il 
n  avoit  dans  la^erre  de  Hollande. 

M.  de  Feuquières  avoit  parlé  tout  Thiver  à  M.  de 
Pomponne  de  lavantage  qu'on  trouveroit  à  porter 
le  fort  de  la  guerre  en  Allemagne  :  lorsqu'on  fut  ar- 
rivé au  Quesnoi,  et  qu'on  sutla  prise  de  Heidelberg, 
ces  discours  forent  remis  sur  le  tapis.  Le  roi  de- 
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manda  à  Chamlai  un  mémoire  où  il  expliquât  les  rai- 
sons pour  la  Flandre  et  pour  TAllemagne.  Chamlai 
a  avoué  qu'il  appuya  un  peu  trop  pour  l'Allemagne. 
Ainsi  on  résolut  dès-lors  de  pousser  de  ce  côté-là; 
et  le  détachement  de  Monseigneur  fut  résolu.  On  es- 
péroit  en  quelques  négociations  avec  les  princes 
d'Allemagne.  Le  roi  apprit  cette  résolution  à  M.  de 
Luxembourg,  près  de  Mons. 

M.  le  maréchal  de  Lorges  dit  qu'il  avoit  proposé 
tout  l'hiver  le  siège  de  Mayence,  l'estimant  beau- 
coup plus  important  et  plus  aisé  méihe  que  celui  de 
Heidelberg. 

Il  prétend  aussi  que  monseigneur  )ui  ayant  de- 
mandé, en  arrivant  au-delà  du  Khin ,  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire,  il  lui  répondit  qu'il  falloit  faire  ce  que  César 
avoit  fait  en  Espagne  contre  les  lieutenants  de  Pom- 
pée; c'est-à-dire  faire  périr  IWmée  de  M.  de  Bade,  en 
lui  coupant  les  vivres  et  les  fourrages.  M.  de  Boufflers 
fut  de  son  avis.  M.  de  Choiseul  dit  :  Cela  me  passe.  La 
chose  auroit  pourtant  pu  être  exécutée,  mais  les 
nouvelles  d'Italie  firent  prendre  d'autres  résolu- 
tions. Il  assure  que  les  prisonniers  ont  dit  que  si  on 
eût  pris  le  parti  de  bloquer  M.  de  Bade  dans  Hail- 
bron ,  ce  général  avoit  résolu  de  commencer  par 
égorger  tous  les  chevaux  de  son  armée. 

CATHERINE    DE    MÉDICIS. 

Catherine  de  Médicis  étoit  fille  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  duc  d'Urbin ,  et  de  Magdeleine  de  La  Tour,  dé 
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la  maison  de  Boulogne.  Le  pape  Clément  Vil,  soa 
oncle,  la  dota,  en  la  mariant,  d^une  somme  de  cent 
mille  écus  comptant;  et  Magdeleine  de  La  Tour  dé- 
clara dans  le  contrat  de  manage  qu'elle  lui  donnoit 
et  substituoit  son  droit  de  succession  aux  comtés 
d'Auvergne  et  de  Lauraguais,  baronnie  de  La  Tour, 
et  autres  terres  possédées  alor^par  Anne  de  La  Tour, 
sa  sœur  aînée,  laquelle  n'a  voit  point  d  enfants. 

En  effet,  après  la  mort  d'Anne  de  La  Tour,  Ca- 
therine ,  comme  unique  héritière  de  la  maison  de 
Boulogne,  entra  en  possession  de  toutes  ces  terres, 
en  Tannée  iSSg.  L^roi  Henri  II,  son  mari,  étant 
mort,  le  duché  de  Valois  lui  fut  assigné.  En  1682, 
elle  détacha  de  ce  duché  la  terre  de  la  Ferté-Miloa, 
et  l'engagea  à  madame  de  Sauve,  depuis  marquise 
de  Noirmoutier,  pour  une  somme  de  dix  mille  écus 
d'or,  que  la  reine  Catherine  lui  avoit  accordée  pour 
récompense  de  services.  Le  roi  Henri  III,  son  fils, 
continua  depuis  et  la  donation  et  l'engagement.  Ca- 
therine mourut  en  1 689 ,  et  le  roi  Henri  III  lui  sur- 
vécut de  huit  ou  neuf  mois.  Ainsi  ce  prince  a  été, 
ou  a  dû  être  son  héritier.  Il  est  vrai  que  Catherine 
fit  don,  par  son  testament,  des  comtés  d'Auvergne 
et  de  Lauraguais  à  feu  M.  le  duc  d'Angoulême ,  qui 
en  prit  même  alors  le  nom  de  comte  d'Auvergne. 
Mais ,  en  1 606 ,  la  fameuse  reine  Marguerite,  restée 
seule  des  enfants,  fit  déclarer  ce  testament  nul;  et, 
en  vertu  de  la  donation  par  forme  de  substitution 
stipulée  dans  le  contrat  de  mariage  de  Catherine,  se 
fit  adjuger  par  le  Parlement  de  Paris  toutes  les  terres 
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que  la  reine  sa  mère  avoit  possédées ,  et  aussitôt  en 
fit  présent  au  dauphin ,  qui  depuis  a  été  Louis  XIII , 
père  de  Sa  Majesté;  de  telle  façon  que  ces  comtés  et 
cette  baronnie  ont  été  réunis  à  la  couronne. 

PIERRE   DE   MARCA. 

Il  fut  nourri  de  lait  de  chèvre  les  quatre  premiers 
mois.  Il  se  maria,  eut  plusieurs  enfants ,  et  demeura 
veuf  en  i632.  Il  étoit  alors  conseiller  au  conseil  de 
Pau;  et  lorsqu'en  1640  Louis  XIII  érigea  ce  conseil 
en  parlement ,  il  fit  Marca  président. 

On  disoit  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  dans  le 
dessein  de  se  faire  patriarche  en  France,  avoit  fait 
faire  par  M.  Dupuy  le  livre  des  Libertés  de  l'Église 
gallicane.  Il  parut  un  livre  intitulé  Opfatus  Gallus^ 
contre  le  livre  de  M.  Dupuy.  Marca  répondit  à  ce 
livre  par  ordre  du  cardinal ,  et  ce  fut  le  sujet  qui  lui 
fit  faire  son  livre  de  Concordiâ  sacerdotii  et  imperii^ 
Fan  1641  •  La  même  année,  le  roi  le  nomma  à  Tévé- 
chédeGouserans.  On  lui  refusa  assez  long-temps  ses 
bulles,  à  cause  de  ce  livre,  dont  plusieurs  endroits 
avoient  choqué  la  cour  de  Rome.  A  près  la  mon  d'Ur- 
bpin  VIII ,  Innocent  X  fit  encore  examiner  ce  livre , 
etapportoit  bien  des  longueurs  aux  bulles  de  Marca, 
qui  en  c&  temps-là  même  fit  un  écrit  pour  expliquer 
son  dessein  sur  la  publication  du  livre  de  Concor- 
diâ^ etc. ,  le  soumettre  à  Tautorité  et  à  la  censure  du 
saint-siège ,  et  prouver  que  les  rois  étoient  les  défen- 
seurs ,  et  non  pas  les  auteurs  des  canons  ;  que  les 
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Libertés  de  TÉglise  g^allicaDe  consistoient  dans  la 
*  pratique  des  canons  et  des  décrétales ,  et  beaucoup 
d'autres  choses  peu  avantageuses  aux  rois.  Il  envoya 
ce  dernier  livre  à  innocent  X,  avec  une  lettre  où  il 
désavouoit  beaucoup  de  choses  qu'il  avoit  avancées 
dans  le  premier,  demandoit  pardon  des  fautes  où  il 
étoit  tombé,  et  déclaroit  qu'à  l'avenir  il  soutiendroit 
de  toute  sa  force  les  droits  de  l'Église  :  tout  cela , 
comme  il  lavouoit  lui-même  dans  une  autre  lettre , 
poyr  avoir  ses  bulles,  qu'il  eut  en  1647.  Il  n'étoit 
que  tonsuré  ;  il  se  fit  ordonner  prêtre  après  avoir  reçu 
ses  bulles  à  Barcelonne,  où  autrefois  saint  Paulin  fiit 
ordonné  prêtre,  mais  malgré  lui. 

Peu  de  temps  après ,  il  écrivit  de  singulart  primatu 
Pétri,  pour  faire  plaisir  à  Innocent  X,  ensuite  une 
lettre  sur  l'autorité  des  papes  envers  les  conciles 
généraux.- 

En  1644  9  il  avoit  été  fait  visiteur  général  de  la 
Catalogne,  avec  une  juridiction  sur  les  troupes,  et 
avec  le  soin  des  finances.  En  1 65 1 ,  il  partit  de  Bar- 
celonne ,  et  fit  son  entrée  à  Couserans.  L'année  d'a- 
près ,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse.  Il 
écrivit  fort  humblement  à  Innocent  X  potir  avoir 
ses  bulles,  et  se  comparoit  à  un  Exupère,  qui  ayant 
été ,  disoit-il ,  président  en  Espagne ,  fut  élevé  par 
Innocent  P'  àl  evêché  de  Toulouse.  Sur  quoi  Balnze 
remarque  qiie  son  Mécénas  (car  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  toujours  Marca)  fit  un  mensonge  de  dessein 
formé  pour  chatouiller  les  oreilles  du  pape:  car 
l'Exupère  qui  fut  évêque  de  Toulouse  n'étoit  point 
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l'Exupère  qui  exerça  la' magistrature  en  Espagne. 
Baluze  rapporte  qu'ayant  appris  qu'un  auteur  Fa- 
Yoit  accusé  de  s'étl*e  trompé  sur  ce  fait  d'histoire,  il 
rioit  de  la  simplicité  de  cet  auteur,  qui  n'a  voit  pas 
pris  garde  qu'il  s'agissoit  d'avoir  ses  bulles ,  et  qu'il 
falloit  tromper  le  pape ,  qui  ne  lui  étoit  pas  d'ailleurs' 
fort  favorable. 

Le  pape  le  soupçonnoit  fort  mal-à-propos  d'être 
janséniste,  et  ne  lui  envoyoit  point  ses  bulles;  mais 
heureusement  ce  pape  ayant  publié  alors  sa  consti- 
tution contre  Jansénius,  etMarca  l'ayant  reçue  avec 
grande  joie,  on  lui  envoya  ses  bulles. 

En  ifi56,  il  fut  député  à  l'assemblée  dif  clergé, 
\>ù  il. soutint  si  vigoureusement  les  intérêts  du  saint-  * 
siège,  que  le  pape  Alexandre  VII  l'en  remercia  par 
un  bref.  C'étoit  lui  qui  écrivoit  toutes  les  lettres  du 
clergé  au  pape. 

^  Comme  il  avoit  honte  d'être  si  long-temps  absent 
de  son  diocèse,  pour  lever  son  scrupule  on  le  fit 
ministre  d'état.  Durant  les  conférences  de  la  paix ,  il 
fut  un  des  commissaires  pour  régler  les  limites  des 
deux  royaumes  du  côté  des  Pyrénées.  Ses  décisions 
furent  suivies,  c'est-à-dire  que  les  comtés  de  Rous- 
sillon ,  de  Conflans ,  le  Capsir  et  le  Val-de-Quérol , 
avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne ,  demeurè- 
rent à  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal,  le  roi 
le  mit  de  son  conseil  de  conscience ,  avec  l'arche- 
vêque d'Auch ,  l'évêque  de  Rhodez,  et  le  P.  Annat. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  un  traité  de  l'infaillibilité 
du  pape,  qui  est  son  dernier  ouvrage. 
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Le  25  février  1663,  la  duchesse  de  Retz  apporta 
au  roi  la  démission  du  cardinal  de  Retz  pour  l'ar- 
chevêché de  Paris ,  qu*il  avoit  stgnée  à  Commercy 
le  i3  février.  Le  jour  même  le  roi  appela  Marca 
dans  son  cabinet ,  lui  dit  qu'il  le  faisoit  archevêque 
*de  Paris,  et  écrivit  lui-même  au  pape  pour  avoir  ses 
bulles.  Marca  tomba  malade  le  10  mai  suivant,  re- 
çut le  1 2  juin  des  lettrés  de  Rome  qui  Tassuroient 
de  sa  translation  à  Tarchevêché  de  Paris,  en  témoi- 
gna une  grande  joie ,  et  mourut  le^a 8  juillet  ',  laissant 
un  fils  qui  avoit  sa  charge  de  premier  président  et 
Tabbaye  de  Saint -Albin  d'Angers.  Marca  mourut  à 
soixante-deux  ans,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de 
Notre-Dame,  au-dessous  du  trône  archiépiscopal.  » 

FRA-POLO. 

Dans  le  premier  volume  des  Memorie  Recondit^y 
p.  434«»Siri  charge  Fra-Polo  de  n  avoir  pas  été  bon 
catholique.  J'ai  relu  avec  attention  cet  endroit  de  son 
histoire:  sa  narration  m'a  paru  fort  embarrassée;  et 
de  tout  ce  qu'il  dit,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  tirer 
aucune  démonstration  contre  la  pureté  de  la  foi  de 
Fra-Polo. 

Il  dit  même  deux  choses  qui  semblent  se  contre- 
dire: Tune,  que  Fra-Polo,  dans  le  cœur,  étoit  lu- 
thérien ;  l'autre ,  qu'il  entretenait  commerce  avec  des 
huguenots  de  France.  Il  avance  le  premier  fait  sur 

'  C'est  le  39  juin  de  la  même  anne'e  1662  qu'est  arrivée ia  mort 
de  Pierre  de  Marca. 
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un  simple  .ouï-dire:  Il  appuie  le  second  sur  des  dé- 
pêches de  M.  Brulart,  ambassadeur  de  France  à 
Venise,  qui  sont  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Ge% 
dépèches  portent,  dit  Siri,  que  le  nonce  du  pape  en 
France  ayant  surpris  dçs  lettres  de  Fra-Polo  à  des 
huguenots,  forma  le  dessein  de  le  déférer  à  l'inqui-' 
sition  de  Venise,  afin  qu'on  lui  fit  son  procès,  et 
en  même  temps  de  donner  avis  de  la  chose  au  sénat, 
afin  que  la  république  connût  de  quel  théologien 
elle  se  servoit  :  car  {fra-Polo  avoit  la  qualité  de  théo- 
logien de  la  répubUque.  Mais  le  nonce  ayant  fait  ré- 
flexion qu'étant  ministre  du  pape ,  le  sénat  n'auroit 
pas  grand  égard  à  son  témoignage,  il  s'adressa  à 
)I.  Brulart ,  pour  le  prier  de  se  charger  de  la  chose , 
et  de  se  plaindre,  tant  au  nom  du  poi  son  maître  que 
pour  rintérét  de  la  religion,  des  cabales  que  Fra- 
Polo  faisoit  avec  les  calvinistes  de  France.  M.  Bru- 
lart, connoissant  à  quel  point  la  république  étoit 
prévenue  pour  Fra-Çolo,  jugea  à  propos  de  ne  point 
intenter  cette  accusation ,  qui*,  au  lieu  de  perdre  Fra- 
'  Polo,  ne  serviroit  qu'à  rendre  sa  personne  et  son 
mérite  plus  recommandables  en  ce  pays-là.  Du  reste, 
M.  Brulart  savoit,  il  y  a  long-temps,  ce  prétendu 
coiftmerce  qui  lui  avoit  été  révélé  en  France  par  un 
lieutenant  d«  Laval,  nommé  La  Motte.  Siri  ajoute 
que  cet  ambassadeur,  en  arrivant  à  Venise,  eut  la 
curiosité  de  connaître  un  homme  si  fameux,  et  vou- 
lut lui  rendre  visite  ;  mais  que  Fra-Polo,  qui  étoit  4e- 
venu  fort  circonspect,  et  se  tenoit  sur  ses  gardes,  fit 
dire  à  l'ambassadeur  qu'étant  théologien  de  la  repu- 
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blique,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'avoir^commerce 
avec  les  ministres  des  prince^  sans  permission  de 
ses  supérieurs,  c'est-à-dire  du  sénat;  que  Fambassa- 
deur  sachant  d'ailleurs  que  c'étoit  un  homme  sans 
foi ,  sans  religion ,  sans  conscience,  et  qui  ne  croyoit 
.pas  à  Timmortalité  de  Famé,  ne  se  soucia  pas  trop 
de  faire  habitude  avec  lui  ;  et  que  la  chose  en  de- 
meura là.  Siri  dit  encore  que  Tambassadeur  avoit 
apporté  à  Fra-Polo  des  lettres  de  M.  de  Thou  et  de 
M.  FÉchassier,  avocat  au  parlement ,  comme  vou- 
lant insinuer  que  c'étoient  des -calvinistes;  mais  que 
Fra-Polo,  qui  se  croyoit  épié,  ne  leur  fit  point  de 
réponse.  Tout  cela,  ce  me  semble,  ne  prouve  pas 
grand'chose  contre  Fra-Polo.  Il  faudroit  avoir  rap- 
porté quelques  unes  de  ces  lettres  pour  juger  si  elles 
étoient  hérétiques.  Un  homme  peut  écrire  à  des  hu- 
guenots sans  être  huguenot  lui-même  :  d'autant  plus 
que  Siri,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  l'accuse  d'avoir 
été  de  la  confession  d'Ausbourg.  Siri  auroit  mieux 
fait,  ou  de  bien  prouver  la  chose,  ou  de  ne  pas  noir- 
cir légèrement  la  mémoire  d'un  homme  qui  vaut  in- 
finiment mieux  que  lui ,  et  qui ,  peut-être,  avoit  plus 
de  religion  que  Siri  même.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas 
même  faire  quelque  tort  à  la  religion  de  dire  qu'un 
homme  si  généralement  estimé  n'a  point  eu  de  reli- 
gion. Les  impies  peuvent  abuser  de  cet  exemple. 


DE   WIT. 


C'étoit  sur  le  pensionnaire  de  Wit  que  rouloît  la 
principale  conduite  des  affaires  des  États  :  homme 
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zélé  pour  la  république,  et  ennemi  de  la  maison 
d'Orange /qu  il  tenoit  le  plus  bas  qu'il  pouvoit.  Il 
avoit  hérité  ces  sentiments  de  son  père ,  vieux  ma- 
gistrat de  Dort,  qu'on  regardoit  autrefois  comme 
le  chef  du  parti  opposé  au  prince  Guillaume.  Ce 
prince,  jeune  et  entreprenant,  fier  de  l'alliance  du 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  avoit  donné  sa  fille,  regar- 
doit  le  titre  de  gouverneur  et  de  capitaine-général 
des  États  comme  trop  au-dessous  de  lui ,  et  aspiroit 
assez  ouvertement  à  la  monarchie.  Il  fit  arrêter  Wit 
dans  son  hôtel  à  la  Haye,  et  l'envoya  prisonnier, 
avec  cinq  des  principaux  de  ce  parti ,  dans  son  châ- 
teau de  Louvestein.  En  même  temps  }l  marcha  vers 
Amsterdam,  qu'il  avoit  fait  investir,  et  ne  manqua 
que  de  quelques  heures  la  prise  de  cette  grande  ville. 
On  peut  dire ,  avec  assez  de  certitude ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  république  de  Hollande ,  si  la  mort  de  ce 
prince,  qu'on  croit  même  avoir  été  avancée  par 
quelque  breuvage ,  n'eût  interrompu  tous  ses  des- 
seins. Il  laissa  sa  femme  enceinte  du  prince  qui  vit 
aujoui*d'hui ,  dont  elle  accoucha  deux  mois  après  la 
mort  de  son  mari.  La  Zélande  et  quelques  autres 
provinces  vouloient  qu'il  succédât  à  toutes  les  digni- 
tés de  son  père  ;  mais  la  province  de  Hollande , yoù 
la  faction  de  Wit  étoit  la  plus  forte,  enipécli9^que 
cette  bonne  volonté  n'eût  aucun  effet.  La  chajrge  de 
gouverneur  et  de  capitaine-général  ne  fut  point  rem- 
plie; et  les  États  s'emparèrent,  et  de  la  nomination 
des  magistrats,  et  de  tous  les  autres  privilèges  atta- 
chés à  cette  charge.  On  prétend  que  le  vieil  Wit , 
5.         -  a3 
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avant  que  de  mourir,  ne  cessoit  d encourager  son 
fils  à  1  abaissement  de  cette  maison ,  dont  U  regardoit 
Télévation  comme  la  ruine  de  la  liberté,  et  qu'il  ré- 
pétoit  souvent  ces  paroles  :  «  Souviens-toi ,  mon  fils, 
«  de  la  prison  de  Louvestein.  « 

LES   TURCS. 

Saint  Louis  fut  le  premier  qui  traita  et  prit  des 
sûretés  pour  le  commerce  avec  le  Soudan  d'Egypte, 
et  fit  établir  des  consuls  à  Alexandrie,  en  Egypte, 
et  à  Tripoli  de  Syrie.  Les  Circassiens  et  les  A^me- 
lucks  étoient  bien  plus  traitables  et  moins  injus- 
tes que  les  Turcs.  Depuis  ce  temps-là,  les  rois'de 
France  ont  toujours  eu  un  ambassadeur  ou  un  agent 
à  la  Porte,  et  pour  l'intérêt  du  commerce,  et  pour 
détourner  les  Turcs  d  attaquer  les  terres  de  TÉglise. 

Tous  les  chrétiens  d'Europe,  que  depuis  saint 
Louis  on  a  appelés  Francs  dans  le  Levant,  y  ont  né- 
gocié sous  la  bannière  de  France.  Les  Ragusains 
sont  les  premiers  qui  s'en  sont  tirés ,  se  prétendant 
sujets  où  sous  la  protection  du  Grand-Seig[neur:  les 
autres  ont  tâché  successivement  de  faire  leurs  af- 
faires à  part. 

Le  roi  Charles  IX  pria  la  Porte  d'envoyer  recom- 
mander en  Polo{{ne  les  intérêts  du  duc  d'Anjou.  Le 
premier  balla  y  envoya  un  chiaoux  pour  recomman- 
der publiquement  ce  prince,  et  secrètement  un 
grand  seigneur  polouois,  au  cas  que  la  chose  pût 
réussir;  sinon,  ordre  à  lui  d'appuyer  de  tout  son 
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pouvoir  le  duc,  et  de  menacer  même  de  la  guerre , 
si  on  élisoit  un  Moscovite  ou  un  Autrichien. 

L'évéque  de*Noailles,  ambassadeur  à  la  Porte,* 
écrivoit  ainsi  à  Monseigneur,  car  on  appeloii  de  la 
sorte  le  duc  d* Anjou:  «  Ramenez  bientôt  les  Fran- 
«  çois  voir  les  Palus-Méotides ,  d'où  ils  sortirent  lors- 
«  qu'ils  vinrent  s'établir  en  Franconie  avant  que  de 
«  passer  le  Rhin.  » 

Cet  évéque  conseilloit  fortement  à  Charles  IX  de 
ne  point  faire  de  ligue  avec  les  Espagnols  et  les  Vé- 
nitiens, contre  le  Turc,  mais  bien  plutôt  d'entrete- 
nir avec  lui  bonne  correspondance,  afin  de  reprendre 
sur  Tes  Espagnols  ce  qu'ils  avoient  pris  à  la  France. 

Le  duc  d'Anjou  avoit  eu  dessein  de  se  faire  roi 
d'Alger,  ^  quoi  les  Turcs  ne  voulurent  point  enten- 
dre ;  mais  au  lieu  de  cela  ils  oflroient  à  la  France , 
si  elle  se  vouloit  joindre  à  eux ,  de  donner  au  duc 
tout  ce  qu'ils  prendroient  en  Italie  :  et  l'évéque  d'Ax 
étoit  de  cet  avis. 

Les  Turcs  disoient  que  le  duc  d'Anjou  ne  voudroit 
jamais  être  leur  tributaire  :  car  ils  appellent  tribut 
les  présents  que  l'empereur  leur  fait ,  et  ceux  que  la 
Pologne  leur  faisoit  encore. 

*  ALLEMAGNE. 

La  Transylvanie  est  divisée  en  sept  comtés  ^^ept 
villes  et  sept  sièges.  Les  sept  comtés  sont  les  Saxons 
qui  se  prétendent  originaires  de  Saxe,  et  suivent  les 
mêmes  coutumes  et  les  mêmes  changements  de  re- 

23. 
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*  ligion;  les  sept  villes  sont  les  originaires  du  pays; 
les  sept  sièges  sont  les  ainsi  appelés 

•de  qui ,  en  langue  du  pays ,  signifie  siège. 

Quelques  uns  les  font  mal-à-propos  descendre  des 
Siciliens  qui  vinrent  en  Hongrie  avec  un  roi  de 
Naples. 

Le  grand-seigneur  prétendoit  nommer  lui  seul  à 
la  principauté  de  Transylvanie;  mais  il  renonça,  par 
le  traité  de  1664,  au  droit  qu'il  prétendoit  avoir  dy 
nommer,  et  il  fut  dit  que  les  États  du  pays  nom- 
meroient  leur  prince. 

Soliman  fut  appelé  en  Hongrie  par  Jean  Zap()|ia, 
qui  »'étoit  fait  (élire  par  les  peuples  y  malgré  lés  pré- 
tentions de  Ferdinand,  qui  prétendoit  succéder  au 
droit  de  Ladislas;  Soliman  vint  en  Hongria,  la  con- 
quit ,  et  la  rendit  tout  entière  à  Zapolia.  Mais  comme 
ce  Zapolia  étoit  encore  opprimé  par.Fempereur ,  So- 
liman vint  qui  s'empara  de  toute  la  Haute*Hongrie, 
la  retint  pour  lui,  et  investit  Zapolia  de  la  princi- 
pauté de  Transylvanie  qui  f^isoit  partie  du  ropume 
de  Hongrie,  et  qui  étoit  gouvernée  par  un  vayvode 
qu'y  mettoient  les  rois  de  Hongrie. 

L'Allemagne,  par  la  paix  de  Munster,  a  logé  deux 
puissances  formidables  à  ses  deux  extrémités  :  les 
Suédois  dans  la  Poméranie,  et  les  François  dans 
l'Alsace;  dangereux  voisins  qui  balancent  à  la  vérité 
la  maison  d'Autriche,  mais  qui  épuisent  aussi  la 
plupart  des  princes  de  l'Empire,  par  l'inquiétude  que 
leur  cause  un  voisinage  si  redoutable. 

Dans  toute* la  guerre  d'Allemagne,  la  France  et  la 
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Suéde  ont  plus  combattu  TEmpire  avec  des  soldats 
allemands  qu'avec  leurs  propres  soldats.  Et  du  temps 
même  de  Charles-Quint ,  tout  grand  et  puissant  qu'il 
étoit,  François  V  avoit  dans  ses  troupes  tout  autant 
d'Allemands  qu'il  vouloit.  Car,  outre  l'argent  que  la 
France  peut  répandre  en  abondance,  les  Allemands 
s^accommodent  mieux  avec  les  François  qu'avec  les 
Espagnols. 

Le  titre  d'Excellence  étoit  inconnu  en  Allemagne 
avant  l'assemblée  de  Munster,  et  les  Allemands  ne 
voul oient  point  l'introduire  comme  étranger,  et  qui 
sonnait  mal  dans  leur  langue.  Mais  comme  ils  virent 
que  les  étrangers  se  le  donnoient  les  uns  aux  autres , 
ils  souhaitèrent  d'être  traités  comme  eux  pour  ne 
leur  pas  paraître  inférieurs  en  rien.  Les  ambassa- 
deurs de  Tempereur  le  prirent,  et  eurent  ordre  de 
le  donner  à  ceux  des  électeurs.  Le  seul  électeur  de 
Saxe  défendit  à  ses  ministres  de  le  prendre,  et  leur 
ordonna  de  Isfisser  aux  étrangers  leurs  cérémonies. 
Les  ministre^  des  princes  d'Allemagne  non  élec- 
teurs, jaloux  de  ce*qu'on  le  donnoit  ^ux.députés  des 
électeurs,  et  non  point  «à  eux,  évitoient  avec  soin  de 
le  donner  à  personne,  et  mirent  au  nombre  de  leurs 
griefs  cette  nouvelle  coutume,  comme  contraire  à 
Tusage  de  l'empire  germanique. 


STRASBOURG. 


Un  édit  de  Ferdinand  II  ordonne  aux  magistrats 
et  aux  habitants  de  Strasbourg,  Senatui populoque  Ar- 
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gentinensi,  de  restituer  Téglise  cathédrale,  et  toutes 
les  églises  paroissiales,  qu'eux  ou  leurs  pères  ont 
usurpées  sur  les  catholiques,  et  de  restituer  aussi 
tous  les  revenus,  décimes,  droits,  privilèges,  meu- 
bles, ornements ,  et  généralement  toutes  choses  ap- 
partenant  légitimement  à  Tévéque  ou  aux  ecdésia^ 
tiques,  de  rétablir  les  catholiques  dans  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  tous  leurs  autres  droits  et  honneurs. 
L'arciiiduc  Léopold,  fils  de  Ferdinand,  étoit  alors 
évéque  de  Strasbourg  et  de  Passau.  Il  parolt,  par  cet 
édit,  que,  dans  les  premiers  troubles  d'Allemagne, 
causés  par  Thérésie  de  Luther,  ceux  de  Strasbourg 
ayant  de  bonne  heure  embrassé  la  religion  protes- 
tante, s'étoient  emparés  des  églises  et  de  la  maison 
épiscopale,  avoient  ensuite  privé  les  catholique^  de 
tous  droits  de  bourgeoisie',  et  usurpé  tous  les  biens 
et  revenus  ecclésiastiques  dans  leur  ville. 

Par  redit  de  pacification  de  Passau,  en  i55o,  il 
étoit  ordonné  que  lesdeujc  religions ^seroient  libre- 
ment exercées  dans  toutes  les  villes,  tant  libres 
qu'impériales,  ^t  que  les  protestants  ne  tronbleroient 
et  n'offenseroient  en  aucune  sorte  les  catholiques. 
Il  étoit  même  arrivé  qu'en  Tan  1 629  et  en  l'an  1 549 , 
les  catholiques  à  Strasbourg  avoient  commencé  de 
se  remettre  en  possession  de  ce  qui  leur  appartenoit. 
Mais  depuis,  sans  avoir  égard  à  Téditde  Passaïf,  les 
protestants,  en  1 559  et  1 56 1 ,  s'empapèrent  tout  de 
nouveau  de  Téglise  et  de  la  maison  épiscopale,  et  de 
toutes  les  autres  paroisses,  y  mettant  des  ministres 
de  leur  religion  ;  en  un  mot ,  défendirent  absolument 
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fusage  de  la  religion  catholique,  et  exclurent  tous 
les  catholiques  du  droit  de  bourgeoisie  et  de  l'entrée 
aux  charges. 

L'édit  de  Ferdinand  est  de  1 627 ,  au  mois  d'avril. 
L'auteur  parle  de  grands  troubles  excités  vers  Tan 
1 600,  entre  les  chanoines  de  Strasbourg,  catholiques 
et  protestants,  pour  Téglise  cathédrale,  jusqu'à  Tan 
1604,  qu'on  fit  une  transaction  par  laquelle  toutes 
choses  demeuroient  fuspendues  pour  quinze  ans. 
£n  1620,  cette  transaction  fut  encore  prolongée  à 
Haguenau  pour  sept  ans,  lesquels  étant  expirés,  le 
grand  vicaire,  le  doyen  et  le  chapitre  de  Strasbourg, 
en  labsence  de  l'archiduc  leur  évéque,  présentèrent 
une  requête  à  l'empereur,  en  conséquence  de  la- 
quelle il  leur  fit  intimer  Tédit  dont  il  est  question. 


VIENNE. 


Comme  le  roi  de  Pologne  fut  monte  à  cheval 
pour  aller  secourir  Vîetine,  la  reine  le  regardoit  en 
pleurant,  et  embrassant  un  jeune  fils  qu'elle  avoit. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  à  pleurer,  madame?  » 
Elle  répondit  :  m  Je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  n'est 
«  pas  en  état  de  vous  suivre  comme  les  autres.  »  Le 
roi  s'adressant  au  nonce,  lui  dit:  «  Mandez  au  pape 
«  que  vous  m'avez  vu  à  cheval ,  et  que  Vienne  est 
«  secourue.  »  v 

Après  la  levée  du  siège,  il  a  écrit  au  pape:  «Je 
K  suis  venu ,  j'ai  vu ,  et  Dieu  a  vaincu.  »  Il  avoit  mandé 
à  l'empereur,  lorsqu'il  étoit  encore  en  chemin ,  qu'il 
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Le  courrier  de  levéque  de  Marseille,  M.  de  F<Nr- 
biu  <,  qui  apporta  en  France  la  nouvelle  derélecûon 
de  Sobieski  pour  roi  de  Pologne ,  alla  descendre  chez 
M.  Le  Tellier,  et  fut  renvoyé  en  Pologne  avec  une 
lettre  du  cardinal  de  Bonzy  pour  la  reine.  Ce  cardi- 
nal lui  mandoit  que,  rf  le  roi  son  mari  vouloit,  on 
lui  donneroit  cent  milfè  écus  pour  nommer  au  cai^ 
dinalat  un  sujet  qui  auroit  tout  Tappui  qu'on  pou- 
voit  désirer  pour  faire  réussir  cette  nomination  :  et 
ce  sujet  étoit  M.  Tarchevéque  de  Reims  \ 

Le  roi  de  Pologne ,  Sobieski ,  ne  songeoit  point  à 
reconnoitre  le  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angle- 
terre, n'ayant  ni  besoin  de  lui,  ni  affaire  à  lui.  Un 
Polonois  ,  qui  a  voit  besoin  en  Hollande  d'une  re- 
commandation auprès  du  prince  d'Orange,  donna 
trois  cents  pistoles  à  un  jésuite  allemand  qui  étoit 
auprès  du  roi  de  Pologne;  et  le  roi  se  laissa  gagner 
par  ce  jésuite. 

Yesselini  étgit  d'abord  chef  des  mécontents  ;  après 
lui  Teleki,  premier  ministre  de  Transylvanie  ;  puis 
celui-ci  s'étant  tiré  adroitement  d'afiaire,  Tekeli^ 
prit  sa  place  :  homme  de  fort  bonne  maison ,  seigneur 

^  Plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Janson. 

^  Charles-Maurice  Le  Tellier,  fils  du  chancelier,  et  frère  de 
M.  de  LouTois. 

'  Les  Mémoires  du  comte  Betlem  Niklos,  insérés  dans  le  silième 
▼olume  de  l'histoire  des  Révolutions  de  Hongrie,  renferment  nn 
passage  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  Teleki  et  Tekeli  étoicnt 
deui  personnages  bien  dlKérents  ,  mais  que  la  ressemblance  des 
noms  a  été  cause  que  plusieurs  fois  on  les  a  confondus  ensemble 
comme  n'en  faisant  qn'u^. 
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d*Huniade,  et  des  descendants  du  fameux  Huniade. 
Son  pèip  ctoit  chevalier  de  ia  Toison.  Il  étoit  tout 
jeune  quand  on  fit  le  procès  à  Nadasti  et  au  comte 
de  Serin,  et  s  enfuit  de  Vienne  pour  se  retirer  en 
Transylvanie. 

Le  grand-seigneur  ne  songeoit  rien  moins  qu*à 
la  réduction  des  Cosaques ,  quand  ils  lui  envoyèrent 
demander  sa  protection .  Il  étoit  à  la  chasse  à  Larisse , 
vers  la  fin  du  siège  de  Candie.  Ce  fut  le  général  Té- 
tera ,  chef  des  Cosaques,  qui  s'y  en  alla ,  pour  se  ven- 
ger des  Polonois  qui  avoient  pris  le  parti  de son 

secrétaire  révolté  contre  lui.  Le  grand-seigneur  leur 
donna  un  étendard  pour  marque  qu'il  les  prenoit  en 
sa  protection. 

Vers  le  même  temps,  les  Hongrois,  irrités  de  la 
mort  du  comte  de  Serin ,  envoyèrent  aussi  demander 
au  grand-seigneur  sa  protection. 
^  L'empereur,  pour  ramener  les  mécontents,  leur 
écrivoit  pour  les  exhorter  à  venir  partager  avec  lui 
les  grands  butins  qu'il  faisoit'en  France. 


HOLLANDE. 


Celui  qui  contribua  le  plus  à  séparer  la  Hollande 
des  intérêts  de  la  France ,  en  1 648 ,  ce  fut  un  député 
de*jyoIlande  à  Munster,  nommé  Knut.  La  France 
lui  avoit  promis  une  pension  de  deux  mille  écus  en 
i635 ,  et  il  n  eh  toucha  jamais  que  la  première  an- 
née. C'est  ce  qui  l'irrita  contre  la  France,  dont  il 
ruina  les  affaires  autant  qu'il  put;  et  il  goûta,  dit 
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Siri ,  la  vengeance  la  plus  douce  qu'un  particulier 
puisse  goûter,  qui  est  de  se  venger  d'un  grand  prince 
qui  Ta  offensé. 

On  manqua  aussi  de  payer  à  la  princesse  d'Orange 
quelques  sommes  promises  à  son  mari ,  qui  les  lui 
avoit  cédées  ;  et  de  là  vint  cette  inimitié  qu  eUe  eut 
toujours  depuis  contre  la  France. 

La  duchesse  de  Mantoue  en  usa  de  même,  parce- 
qu'on  ne  lui  paya  plus  sa  pension. 

Ces  sortes  de  manquements  de  parole  que  les  rois 
font  à  des  particuliers  leur  sont  quelquefois  rendus 
avec  de  grosses  usures. 

Les  Hollandois  n'ont  aucune  religion ,  et  ne  con* 
noissent  de  dieu  que  leur  intérêt.  Leurs  propres  écri- 
vains confessent  que  dans  le*  Japon ,  où  l'on  punit 
des  plus  cruels  supplices  tout  ce  qu'on  y  trouve  de 
chrétiens ,  il  suffit  de  se  dire  Hollandois  pour  être  en 
sûreté  ;  et  lorsqu'ils  approchoient  des  côtes  de  c# 
royaume ,  le  premier  soin  de  leurs  capitaines  de 
vaisseaux  étoit  de  cacher  jusqu'aux  monnoies  où  la 
croix  étoit  empreinte. 

La  ville  d'Amsterdam  étoit  celle  qui  àvoit  le  plus 
conspiré  à  faire  un  traité  séparé  avec  l'Espagne, 
dans  Tenvie  d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  d'Es- 
pagne durant  la  guerre  entre  les  deux  couronnes,  et 
d'en  priver  les  marchands  françois  ;  et  ce  fut  là  le 
principal  but  des  Hollandois. 

Les  privilèges  dont  les  Hollandois* jouissoient  en 
France  n'étoient  fondés  que  sur  les  traités  de  con- 
fédération qu'ils  avoient  violés. . 


J 


HISTORIQUES.  365 

,  La  haine  qu'ils  avoient  contre  les  Portugais ,  et 
les  hostilités  même  qui  s'exerçoient  de  part  et  d'au- 
tre dans  le  Brésil ,  n'avoient  pu  faire  résoudre  les 
États  à  rompre  ouvertement  avec  le  Portugal ,  pour 
n'être  pas  privés  du  commerce  de  ce  royaume,  qui 
auroit  passé  en  d'autres  mains.  En  ce  temps-là  même, 
en  1648,  ils  apprirent  la  défaite  entière  de  leurs 
troupes  dans  le  Brésil. 

Brasset,  dans  ce  même  temps,  négocie  à  la  Haye 
pour  la  paix  entre  le  Portugal,  et  les  États.  La  Com- 
pagnie dey  Indes,  insolente  dans  la  prospérité  et 
basse  dans  ladversité ,  demande  la  paix  ;  mais  les 
États  croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur. 

La  France  avoit  intérêt  à  cette  paix  dans  le  Brésil , 
afin  que  les  Portugais  n'eussent  plus  d'ennemis  que 
les  Espagnols. 

Les  HoUandois,  aussitôt  après  qu'ils  eurent  traité 
avec  l'Espagne ,  envoyèrent  des  ministres  dans  les 
terres  qui  leur  étoient  cédées,  et  en  firent  chasser 
rigoureusement  les  ecclésiastiques,  sans  que  les  Es- 
pagnols osassent  protéger  le  moins  du  monde  les 
cathoUques. 

Brasset,  après  le  traité  des  HoUandois  avec  l'Es- 
pagne ,  leur  déclara ,  de  la  paVt  de  «la  reine ,  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  ohserver  le  traité  de  marine  fait 
avec  eux  en  1646,  par  leque!ils  pouvoient  porter 
sur  leurs  vaisseaux  des  blés  et  autres  denrées  aux 
Espagnols. 

Ilsauroient  voulu  que  toute  l'Europe  fût  en  guerre 
lorsqu'ils  se  virent  en  paix  avec  l'Espagne;  et  quel- 
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ques  uns  d'entre  euxf  n'osèrent  accepter  la  commis^ 
sion  de  plénipotentiaires  à  Mutister,  de  peur  que  si 
la  paix  générale  venoit  à  se  faire,  ils  n'en  fussent 
blâmés  par  les  États. 

Le  commandeur  de  Souvray  arriva  à  la  Haye  le  19 
septembre  1648,  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire du  grand-maître  de  Malte  y  pour  deman- 
der la  restitution  des  commanderies  usurpées  par 
lesHollandois.  Les  États  déclarèrent  qu'ils  ne  recon- 
noissoient  point  le  grand-maître;  et  par  conséquent 
qu'ils  ne  reconnoissoient  point  Souvray; pour  am- 
bassadeur. Grand  nombre  de  chevaliers  vouloient 
qu'on  s'emparàtdes  vaisseaux  hoUandois  qu'on  trou- 
veroit  dans  la  Méditerranée.  Mais  les  autres ,  plus 
modérés ,  furent  d'avis  de  remettre  à  un  autre  temps 
à  prendre  leur  résolution,  pour  ne  pas  s'engager 
dans  une  guerre  dont  ils  ne  sortiroient  pas  quand 
ils  voudroieut. 

Chamacé  fut  le  premier  qui  traita  d'altesse  le  ca- 
pitaine-général des  Provinces-Unies. 

D'Avaux  et  La-Thuillerie  étant  à  Venise  ne  don- 
nèrent^ jamais  l'Excellence  aux  ambassadeurs  des 
États,  quoiqu'ils  leur  donnassent  la  main  chez  eux. 

Plainte  des  plénipotentiaire&de  France  contre  les 
demandes  des  HoUandois ,  qui  vouloient  qu'on  les 
traitât  de  pair  avec  Venise. 
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Portugal. 

En  i5oo,  les  Portugais'  découvrirent  le  Brésil, 
distant  de  la  Guinée  environ  4^o  lieues.  Péralverez 
Cabrai ,  capitaine  du  roi  de  Portugal ,  en  prit  posses- 
sion pour  le  roi  son  maître,  sept  ans  après  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde  par  Christophe  Colomb. 
Le  pape ,  pour  conserver  la  paix  entre  les  couronnes 
de  Castille  et  de  Portugal,  ordonna  que  chacune 
jouiroit  des  terres  qu'elle  pourroit  découvrir,  en 
tirant  une  ligne  d'un  pôle  à  l'autre,  qui  les  séparât 
des  îles  Açores  et  des  lies  du  Cap-Vert,  à  la  distance 
de  cent  lieues. 

Les  Castillans  se  rendirent  maîtres  du  Brésil 
lorsque  le  Portugal  tomba  sous  la  puissance  de  Phi- 
lippe II ,  et  tuèrent  tout  ce  qui  leur  osa  faire  résis- 
tance. 

Les  HoUandois ,  vers  Fan  162*3 ,  non  contents  de 
faire»  la  guerre  en  Europe  au  roi  d'Espagne ,  voulu- 
rent encore  la  lui  faire  dans  le  Nouveau-Monde.  Ils 
passèrent  la  ligne,  et,  étant  abordés  au  Brésil ,  s'em- 
parèrent de  Fernambouc,  du  Récif,  du  Cap  de  Saint- 
Augustin  ,  en  un  mot,  de  toute  la  côte,  depuis  Giara 
jusqu'^  la  baie  de  Tous-les-Saints ,  qui  demeura 
toujours  aux  Castillans.  Cette  conquête  s'étoit  faite 
aux  dépens  de  quelques  particuliers ,  et  non  point 
de  l'état.  Ces  particuliers  voyant  les  grandes  riches- 

'  Racine  n  a  point  écrit  Portugais  ^  comme  l'ont  fait  imprimer 
presque  tons  ses  éditeurs  ;  mais  bien  Portugais. 


368  FRAGMENTS 

ses  qu'ils  pouveient  tirer  du  Brésil,  tant  par  le  débit 
du  sucre  que  par  le  débit  du  bois  de  Brésil ,  deman- 
dèrent aux  États  qu'il  leur  fut  permis  d  établir  une 
Compagnie,  avec  pouvoir  de  nommer  des  officiers 
dejustice, guerre  et  marine,  dans  les  Indes,  pour 
trente  uns;  après  quoi  tout  ce  pays  qu'ils  auroient 
conquis  appartiendroit  aux  États ,  auxquels  cepeih 
dant  la  Compagnie  préteroit  serment  de  fidélité.  Cela 
fut  approuvé  :  et  ainsi  fut  établie  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  en  1624.  Elle  composa  un  con- 
seil de  directeurs ,  au  nombre  de  dix-neuf,  entre  les- 
quels ils  mirent  par  honneur  le  prince  d'Orange. 
Cette  Compagnie  ne  tarda  guère  à  étendre  ses  con- 
quêtes ,  et  ils  s'emparèrent  de  toute  la  côte  qui  est 
depuis  la  capitainerie  de  Siara  jusqu'à  la  baie  de 
Tous-les-Saints,  c'est-à-dire  de  plus  de  trois  cents 
lieues  de  côtes.  Us  établirent  un  conseil  politique 
qui  résidoit  au  Récif, qui  jugeoit  souverainement  de 
toutes  les  affaires.  Us  exigeoient  de  grands  tributs 
des  Portugais  leurs  vassaux,  qui  travaiUoient  à  Êiire 
le  sucre,  descendus  de  ces  premiers  Portugais  qui 
découvrirent  le  Brésil;  et,  de  crainte  qu'ils  ne  se 
révoltassent  contre  eux ,  ils  leur  ôtèrent  toutes  les 
armes  à  feu. 

En  1641 ,  la  baie  de  Tous-les-Saints  suivit  la  ré- 
volution de  Portugal  :  les  Castillans  en  furent  chas- 
sés ,  et  on  y  reconnut  don  Jean  IV.  Le  gouverneur 
fit  part  de  ce  changement  aux  HoUandois  dans  le 
Récif,  avec  promesse  de  bien  vivre  avec  eux.  Les 
llollandois  furent  bien  aises  de  la  perte  que  les  Cas- 
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tillans  faisoient ,  et  cette  même  année  ils  firent  un 
traité  de  trêve  pour  dix  ans  avec  les  Portugais;  et  la 
Compagnie  des  Indes  voulut  que  le  Brésil  iiit  com- 
pris dans  ce  traité.  Dès  qu'il  fut  signé,  ils  envoyèrent 
des  vaisseaux  dans  le  Brésil ,  qui ,  au  lieu  d'aller  droit 
au  Récif,  pour  y  faire  publier  la  trêve ,  allèrent  en 
Guinée  (mai  1643),  et  se  saisirent  d'Angola  ■,  de 
Loanda ,  et  de  quelques  autres  places  des  Portugais. 
Ils  crièrent  contre  cette  mauvaise  foi  ;  et ,  voyant 
qu'on  ne  leur  en  faisoit  point  de  justice ,  ils  réso- 
lurent de  s'en  venger  à  la  première  occasion. 

Le  vice-roi  de  la  baie  de  Tous-les-Saints  com- 
mença à  faire  des  pratiques  parmi  ceux  de  sa  na- 
tion qui  étoient  au  Récif,  à  Fernambouc,  et  aux 
autres  places  de  la  domination  des  Hollandois.  Il 
gagna  sur-tout  Jean-Femandez  Viera,  Portugais, 
<{ui ,  de  simple  garçon  boucher ,  s'étant  mis  au  ser- 
vice des  Hollandois ,  s'étoit  extrêmement  enrichi , 
et  qui  avoit  grand  nombre  d'esclaves  sous  lui ,  qu'il 
faisoit  travailler  au  sucre,  dans  plusieurs  ingénions 
ou  manufactures  de  sucre  qui  lui  appartenoient.  Cet 
homme,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  conspira  avec 
ceux  de  sa  nation  pour  secouer  le  joug  des  Hollan- 
dois. Ils  gardèrent  long-temps  ce  dessein  sans  en  rien 
faire  paraître.  Au  contraire,  ils  flattoient  plus  que 
jamais  les  Hollandois  par  leur  extrême  soumission , 
s'endettant  exprès  envers  eux  de  grosses  sommes, 
achetant  cher  toutes  les  choses  que  les  Hollandois 

■  Angola  est  une  forteresse  et  une  grande  province  sur  la  cote 
d'Afric[ue,  par-deU  la  ligne,  un  peu  au-delà  de  Congo.  (R.) 
5.  24 
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leur  vendoient,  comme  les  viandes  et  Feau-de-vie. 
Enfin ,  ils  firent  si  bien ,  qu'ils  persuadèrent  aux 
HoUandois  de  leur  donner  des  armes ,  qalls  ache- 
toient  bien  cher,  pour  se  défendre,  disoient  «ils, 
contre  les  Tapuyes  et  les  Brésiliens ,  qui  les  haïs- 
soient  naturellement ,  parcequ'ils  les  avoient  autre- 
fois traités  avec  beaucoup  de  dureté.  Les  HoUandois 
se  laissent  endormir  par  leurs  belles  paroles ,  et  sur- 
tout par  les  artifices  de  ce  Viera ,  qui  se  rendoit  fort 
nécessaire  à  la  Compagnie  par  son  intelligence  dans 
le  commerce ,  et  par  les  grands  services  qu'il  leur 
rendoit. 

Enfin ,  toutes  choses  étant  préparées ,  et  les  Por- 
tugais étant  convenus  du  jour  qu'ils  dévoient  (aire 
éclater  leur  conspiration,  et  assassiner  les  chefs  du 
conseil,  les  HoUandois  en  eurent  avis  de  plusieurs 
endroits,  et  envoyèrent  des  gardes  pour  arrêter 
Viera,  qui ,  s'étant  sauvé  dans  les  bois ,  amassa  au- 
tour de  lui  grand  nombre  de  Portugais,  s'empara  de 
quelques  places  qui  n'étoient  point  en  défense.  Les 
HoUandois ,  qui  ne  s'attendoient  point  à  cette  ré- 
volte, et  qui ,  au  contraire ,  pour  s'épargner  delà  dé- 
pense ,  avoient  renvoyé  en  Hollande  la  meiUeure  par- 
tie de  leurs  garnisons,  avec  les  officiers  et  le  comte 
de  Nassau ,  se  trouvèrent  fort  embarrassés.  Us  en- 
voyèrent à  la  baie  se  plaindre  au  vice-roi  de  la  ré- 
volte de  ceux  de  sa  nation.  Le  vice-roi ,  feignant  de 
la  désapprouver,  envoya  un  grand  vaisseau ,  chargé 
de  douze  cents  hommes,  qui  mirent  pied  à  terre,  et 
se  joignirent  aux  révoltés.  Le  fort  Saint- Augustin 
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leur  fut  rendu  pour  de  largent;  ils  prirent  aussi 
Femambouc,  et  il  ne  restoit  presque  plus  que  le  Ré- 
cif qu'ils  assiégèrent.  Les  HoUandois,  qui  n  avoient 
que  peu  de  vivres ,  envoyèrent  porter  ces  tristes  nou- 
velles à  La  Haye,  et  demander  du  secours. 

Les  États  firent  grand  bruit,  ne  menaçant  pas 
moins  que  d  exterminer  le  roi  de  Portugal.  Le  peu- 
ple de  La  Haye  se  voulut  jeter  sur  l'ambassadeur  de 
ce  prince ,  et  le  prince  d'Orange  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  sauver  de  leurs  mains.  Les  ministres  de 
France  voulurent  s'entremettre  d'accommodement , 
disant  que  les  Hollandois  et  les  Portugais  ne  dé- 
voient point  rompre  pour  cela ,  mais  imiter  les  Fran- 
çois et  les  Anglois ,  qui  ne  laissoient  pas  d'être  en 
bonne  intelligence  en  Europe,  quoiqu'ils  fussent 
presque  toujours  aux  mains  à  Terre-Neuve  en  Amé- 
rique. 

Les  Hollandois  envoient  une  flotte  au  Brésil ,  au 
commencement  de  1646 ,  sous  la  conduite  de  Bau- 
cher,  amiral  de  Zélande,  qu'ils  déclarèrent  amiral 
des  mers  de  Brésil  et  d'Angola.  Cette  flotte  ne  fit  pas 
grand'chose ,  quoiqu'elle  ftit  de  cinquante-deux  vais- 
seaux. La  plupart  de  ceux  qui  étoient  dessus  périrent 
de  chaud  et  de  maladie  sous  la  ligne ,  où  ils  furent 
retenus  par  un  calme  de  six  jours.  Baucher,  l'amiral, 
fut  contremandé,  peu  de  temps  après  son  arrivée  ; 
et  les  États,  voyant  que  la  Compagnie  étoit  désor- 
mais trop  foible  pour  soutenir  cette  grande  guerre , 
entreprirent  en  même  temps  de  la  soutenir  en  leur 
nom  et  aux  dépens  du  public. 

.4. 


373  FRAGMENTS 

Cependant  Fambassadeur  de  Portugal  tâchoit  à 
La  Haye,  par  ses  négociations,  de  les  amuser,  et 
d'empêcher  qu  une  nouvelle  flotte  ne  mit  à  la  voile. 
Il  faisoit  plusieurs  offres,  qui  toutes  furent  refusées. 
Cette  guerre  du  Brésil  fut  une  des  principales  rai- 
sons qui  déterminèrent  les  États  à  faire  leur  paix 
avec  FEspagne.  En  effet,  ils  firent  comprendre, 
dans  leur  traité  avec  les  Espagnols ,  toutes  les  places 
que  les  Portugais  avoient  prises  sur  eux  dans  le  Bré- 
sil, parmi  les  places  qui  appartenoient  aux  États. 

La  flotte  partit;  et  les  HoUandois  assiégés  dans  le 

Récif,  pour  faire  diversion,  envoyèrent  le  colonel 

Scop  s'emparer  de  Taparica ,  île  à  trois  lieues  de  la 

baie.  Il  s'y  fortifia,  et  s'y  défendit  long-temps;  mais 

enfin  il  fut  obligé  deTabandonner,  sur  la  fin  de  1647» 

après  y  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  La  floue 

portugaise  arriva  en  ce  même  temps  à  la  baie.  La 

flotte  de  Hollande,  forte  de  trente-deux  vaisseaux 

et  de  quatre  mille  soldats ,  arrive  au  Récif  le  1 8  mars 

1648.  Après  s'être  rafraîchis  un  mois,  les  Hollandob 

se  mettent  en  campagne ,  au  nombre  de  six  mille 

hommes.  Les  Portugais  révoltés ,  commandés  par 

Jean  Viera  et  André  Vidal ,  les  attendent  de  pied 

ferme,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux  mille  hommes. 

Le  combat  se  donne  le  1 9  avril  ;  les  Portugais  gagnent 

la  bataille,  avec  un  grand  butin.  Les  HoUandois  y 

perdent  douze  cents  hommes  ;  leur  général  Scop , 

autrement  dit  Sigismond,  y  est  blessé  d'un  coup  de 

mousquet  à  la  cuisse.  Les  Portugais  continuent  à 

les  tenir  enfermés  dans  le  Récif,  étant  maîtres  de 
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tous  les  forts  qui  étoient  au-dessus  et  au-dessous. 
D'uD  autre  côté,  la  flotte  hollandoise,  commaudée 
par  lamiral  Wittens ,  tenoit  la  flotte  portugaise  en- 
fermée dans  le  port  de  la  baie;  mais,  vers  le  mois 
d'août,  cette  flotte  trouve  moyen  de  sortir  à  Tinsu 
des  HoUandois. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  16489  les  Portugais 
reprennent  Angola  sur  les  Hollandois,  le  roi  de 
Portugal  feignant  de  désapprouver  le  gouverneur 
de  la  rivière  de  Janeiro,  dans  le  Brésil,  qui  a  fait 
cette  entreprise  dans  un  temps  où, Ton  négocioit  un 
accommodement  entre  les  deux  nations  pour  les  af- 
faires du  Brésil  <  :  car  quelques  sujets  de  plaintes  que 
les  HoUandois  eussent  contre  les  Portugais ,  ils  ne 
pouvoient  pourtant  se  résoudre  à  une  guerre  ouverte, 
tant  ils  craignoient  de  perdre  les  avantages  que  leur 
rapportoit  leur  commerce  avec  ce  royaume.  Sur-tout 
la  province  de  Hollande  insistoit  à  ne  point  rompre 
avec  le  Portugal ,  et  ne  vouloit  point  qu'on  exerçât 
d'hostilités  dans  les  ports  de  ce  royaume,  mais  seu- 
lement en  pleine  mer.  Mais  enfin ,  les  affaires  n  ayant 
pu  s'acconunoder,  et  la  trêve  de  dix  ans  expirant 
Tonzième  juin  i65 1 ,  l'ambassadeur  de  Portugal  s'en 
retourne ,  et  on  se  prépare  à  la  guerre  des  deux  côtés . 

Néanmoins  toute  l'année  16S2  et  celle  de  i653  se 
passent  sans  aucune  hostilité  en  Europe ,  et  sans  aur 
cune  expédition  considérable  dans  le  Brésil.  Enfin, 

'  Les  PoitQ^aû  gagnent  encore  une  bataille  en  16499  près  àe 
Femambooc,  où  plus  de  deux  mille  HoUandois  demeurent  sur  la 
place.  {Note  de  Bacine.  ) 
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au  mois  de  janvier  de  r654,  François  Beretto,  qui 
commandoit  les  Portugais  révoltés  de  Femambouc, 
ayant  reçu  quelque  petit  renfort  de  la  flotte  de  la 
Compagnie  de  Lisbonne ,  qui  vint  mouiller  auprès 
du  Récif,  attaque  l'un  après  l'autre  tous  les  forts  qui 
étoient  au-devant  du  Récif,  attaque  enfin  le  Rédf 
même,  qui  lui  est  rendu  avec  toutes  les  .places  que 
les  HoUandois  occupoient  sur  les  côtes  du  Brésil,  et 
ils  s'ea  retournent  en  Hollande  avec  les  meubles  et 
les  autres  choses  que  les  Portugais  leur  avoient 
permis  d'emporter,  par  la  capitulation  du  i6  jan- 
vier 1654. 

Voyez  un  Mémoire  présenté  au  roi,  de  la  part  du 
roi  de  Portugal,  en  1648,  par  un  François  qui  ser- 
voit  en  Portugal. 

L'état  où  étoit  alors  le  Portugal  est  dépeint  dans 
ce  mémoire ,  et  sui^tout  le  grand  besoin  qu'ils  avoient 
d'un  secours  de  cavalerie. 

«  Le  roi:  de  Portugal ,  depuis  les  cinq  dernières  an- 
a  nées ,  a  fait  une  distraction  de  cinq  ou  six  mille 
ff  chevaux,  et  de  quinze  ou  vingt  mille  hommes  de 
«  pied,  que  les  Espagnols  auroient  envoyés  contre 
«  la  France,  et  qui  ont  été  occupés  sur  les  frontières 
«  de  Portugal.  U  me  souvient,  dit  celui  qui  présente 
fi  le  mémoire,  qu'en  i638 ,  lorsque  j'apportai  au  feu 
«  roi  Louis  XIII  la  nouvelle  de  l'intention  des  Portu- 
<t  gais,  il  me  commanda  d envoyer  un  homme  ex- 
«  près ,  pour  les  assurer  que  s'ils  vouloient  s'aider 
«eux-mêmes  et  faire  roi  le  duc  de  Bragance,  la 
«  France  leur  enverroit  cinq  cents  cavaliers  bien 
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K  montés  et  tout  armés ,  mille  autres  avec  selles , 
«  brides,  armes ,  et  pistolets,  et  dix  ou  douze  mille 
«fantassins.  Sur  cette  parole,  qui  leur  fiit  portée 
«  par  Tillac,  ils  m'écrivirent,  au  commencement  de 
«  novembre  1 640,  qu'ils  étoient  prêts  à  se  déclarer, 
«  et  qu'il  étoit  temps  de  faire  souvenir  le  roi  de  sa 
«promesse.  Je  mis  cette  lettre  à  Ruel,  entre  les 
«  mains  de  M.  des  Noyers ,  sur  les  dix  heures  du  soir. 
«  M.  des  Noyers  la  fit  voir  au  cardinal  duc ,  qui  le 
«  lendemain ,  de  grand  matin ,  la  porta  au  roi  à  Saint- 
«  Germain ,  qui  Ta  toujours  gardée  depuis  ;  et  il  corn- 
«  manda  au  cardinal  d'assurer  les  Portugais  de  toute 
«  sorte  de  secours,  quand  il  devroit  engager  la  moi- 
«  tié  de  son  royaume.  liCs  Portugais  ne  manquèrent 
«  pas  de  se  déclarer  au  bout  d'un  mois,  c'est-à-dire 
«  au  commencement  de  décembre;  et  le  roi  promit 
«  que  jamais  il  ne  feroit  de  traité  avec  les  Espagnols 
n  que  le  Portugal  n'y  fût  compris.  » 

Les  Portugais,  durant  qu'on  étoit  assemblé  à 
Munster,  s'étoient  bien  gardés  de  presser  les  Espa- 
gnols avec  toutes  leurs  forces ,  de  peur  qu'ils  ne 
fissent  leur  traité  avec  la  France ,  et  qu'ils  ne  retom- 
bassent sur  le  Portugal. 

Un  peu  avant  jque  la  reine  de  Portugal  se  séparât 
du  roi  son  mari,  elle  avoit  oublié  sous  son  chevet 
une  longue  lettre  du  comte  de  Schomberg ,  où  étoit 
tout  le  projet  de  la  révolution  qui  se  devoit  faire. 
Elle  se  souvint  de  sa  lettre  à  la  messe ,  fit  l'évanouie, 
et  se  fit  reporter  sur  sou  lit,  où  elle  retrouva  sa 
lettre. 


/ 
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Toute  Taffaire  fut  eotreprise  et  conduite  par  le 
P.  Lami ,  jésuite ,  son  confesseur. 

Un  peu  avant  la  séparation ,  elle  avoit  écrit  à  ma- 
dame de  Vendôme  qu'elle  étoit  grosse.  Celle-ci  en 
montra  la  lettre  à  l'ambassadeur  de  Savoie,  afin  qu'il 
fit  part  de  la  bonne  nouvelle  en  son  pays. 

On  fait  en  Portugal  des  comtes  pour  la  vie,  quel- 
quefois pour  deux  races ,  quelquefois  pour  tous  les 
aines.  M.  de  Schomberg  a  été  fait  comte  pour  tous 
les  aînés  qui  descendront  de  lui. 

Trois  François  dé  Mello  :  le  premier,  celui  qui  per- 
dit la  bataille  de  Rocroi;  le  second  qui,  en  166 1,  fit 
le  mariage  du  roi  d'Angleterre,  et  qui  fut  ensuite  as- 
sassiné; le  troisième,  qui  a  été  depuis  en  ambassade 
aussi  en  Angleterre.  Us  n'étoient  point  parents  :  le 
premier.  Portugais  de  grande  maison;  les  deux  au- 
tres de  médiocre  noblesse. 


ANGLETERRE. 


Il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  millions  d'argent  en 
Angleterre,  soit  dans  le  commerce,  soit  dans  les 
coffres  des  particuliers. 

La  France  tire  tous  les  ans  quelque  douze  mil- 
lions d'Angleterre,  tant  par  les  vins  que  par  les 
toiles  de  Bretagne,  etc.;  et  l'Angleterre  ne  tire  pas 
de  France  plus  de  quatre  millions. 

La  milice  d'Angleterre ,  appelée  Trainbands ,  peut 
faire  quelque  cent  cinquante  mille  hommes.  Chacun 
les  paie  à  proportion  de  ses  biens.  Un  homme  qui  a 
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huit  cents  pièces  de  revenu  entretient  un  cavalier; 
et  ainsi  du  reste.  Ces  milices  ne  peuvent  être  assem- 
blées et  demeurer  armées  plus  de  six  semaines ,  pour 
remédier  aux  invasions  ou  aux  rébellions ,  et  donner 
temps  au  roi  d'assembler  son  Parlement.  On  en  fait 
des  revues  quatre  fois  Tan. 


FIN  DBS  FRAGMENTS  HISTORIQUES. 


PRECIS  HISTORIQUE 

DES 

CAMPAGNES  DE  LOUIS  XIV, 

DEPUIS    167:2   jusqu'en    1678. 


AVERTISSEMENT. 

Dans  Fintervalle  de  tranquillité  qui  suivit  la  paix 
de  Nimégue,  Louis  XIV  agréa  le  projet  d'un  ouvrage 
où  les  événements  mémorables  de  la  guerre  que  cette 
paixavoit  terminée,  dévoient  être  représentés  dans 
une  suite  d'estampes  dessinées  et  gravées  par  les  pre- 
miers artistes.  Ce  livre,  destiné  à  être  donné  en  pré- 
sent à  ceux  à  qui  le  roi  jugeroit  à  propos  d'accorder 
celte  faveur,  devoit  commencer  par  un  Précis  histo^ 
rique  des  faits  ainsi  représentés.  Cette  dernière  par- 
tie du  travail  fut  confiée  à  Racine  et  à  Boileau  ;  et  la 
place  d'historiographes  du  roi  qui  leur  avoit  été  don- 
née dès  1677,  ne  permettoit  pas  qu'aucun  autre  qu'eux 
en  fût  chargé.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Racine , 
celui  des  deux  qui  tenoit  ordinairement  la  plume , 
composa  l'écrit  suivant.  Mais  cet  écrit  eut  une  desti- 
née si  singulière ,  que  nous  devons  en  rendre  compte. 

La  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rallumer ,  arrêta 
l'exécution  de  ce  projet,  qui  fut  repris  dans  la  suite 
d'une  autre  manière ,  et  qui  se  termina  par  le  Recueil 
de  médailles  publié  en  1702,  dans  lequel  les  explica- 
tions historiques  furent  aussi,  pour  la  plupart,  rédigées 
par  Racine  et  Boileau,  qui  s'adj  oignirent  dans  ce  travail 
plusieurs  de  leurs  confrères  de  l'académie  des  inscrip- 
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lions.  Quant  au  Précis  historique  de  la  guerre  d^  1672, 
Il  resta  dans  les  papiers  de  Racine  jusqu'à  sa  mort,  et 
ensuite  il  passa  successivement  dans  les  mains  de 
Boileau  et  dans  celles  de  Valincour ,  avec  tous  les 
autres  papiers  relatifs  à  Thistoire  du  roi.  On  sait  quel 
fut  le  sort  de  ces  papiers ,  et  que  tous  périrent  dans 
rincendie  de  la  maison  de  Valincour,  à  Saint-Qoud, 
en  1726.  Les  seuls  qui  purent  échapper  au  désastre 
fuirent  ceux  qui  se  trouvoient  alors  dans  des  mains 
tierces.  Tel  fut  le  Précis  historique  que  Valincour  a  voit 
communiqué  à  Fabbé  Vatry,  qui  travailloit  alors  au 
Journal  des  Savants,  et  qui  fut  peu  après  principal  au 
collège  de  Reims ,  et  livré  à  d  autres  études.  Valin- 
cour mourut  en  1 780. 

Cependant,  cette  même  année  1730,  le  libraire 
Mesnier  fit  imprimer  ce  Précis  y  sous  le  titre  de  Cam- 
pagne de  Louis  XI  Fy  par  M.  Pélisson  ',  sans  qu'aucune 
pièce  préliminaire  indiquât  comment  le  mannscritlui 
étoit  parvenu ,  ni  sur  quel  fondement  il  Fattribuoit  à 
Pélisson ,  mort  alors  depuis  trente-sept  ans. 

En  17499  Fabbé  Lemascri^r  donna  une  édition  de 
Y  Histoire  de  Louis  XIF^  par  Pélisson ,  dans  laquelle 

'  L'auteur  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudth 
nymes,  publie  en  1806,  rapporte  ce  livre  sous  le  d"  7984^  avec 
la  note  suivante  :  «  Des  personnes  instruites  assurent  que  cette 
«  Campagne  de  Louis  XlF^ï  vXc  écrite  par  Racine  et  Boileau.  ■ 
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il  essaya  de  remplir  lui-tnéme  quelques  lacunes  qui 
se  trouYoient  dans  les  premiers  livres.  Ensuite  il 
donna ,  comme  un  dixième  livre  de  cette  histoire ,  le 
Précis  historique  de  la  guerre  de  167a,  après  avoir  eu 
la  précaution  d'en  retrancher  les  dernières  pages,  qui 
auroient  appris  à  quelle  occasion  cet  ouvrage  avoit 
été  originairement  composé. 

Ce  prétendu  dixième  livre  cependant  s'ajustoit  mal 
avec  le  neuvième  ;  car  ce  dernier  n'a  pas  même  été 
terminé  par  Pélisson.  Une  partie  des  événements  de 
l'année  1670 ,  tous  ceux  de  Tannée  suivante,  et  no- 
tamment les  importants  traités  qui  furent  alors  con- 
clus, ne  s'y  trouvent  point  racontés,  en  sorte  qu'il 
existe  nn  vide  considérable  entre  Touvrage  de  Pélis- 
son, et  celui  qu^on  donne  comme  en  étant  la  suite. 

La  différence  seule  du  style  des  deux  auteurs  au* 
roit  dû  prévenir  l'Éditeur  contre  une  telle  méprise. 
Quoique  Pélisson  soit  sans  doute  un  des  meilleurs 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  cependant  il  a 
des  débuts  qui  lui  sont  particuliers  ;  et  ces  défauts 
sont  ceux  dont  Racin^  s'est  le  plus  éloigné.  L'abbé 
Lemascrier,  très  juste  admirateur  du  talent  de  son 
auteur,  ne  s'est  pas  néanmoins  dissimulé  les  repro- 
ches auxquels  celui-ci  étoit  exposé.  «  On  dira  que  ses 
a  termes  pèchent  dans*  larrangement ;  qu'il  y  a  des 
«phrases  longues,  des  membres  étrangers  qui  cou- 
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«  pent  le  sens  des  phrases  et  peinent  lattention  da 
«lecteur.  »  (Préface  de  [Éditeur  ^  page  43.)  Or^  ^ 
qu  on  admire  principalement  dans  la  prose  de  Ra- 
cine, c'est  son  élégante  simplicité,  Tarrangement  le 
plus  naturel  et  le  plus  fecile ,  le  choix  le  plus  heureux 
dans  le  tour  et  dans  l'expression ,  enfin  un  soin  ex- 
trême à  éviter  les  ornements  étrangers,  les  réflexions 
hors  de  place,  les  longues  périodes,  et  tout  ce  qui 
peut  distraire  ou  fotiguer  Fattention ,  qualités  si  pré- 
cieuses dans  un  historien ,  et  qui  produisent  néces- 
sairement une  narration  claire,  rapide,  animée,  et 
singulièrement  entraînante. 

Mais  si  ces  caractères  du  style  peuvent  être  ma- 
tière à  dispute,  ce  qui  est  certainement  incontestable, 
c'est  qu'un  travail  dont  la  destination  est  aussi  claire- 
ment indiquée ,  ne  pou  voit  être,  à  cette  époque,  con- 
fié à  Pélisson.  On  sait  qu'il  avoit  encouru  l'inimitié  de 
madame  de  Montespan,  et  que,  long-temps  avant 
l'époque  de  la  paix  de  Nimégue,  on  lui  avoit  ôté  les 
fonctions  d'historiographe.  Comment  donc  supposer 
que ,  pour  un  ouvrage  entrepris  postérieurement  à 
1678,  dont  madame  de  Montespan  avoit  eu  la  pre- 
mière idée,  et  auquel  on  vouloit  donner  tant  d'éclat, 
on  eût  eu  recours  à  la  plume  de  Pélisson ,  au  préju- 
dice des  deux  célèbres  écrivains  qui  avoient  pour  eux 
les  titres  réunis  de  la  place,  du  talent  et  de  la  faveur? 


AVERTISSEMENT.  385 

I/erreur  de  Fabbé  Lemascrier  est  d'autant  moins  ex- 
cusable, qu  ayant  en  communication  les  manuscrits 
de  Pélisson ,  il  n^y  avoit  rien  trouvé  de  relatif  à  la 
guerre  de  1672,  comme  il  en  convient  dans  sa  Pré* 
face  y  pag.  4 1  >  et  que  ce  n'est  que  sur  des  conjectures 
qu'il  s'est  appuyé  pour  attribuer  à  cet  historien  l'ou- 
vrage de  Racine. 

Enfin ,  en  1784,  nn  autre  éditeur,  qu'on  croit  être 
Fréron  le  fils,  fit  imprimer  ce  précis  historique ,  sous 
le  titre  à' Eloge  historique  de  Louis  XI F^  sur  ses  con- 
quêtes depuis  1673  jusqu'en  1678,  par  Racine  et  Boi- 
leau.  Cet  éditeur,  qui  ignoroit  que  la  même  pièce  eût 
déjà  été  imprimée  en  1780  et  en  1749?  lannonça, 
dans  son  avertissement ,  comme  la  découverte  ré- 
cente d'un  morceau  jusqu'alors  inconnu ,  trouvé 
parmi  les  papiers  de  feu  l'abbé  Vatry,  à  qui  il  avoit 
été  confié  par  Valincour.  Il  est,  dans  cette  édition 
de  1 784  >  presque  entièrement  semblable  à  celle  de 
Mesnier,  de  1730;  et  on  y  retrouve  les  dernières 
pages  que  l'abbé  Lemascrier  avoit  jugé  à  propos  de 
supprimer,  et  qui  constatent  à  quelle  occasion  et 
pour  quel  objet  les  deux  illustres  historiographes 
l'ont  entrepris. 

Nous  restituons  donc  aux  Œuvres  de  Racine  un 
morceau  qui  doit  nécessairement  en  faire  partie. 

f^nonymej 
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Avant  que  le  roi  déclarât  la  guerre  aux  États  des 
Provinqps-Unîes,  sa  réputation  avoit  déjà  donné  de 
la  jalousie  à  tous  les  princes  de  l'Europe.  Le  repos 
de  ses  peuples  affermi ,  Tordre  rétabli  dans  ses  fi- 
nances, ses  ambassadeurs  vengés,  Dunkerque  reti- 
i-ée  des  mains  des  Anglois,  et  TEmpire  si  glorieuse- 
ment secouru,  étoient  des  preuves  illustres  de  sa 
sagesse  et  de  sa  conduite;  et ,  par  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  en  Flandre  et  en  Franche-Comté,  il  avoit 
fait  voir  qu'il  n'étoit  pas  moins  excellent  capitaine 
que  grand  politique. 

Ainsi ,  révéré  de  ses  sujets ,  craint  de  ses  ennemis , 
admiré  de  toute  la  terre,  il  sembloit  n'avoir  plus 
qu'à  jouir  en  paix  d'une  gloire  si  solidement  établie, 
quand  la  Hollande  lui  offrit  encore  de  nouvelles  oc- 
casions de  se  signaler  par  des  actions  dont  la  mé- 
moire ne  sauroit  jamais  périr  parmi  les  hommes. 

Cette  petite  république ,  si  foible  dans  ses  com- 
mencements ,  s'étant  un  peu  accrue  par  le  secours 
de  la  France  et  par  la  valeur  des  princes  de  la  mai- 

25. 
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son  de  Nassau,  étoit  montée  à  un  excès  d'abondance 
et  de  richesses  qui  la  rendoient  formidable  à  tous 
ses  voisins  :  elle  avoit  plusieurs  fois  envahi  leurs 
terres,  pris  leurs  villes,  et  ravage  leurs  frontières; 
elle  passoit  pour  le  pays  qui  savoit  le  nlietix  feire  la 
guerre;  c'étoit  comme  une  école  où  se  formoient  les 
soldats  et  les  capitaines  ;  et  les  étrangers  y  alloieat 
apprendre  Fart  d'assiéger  les  places  et  de  les  défen- 
dre. Elle  faisoit  tout  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales, où  elle  avoit  presque  entièrement  détruit  la 
puissance  des  Portugais  :  elle  traitoit  d  égale  avec 
TAngleterre,  sur  qui  elle  avoit  même  remporté  de 
glorieux  avantages ,  et  dont  elle  avoit  tout  récem- 
ment brûlé  les  vaisseaux  dans  la  Tamise  ;  et  enfin, 
aveuglée  de  sa  prospérité,  elle  commença  à  mécoa- 
noltre  la  main  qui  Ta  voit  tant  de  fois  affermie  et  sou- 
tenue. Elle  prétendit  faire  la  loi  à  l'Europe  :  elle  se 
ligua  avec  les  ennemis  de  la  France,  et  se  vanta 
qu'elle  seule  avoit  mis  des  bornes  aux  conquêtes  du 
roi.  Elle  opprima  les  catholiques  dans  tous  les  pays 
de  sa  domination ,  et  s'opposa  au  commerce  des 
François  dans  les  Indes  :  en  un  mot ,  elle  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  attirer  sur  elle  lorage 
qui  la  vint  inonder. 

Le  roi,  las  de  souffrir  ses  insolences,  résolut  de 
les  prévenir.  Il  déclara  la  guerre  aux  HoUandois  sur 
le  commencement  du  printemps  > ,  et  marcha  aussi- 
tôt contre  eux. 

*  Le  7  avril  167a. 
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Le  bruit  de  sa  marche  les  étonna.  Quelque  cou- 
pables qu'ils  fussent ,  ils  ne  pensoient  pas  que  la 
punition  dût  suivre  de  si  près  Toffeuse.  Ils  avoient 
peine  à  imaginer  qu'un  prince  jeune ,  né  avec  toutes 
les  grâces  de  Tesprit  et  du  corps ,  dans  Tabondance 
de  toutes  choses ,  au  milieu  des  délices  et  des  plaisirs 
qui  semblôient  le  chercher  en  foule,  pût  s'en  débar- 
rasser si  aisément  pour  aller,  loin  de  son  royaume, 
s'exposer  aux  périls  et  aux  fatigues  d'une  guerre 
longue  et  fâcheuse,  et  dont  le  succès  étoit  incertain. 
Us  se  rassuroient  pourtant  sur  le  bon  état  où  ils 
croyoient  avoir  mis  leurs  places. 

En  effet,  comme  le  tonnerre  avoit  grondé  fort 
long-temps,  ils  avoient  eu  le  loisir  de  les  remplir 
d'hommes,  de  munitions,  et  de  vivres.  Ils  avoient 
fortifié  tous  les  bords  de  l'Issel  :  le  prince  d'Orange , 
pour  défendre  ce  passage,  s'y  étoit  campé  avec  une 
armée  nombreuse.  Le  Rhin,  de  tous  les  autres  cô- 
tés, jcouvroit  leur  pays  :  l'Europe  étoit  dans  l'attente 
de  ce  qui  alloit  arriver.  Ceux  qui  connoissoient  les 
forces  de  la  Hollande,  et  la  bonté  des  places  qui  la 
défcndoient,  ne  pensoient  pas  qu'on  la  pût  seule- 
ment aborder;  et  ils  publioient  que  la  gloire  du  roi 
seroit  assez  grande  si,  en  toute  sa  campagne,  il  pou- 
voit  emporter  une  seule  de  ces  places.  Quel  fut  donc 
leur  étonnement,  ou  plutôt  quelle  fut  la  surprise  de 
tout  le  monde,  lorsque  l'on  apprit  qu'il  avoit  mis  le 
siège  devant  quatre  fortes  villes  en  même  temps,  et 
que,  sans  qu'il  eût  fait  ni  lignes  de  circonvallation 
ni  de  contrevallation ,  ces  quatre  villes  s'étoient  ren- 
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dues  à  discrétion  au  premier  jour  de  traDcbée'? 
Un  exploit  si  extraordinaire,  si  peu  attendu,  jeta 
la  terreur  dans  tous  les  pays  que  les  Hollandoîs  oc- 
cupoient  le  long  du  Rhin.  On  apportoit  au  roi  de 
tous  côtés  les  clefs  des  places.  A  peine  les  gouver- 
neurs avoient-ils  le  temps  de  se  sauver  sur  des  bar- 
ques avec  leurs  familles  épouvantées,  et  une  partie 
de  leurs  bagages  :  sa  marche  étoit  un  continuel 
triomphe.  Il  s'avança  de  la  sorte  auprès  de  Tolhuis. 
Le  Rhin,  qui  en  cet  endroit  est  fort  large  et  fort  pro- 
fond, sembloit  opposer  une  barrière  invincible  à 
Timpétuosité  des  François.  Le  roi  pourtant  se  pré- 
paroit  à  le  passer  :  son  dessein  étoit  d*abord  d^  ^^^e 
un  pont  de  bateaux  ;  mais ,  comme  cela  ne  se  pou- 
voit  exécuter  qu'avec  lenteur,  et  que  d'ailleurs  Jes 
ennemis  commençoient  à  se  montrer  sur  Tautre 
bord ,  il  résolut  d'aller  à  eux  avec  une  prompti- 
tude qui  acheva  de  les  étonner.  Il  commande  à  sa 
cavalerie  d'entrer  dans  le  fleuve  :  Tordre  s'exécute  '. 
Il  faisoit  ce  jour-là  un  vent  fort  impétueux ,  qui , 
agitant  les  eaux  du  Rhin ,  en  rendoit  l'aspect  beau- 
coup plus  terrible.  Il  marche  néanmoins;  aucun  ne 
s'écarte  de  son  rang,  et  le  terrain  venant  à  manquer 
sous  les  pieds  de  leurs  chevaux ,  ils  les  font  nager, 
et  approchent  avec  une  audace  que  la  présence  du 
roi  pouvoit  seule  leur  inspirer.  Cependant  trois  es- 
cadrons paroissent  de  l'autre  coté  du  fleuve;  ils  en- 
trent même  dans  l'eau,  et  font  une  décharge  qui  tue 

'  Orsoi, Rhinberç,  Burick , et  Wcsel.  —  "Le  xa  jotn. 
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quelques  uns  des  plusavancés,  et  en  blesse  d'autres. 
Malgré  cet  obstacle,  les  François  abordent,  et  Teau 
ayant  mis  leurs  armes  à  feu'hors  d'état  de  servir,  ils 
fondent  sur  ces  escadrons  lepée  à  la  main.  Les  en- 
nemis a'osent  les  attendre;  ils  fuient  à  toute  bride, 
et,  se  renversant  les  uns  sur  les  autres,  vont  porter 
jusqu'au  fond  de  la  Hollande  la  nouvelle  que  le  roi 
étoit  passé. 

Alors  il  n'y  eut  plus  rien  qui  osât  faire  résistance. 
Le  prince  d'Orange ,  craignant  d'être  enveloppé , 
abandonna  aussitôt  les  bords  de  l'Issel;  et  le  roi  y 
campa ,  peu  de  jours  après ,  dans  ses  fortifications, 
dont  le  seul  récit  jetoit  l'épouvante. 

Arnheim  se  rendit  ;  Doësbourg  suivit  son  exem- 
ple ;  le  fort  de  Skenk ,  si  fameux  par  les  longs  sièges 
qu'il  a  autrefois  soutenus ,  n'attendit  pas  l'ouverture 
de  la  tranchée.  Utrecht,  ancienne  capitale  de  la  Hol« 
lande,  envoya  aussitôt  ses  clefs.  Goëvorden  pris,^ 
Naerden  emporté ,  tout  reçoit  le  joug ,  tout  cède  à 
la  rapidité  du  torrent.  Amsterdam  commence  à 
trembler  ;  cette  ville  si  superbe  dans  la  prospérité , 
maintenant  humble  dans  l'infortune ,  songe  déjà  à 
fiire  sa  capitulation.  On  voit  ses  ambassadeurs  qui  ^ 
quelques  mois  auparavant,  donnoient  au  roi  le 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  on  voit ,  dis-je ,  ces 
mêmes  ambassadeurs  tremblants  et  soumis,  implo- 
rer La  clémence  du  vainqueur. 

Cependant  la  division  se  met  parmi  les  chefs  de 
la  république.  Les  uns  souhaitent  la  paix  ;  les  au- 
tres ,  dévoués  au  prince  d'Orange ,  veulent  empêcher 
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la  négociation.  Le  Pensionnaire  est  assassiné  :  ce 
n'est  que  confusion  et  que  troubJe.  Le  parti  du 
prince  d'Orange  demeure  enfin  le  plus  fort  :  ce  prince 
prend  son  temps  ;  et ,  pour  sauver  son  pays  de  l'i- 
nondation des  François,  ne  sait  point  d'autre  expé- 
dient que  de  le  noyer  dans  les  eaux  de  la  mer ,  et 
lâche  les  écluses  de  l'Océan.  Voilà  Amsterdam  au 
milieu  des  eaux,  et  les  HoUandois  tout  de  nouveau 
renfermés  dans  le  fond  de  ces  marais  d'où  nos  pères 
les  avoient  autrefois  tirés. 

Tandis  que  le  roi  poussoit  ainsi  sa  victoire  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  Hollande,  le  duc  d'Or- 
léans assiégeoit  Zutphen  qu'il  prit  en  moins  de  huit 
jours  ■.  Nimégue  se  défendit  un  peu  mieux  contre 
le  vicomte  de  Turenne.  Le  roi  lui  avoit  donné  la 
conduite  de  l'armée  que  commandoit  le  prince  de 
Condé ,  qui  avoit  été  blessé  au  passage  du  Rhin.  Ni- 
mégue enfin  se  rendit  aux  mêmes  conditions  que 
Zutphen  ^  ;  et  sa  prise ,  qui  fut  suivie  de  celle  de 
Grave  et  de  Crévecœur,  mit  tout  le  Bétau  et  toute 
l'île  de  Bommel  sous  le  pouvoir  des  François.  Ainsi 
les  armes  du  roi  triomphoient  également  par-tout; 
et  le  duc  de  Luxembourg,  ayant  joint  Tévéque  de 
Munster,  n'eut  pas  de  succès  moins  glorieux  que  les 
autres  capitaines.  Le  nombre  des  prisonniers  de 
guerre  étoit  si  grand ,  que  les  temples  et  les  lieux 
publics  ne  pouvoient  plus  les  contenir;  et  il  y  en 
avoit  de  quoi  composer  une  armée  presque  aussi 
nombreuse  que  celle  de  France. 

'  Le  25  juin. —  'Le  9  juillet. 
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Par -là  on  peut  voir  qu'il  y  a  quelquefois  des 
choses  vraies  qui  ne  sont  pas  vraisemblables  aux 
yeux  des  hommes,  et  que  nous  traitons  souvent  de 
fabuleux  dans  les  histoires ,  des  événements  qui , 
tout  incroyables  qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être 
véritables.  En  effet,  comment  la  postérité  pourra- 
t-elle  croire  qu'un  prince ,  en  moins  de  deux  mois , 
ait  pris  quarante  villes  fortifiées  régulièrement;  qu'il 
ait  conquis  une  si  grande  étendue  de  pays  en  aussi 
peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour  faire  le  voyage ,  et 
que  la  destruction  d'une  des  plus  redoutables  puis- 
sances de  l'Europe  n'ait  été  que  l'ouvrage  de  sept 
semaines? 

Le  roi  ayant  ainsi  conquis  presque  toute  la  Hol- 
lande, il  pouvoit  exercer  sur  les  villes  qu'il  avoit 
prises  une  vengeance  légitime;  mais  la  soumission 
des  vaincus  avoit  désarmé  sa  colère.  Il  y  rétablit 
seulement  l'exercice  de.  la  religion  catholique  ;  et , 
après  avoir  mis  par-tout  des  gouverneurs  et  des  gar- 
nisons, il  reprit  le  chemin  de  France.  On  lui  prépa- 
roit  des  entrées  et  des  triomphes,  mais  il  ne  voulut 
point  les  accepter  :  il  se  contenta  des  acclamations 
des  peuples,  et  de  la  joie  universelle  que  son  retour 
excita  dans  le  royaume. 

Son  absence  et  les  approches  de  l'hiver  donnèrent 
quelque  relâche  aux  Hollandois,  à  qui  la  mer  avoit 
été  un  peu  plus  favorable  que  la  terre.  Le  prince 
d'Orange ,  déclaré  généralissime  de  leurs  armées , 
voulut  signaler  sa  nouvelle  dignité  ;  il  sur  le  peu 
d'hommes  qu'il  y  avoit  dans  Coèvorden ,  et,  se  ser- 
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vant  de  Toccasion ,  il  alla  mettre  le  siège  devant  cette 
ville  > .  Il  s'étoit  campé  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
aller  à  lui  que  par  un  grand  marais  où  il  y  avoit  une 
chaussée  très  étroite.  Mais  les  François,  quoiqu*en 
petit  nombre,  se  jetant  dans  Teau,  allèrent  Tatta- 
quer  jusque  dans  ses  retranchements,  au  travers 
d'un  feu  épouvantable  que  faisoit  son  infanterie.  Au 
même  temps,  la  garnison  de  la  ville  étant  sortie  sur 
eux ,  il  s'en  fit  un  carnage  horrible ,  et  tous  les  marais 
des  environs  furent  teints  du  sang  des  malheureux 
HoUandois. 

Depuis  cette  défaite,  le  prince  d'Orange  n'osa 
plus  rien  tenter  du  côté  de  la  Hollande.  Il  ne  perd 
pas  néanmoins  tout-à-fait  courage  :  il  va  en  Flandre 
joindre  les  Espagnols ,  et  songe  avec  leur  secours 
à  faire  aux  François  quelque  insulte  qui  pût  en 
quelque  sorte  effacer  l'ignominie  de  son  pays.  Char- 
leroi  semble  lui  en  offrir  Toccasion.  Montai ,  gou- 
verneur, avoit  eu  ordre  d'en  sortir  pour  aller  à  Ton- 
grès.  Le  prince  d'Orange  propose  aux  Espagnols  de 
mettre  le  siège  devant  cette  ville,  persuadé  qu'elle 
s^roit  prise  avant  qu'on  fût  en  état  de  la  secourir. 
Le  dessein  leur  platt;  ils  l'investissent  avec  tout  ce 
qu'ils  a  voient  de  forces.  Mais  le  roi  s'étant  approché 
de  la  frontière  avec  six  cents  hommes  seulement  *, 
la  terreur  se  met  dans  leurs  troupes  déjà  rebutées 
par  la  rigueur  de  la  saison.  Cette  nuée  se  dissipa 
avec  la  même  vitesse  qu'elle  s'étoit  amassée ,  et  les 

»  Le  la  octobre. . —  *  Le  as  décembre 
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Espagnols  ne  remportèrent  de  cet  exploit  que  la 
honte  d  avoir  donné  atteinte  au  traité  qu'ils  avoient 
fait  avec  la  France. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg  s'étoit  mis  en 
campagne  <  avec  les  troupes  de  Fempereur,  dans  Fes- 
pérance  de  faire,  plus  que  les  HoUàndois,  quelque 
chose  d'éclatant.  Mais  le  vicomte  de  Turenne  lui 
coupa  le  chemin  dans  la  Westphalie,  et,  Payant  re- 
poussé dans  son  pays ,  lobligea  à  demander  hon- 
teusement la  paix,  que  Tannée  suivante  il  rompit 
plus  honteusement  encore. 

Un  si  grand  nombre  de  victoires  entassées  les 
unes  sur  les  autres  dévoient  avoir  abattu  entière- 
ment le  courage  des  ennemis.  Maëstricht  pourtant 
restoît  encore;  et  tandis  qu'ils  étoient  maîtres  d'une 
ville  de  cette  réputation,  ils  ne  pouvoient  se  croire 
absolument  ruinés.  Le  roi  l'avoit  déjà  comme  blo- 
quée par  les  postes  qu'il  avoit  pris  aux  environs ,  et 
il  pouvoit  peu-à-peu  Taffamer  s'il  eût  voulu.  Mais 
cette  manière  lente  de  faire  la  guerre  s'accommo- 
doit  peu  à  l'humeur  impatiente  d'un  conquérant  :  il 
résolut  d'ôter  tout  d'un  coup  aux  Holiandois  ce  reste 
d'espérance  qui  nourrissoit  leur  orgueil ,  et  alla  en 
personne  l'assiéger.  Les  ennemis,  qui  s'attendoient 
à  ce  siège,  n'a  voient  épargné  ni  soins  ni  dépense.  Il 
n'étoit  parlé  que  des  grands  préparatifs  qu'ils  avoient 
faits  pour  se  mettre  en  état  de  le  soutenir. 

Il  y  avoit  dans  la  place  sept  mille  hommes  de 

*  <£o  janvier  1673. 
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guerre,  et  parmi  eux  des  régiments  d'Espagnols  et 
d'Italiens,  tous  vieux  soldats  dont  la  valeur  s'étoit 
rendue  célèbre  dans  les  guerres  précédentes.  Far- 
jaux  les  commandoit;  officier  d'une  expérience  con- 
sommée ,  que  les  HoUandois  avoient  demandé  aux 
Espagnols ,  et  qui  s'étoît  signalé  à  la  défense  de  Va- 
lenciennes,  dont  les  François  avoient  autrefois  été 
contraints  de  lever  le  siège.  Les  ennemis  s^atten- 
doient  de  voir  la  même  chose  à  Maëstricht.  Jamais 
ville  en  effet  ne  fit  d'abord  une  résistance  plus  vi- 
goureuse, ni  un  feu  plus  continuel  et  plus  terrible. 
On  y  épuisa  de  part  et  d'autre  toutes  les  finesses  du 
métier.  Mais  que  peuvent  la  force  et  Findustrie 
contre  une  armée  de  François  animés  par  la  pré- 
sence de  leur  roi?  Cette  ville  si  bien  défendue,  mieux 
attaquée  encore ,  tint  à  peine  treize  jours.  On  se  rend 
maître  des  dehors ,  toutes  les  défenses  de  la  place 
sont  ruinées  :  le  roi  y  entre  victorieux ,  et  la  garni- 
son se  crut  trop  glorieuse  de  pouvoir  sortir  tambour 
battant  et  enseignes  déployées  '. 

La  prise  de  Maëstricht  n'étonna  pas  seulement  les 
HoUandois,  elle  épouvanta  toute  l'Allemagne.  L'em- 
pereur, qui  avoit  déjà  en  quelque  sorte  rompu  avec 
la  France,  par  les  secours  qu'il  avoit  prêtés  à  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  chercha  des  prétextes  pour  se 
liguer  ouvertement  avec  les  HoUandois.  Il  portoit 
impatiemment  la  prospérité  d'un  prince  trop  redou- 
table à  la  maison  d'Autriche,  et  appréhendoit  que 

'  Le  I*' juillet. 
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ce  torrent  ayant  emporté  tout  le  Pays-Bas ,  ne  se  ré- 
pandit enfin  sur  TAllemagne  même.  Ainsi  la  frayeur, 
la  jalousie,  et  l'argent  des  HoUandois  prodigué  à 
ses  ministres,  le  déterminèrent  à  la  guerre. 

D*auti'e  côté,  les  Espagnols  voyant  la  ligue  si 
bien  formée,  enorgueillis  de  la  prise  de  Maerden, 
dont  le  prince  d'Orange,  par  leur  moyen ,  venoit  de 
se  ressaisir,  songèrent  aussi* à  se  déclarer.  Le  roi, 
instruit  des  desseins  de  ses  ennemis ,  se  met  en  état 
de  les  prévenir,  et  s'empare  de  la  ville  de  Trêves  '. 
Alors  lempereur  crut  qu'il  étoit  temps  d'éclater;  il 
ne  se  souvint  plus  des  engagements  qu'il  avoit  faits 
avec  le  roi,  ni  du  traité  qu'il  avoit  signé.  Il  oublie 
que  les  François,  quelques  années  auparavant,  sur 
les  bords  du  Raab ,  avoient  sauvé  Tempire  de  la  fu- 
reur des  infidèles.  Il  fait  des  plaintes  et  des  mani- 
festes remplis  d'injures,  et  publie  par-tout  que  le 
roi  de  France  veut  usurper  la  couronne  impériale, 
et  aspire  à  la  monarchie  universelle.  Il  emploie 
enfin,  pour  le  rendre  odieux,  tout  ce  que  la  passion 
peut  inspirer  de  plus  violent  et  de  plus  aigre.  Il  fait 
même  des  protestations  dans  Vienne,  aux  pieds  des 
autels;  il  se  montre  aux  chefs  de  ses  troupes,  un 
crucifix  à  la  main ,  et  les  exhorte  à  rappeler  leur 
courage  pour  défendre  la  chrétienté  opprimée;  il  ou- 
blie, en  ce  moment,  que  les  HoUandois  qu'il  prenoit 
sous  sa  protection  étoient  les  plus  constants  enne- 
mis de  la  religion  catholique  ;  et  que  le  roi ,  non  seu- 

'  Le  i5  novembre  1673. 
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lement  la  rétablissoit  dans  toutes  les  places  qu'il 
prenoit  sur  eux,  mais  qu'il  leur  avoit  même  en  par- 
tie déclaré  la  guerre  pour  défendre  deux  princes  ec- 
clésiastiques de  leur  injuste  oppression. 

Les  plaintes  de  Tempereur,  toutes  frivoles  qu'elles 
étoient,  ne  laissèrent  pas  de  faire  impression  sur 
Tesprit  des  Allemands,  naturellement  envieux  de  la 
gloire  des  François.  Le  duc  de  Bavière  et  le  duc 
d'Hanover  furent  les  seuls  qui  demeurèrent  neutres; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  peu-à-peu  contre  la 
France.  Ni  les  raisons  d'intérêt ,  ni  les  plus  étroites 
alliances,  ne  purent  les  retenir;  et  la  plupart  de  ces 
mêmes  princes  qu'on  avoit  vus  si  tardifs  et  si  pares- 
seux à  secourir  l'empire  contre  l'invasion  des  Turcs, 
se  hâtèrent  de  rassembler  leurs  forces  pour  s'oppo- 
ser aux  progrès  des  François  qu'ils  ne  pouvoient 
souffrir  pour  voisins ,  et  dont  la  prospérité  commen- 
çoit  à  leur  donner  trop  d'ombrage.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  qu'on  avoit  vu  toutes  ces  puissances  unies 
de  la  sorte  avec  l'empereur.  L'Angleterre  même, 
qui  s'étoit  d'abord  liguée  avec  la  France  pour  abattre 
la  fierté  des  Holiandois  trop  riches  et  trop  puissants, 
commença  à  regarder  d'un  œil  de  pitié  les  Holian- 
dois vaincus  et  détruits,  et  quelques  mois  après  fit 
son  traité  avec  eux. 

Jamais  la  France  ne  se  vit  à-la-fois  tant  d*^ennemis 
sur  les  bras  '.  Les  Allemands  la  regardoient  déjà 
comme  un  butin  qu'ils  alloient  partager  entre  eux. 

'  En  l'annëe  1674- 
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On  crut  que  le  roi  se  tiendroit  sur  la  défensive  ;  et  les 
étrangers  Festimoient  assez  heureux  s'il  pouvoit  sau- 
ver ses  frontières  de  Tinondation  qui  les  menaçoit. 
Cependant  il  méditoit  en  ce  temps -là  même  la 
conquête  de  la  Franche -Comté.  Il  s*étoit  déjà  em- 
paré une  fois  de  cette  province  au  milieu  des  glaces , 
des  neiges,  et  des  rigueurs  de  Thiver,  avec  une  vi- 
tesse qui  surprit  toute  TEurope.  Mais  comme  il  ne 
Tavoit  conquise  que  pour  forcer  ses  ennemis  à  ac- 
cepter les  conditions  qu'il  leur  offroit ,  il  la  leur  avoit 
rendue  par  le  traité  d' Aix-la-Chapelle.  Les  Espa- 
gnols, devenus  sages  par  Texpérience  du  passé, 
avoient  tout  de  nouveau  fait  fortifier  leurs  places , 
et  pensoient  les  avoir  mises  en  état  de  ne  plus  re- 
douter une  pareille  insulte. 

Sur-tout  Besançon  passoit  alors  pour  une  des 
meilleures  places  du  monde  ;  et  la  citadelle ,  bâtie 
sur  un  roc  inaccessible ,  sembloit  n'avoir  rien  à  crain- 
dre que  la  surprise  et  la  trahison.  L'élite  de  leurs 
troupes  étoit  là  :  le  prince  de  Yaudemont  s'y  étoit 
jeté  avec  plusieurs  officiers,  résolus  de  se  défendre 
jusqu'aux  dernières  extrémités.  La  saison  sembloit 
conspirer  avec  eux.  Le  roi  ayant  assiégé  cette  ville, 
le  temps  se  rendit  insupportable.  La  rivière  du 
Doubs,  qui  passe  au  pied  des  rempai*ts,  devint  ex- 
trêmement grosse  et  rapide ,  et  il  fit  de  si  grandes 
pluies,  que,  dans  la  tranchée  et  dans  le  camp,  les 
soldats  étoient  dans  Teau  jusqu'aux  genoux.  Il  n'y 
a  point  de  troupes  qui  ne  se  fussent  rebutées  :  à 
peine  les  soldats  pou  voient-ils  porter  leurs  armes. 
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Le  roi  avoit  soin  que  l'argent  ne  leur  fût  point  épar- 
gné; mais  ils  ne  demandoient  que  du  soleil.  Enfin, 
l'exemple  du  roi ,  qui  s'exposoit  à  tous  les  périls  et 
essuyoit  toutes  les  fatigues,  leur  fit  vaincre  ces  ob- 
stacles. 

La  ville  fut  obligée  de  se  rendre ,  et  la  garnison 
se  renferma  dans  la  citadelle.  On  n'en  pouvoit  appro- 
cher qu'en  se  rendant  maître  du  fort  Saint-Étienne. 
Ce  fort  étoit  comme  une  autre  citadelle  :  on  ne  pou- 
voit Taborder  qu'à  découvert  et  avec  des  difficultés 
incroyables.  Une  poignée  de  François  entreprend  de 
l'emporter  en  plein  midi  ;  ils  grimpent  sur  le  roc  en 
se  donnant  la  main  les  uns  aux  autres;  ils  rompent 
ou  arrachent  les  palissades  :  les  ennemis  prennent 
l'épouvante ,  et  cèdent  plutôt  à  Taudace  qu'à  la  force. 
Le  roi  avoit  si  bien  fait  placer  son  artillerie,  qu'elle 
battoit  en  ruine  la  citadelle  et  le  fort.  Il  la  fit  tourner 
alors  contre  la  citadelle  seule  :  l'effet  du  canon  fiit  si 
prodigieux,  qu'en  peu  de  temps  une  partie  du  roc 
en  fut  brisée;  les  éclats  en  voloient  avec  tant  de  vio- 
lence, que  les  assiégés  n'osoient  paraître  sur  les 
remparts,  et  ne  pouvoient  même,  dans  la. place, 
trouver  im  lieu  pour  s'en  garantir  :  tellement  qu'au 
bout  de  deux  jours  ils  furent  contraints  de  capituler; 
et  cette  forteresse  imprenable  fut  prise  sans  qu'il  en 
coûtât  un  seul  homme  aux  François. 

Dôle ,  Salins,  et  toutes  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince, furent  attaquées  avec  le  même  succès;  quoi- 
que l'armée  du  roi  fût  si  fort  diminuée  par  les  déta- 
chements qu'il  avoit  été  obligé  de  faire,  que  les 
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assiégés  étoient  bien  souvent,  en  nombre,  égaux 
aux  assiégeants. 

Voilà  donc  le  roi  encore  une  fois  maître  de  la 
Franche-Comté;  et  pour  comble  de  gloire  il  reçut  la 
nouvelle  que  le  vicomte  de  Turenne  avoit  battu  les 
ennemis  à  Sintzheim. 

Cependant  le  comte  de  Souches ,  à  la  tête  des  trou- 
pes de  l'empereur,  avoit  joint  en  Flandre  le  prince 
d'Orange  et  les  Espagnols.  Ces  trois  armées  faisoient 
ensemble  un  corps  de  soixante  mille  hommes,  qui 
ne  se  promettoit  pas  moins  que  de  conquérir  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne  ;  mais  il  fialloit  auparavant 
vaincre  le  prince  de  Condé,  qui  commandoit  Tarmée 
de  France.  Ce  prince  ayant  grossi  ses  troupes  des 
garnisons  de  plusieurs  places  de  Hollande,  que  le 
maréchal  de  Bellefond,  par  ordre  du  roi,  avoit  fait 
raser,  vint  se  camper  vis-à-vis  des  ennemis  proche 
le  village  de  Senef ',  et,  s'étant  posé  avantageusement, 
les  fatigua  dentelle  sorte  qu'il  les  obligea  de  décam- 
per. On  ne  fait  point  impunément  une  fausse  dé- 
marche en  présence  d'un  tel  capitaine  :  à  peine  ils 
commençoientà  marcher,  qu'il  fond  sur  leur  arrière- 
garde  et  la  taille  en  pièces.  Il  poursuit  sa  victoire  ; 
et  c'étoit  fait  de  leur  nombreuse  armée  sans  une  ra- 
vine où  le  comte  de  Souches  plaça  des  troupes  et 
fit  mettre  en  diligence  du  canon.  Par  cette  pré- 
voyance, il  mit  ses  soldats  en  état  d'entretenir  le 
combat  jusqu'à  la  nuit,  qui  étoit  proche.  Alors  ils  se 

'   Le  1 1  août. 
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retirèrent  à  grande  hâte ,  laissant  les  François  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  de  tout  le  bagage ,  et  d'un 
fort  grand  nombre  de  prisonniers. 

Les  ennemis,  honteux  de  cette  déroute,  la  vou- 
loicnt  feire  oublier  par  quelque  entreprise  plus  heu> 
reuse.  Ils  vont  devant  Oudenarde,  et  mènent  tm 
grand  nombre  de  travailleurs  pour  presser  le  siège: 
ils  ne  pensoient  pas  que  le  prince  de  Gondé  pût  ar- 
river à  temps  pour  la  secourir;  mais  il  y  fut  pres- 
que aussitôt  qu  eux  :  et  tout  ce  qu'ils  purent  faire ,  ce 
fut  de  se  retirer  fort  vite  à  la  faveur  d'un  brouillard, 
auquel  ce  jour-là  ils  furent  redevables  de  leur  salut. 
Ainsi  tous  ces  beaux  projets  de  conquérir  la  I^icardie 
et  la  Champagne  s'en  allèrent  en  fumée ,  et  ces  trois 
grandes  puissances,  jointes  ensemble,  purent  à 
peine  résister  à  une  partie  des  forces  du  roi. 

La  division  se  mit  parmi  les  généraux  ;  ils  se  sépa- 
rèrent ;  et  le  prince  d'Orange ,  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  s'en  alla  devant  Grave  pour  hâter  la  prise 
de  cette  ville,  que  les  Hollandois  assiégeoient  depuis 
trois  mois  avec  une  lenteur  et  une  infortune  qui  les 
exposoient  à  la  risée  de  toute  l'Europe.  Us  ne  fieii- 
soient  point  de  travaux  qui  ne  fussent  ruinés  un 
moment  après,  point  d'attaques  où  ils  ne  fussent 
repoussés.  Les  choses  vinrent  à  tel  point,  que  les 
assiégeants  étoient  devenus  les  assiégés.  La  place 
étoit  pleine  de  déserteurs  qui  ne  se  croyoient  pas  en 
sûreté  dans  leur  camp,  et  s'étoient  réfugiés  dans  la 
ville  :  ils  demandoient  tous  les  jours  des  suspensions 
d'armes  pour  avoir  la  liberté  d'enterrer  leurs  morts. 
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Le  prince  d*Orange ,  étant  donc  arrivé ,  crut  à  son 
abord  que  tout  alloit  changer  de  face  :  il  eut  pour- 
tant la  douleur  de  faire  lui-même  plusieurs  attaques 
inutiles ,  et  de  voir  périr  à  ses  yeux  ses  meilleures 
troupes. 

Cependant  Thiver  approchoit  :  Grave ,  dont  la 
prise  n'a  voit  pas  coûté  au  roi  un  seul  homme,  coû- 
toit  déjà  douze  mille  hommes  aux  HoUandois  ;  et 
quoique  leur  canon  eût  presque  abattu  toutes  les 
maisons  de  la  ville,  la  plupart  des  dehors  étoient 
encore  dans  leur  entier,  lorsque  le  gouverneur  reçut 
ordre  de  capituler.  Le  roi ,  touché  de  la  valeur  de 
tant  de  braves  soldats ,  et  ayant  appris  que  la  mala- 
die se  mettoit  parmi  eux,  ne  voulut  pas  les  exposer 
davantage  pour  une  place  qui  lui  étoit  inutile.  Le 
gouverneur  fit  sa  capitulation  à  telle  c;ondition  qu  il 
lui  plut  d'imposer  aux  assiégeants. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  dans  le  Pays- 
Bas  ,  le  vicomte  de  Turenne  s'étoit  avancé  vers  le 
Rhin ,  où  il  faisoit  tète  lui  seul  aux  armées  de  Tem- 
pereur  et  des  confédérés.  Il  les  chassoit  de  tous  leurs 
postes;  il  rompoit  toutes  leurs  mesures;  il  les  avoit 
déjà  mis  en  fuite  à  Ladembourg  ;  et  depuis  que  les 
habitants  de  Strasbourg  leur  eurent  donné  passage 
sur  leur  pont ,  il  avoit  encore  été  à  Enshei'm ,  où  il 
avoit  défait  leur  avant-garde ,  et  les  avoit  contraints 
de  se  retirer.  Enfin  leur  armée  s'étant  grossie  des 
troupes  de  Télecteur  de  Brandebourg  et  de  celles  des 
ducs  de  Zell,  ce  déluge  d'Allemands  se  répandit  de 
tous  côtés  dans  la  Haute-Alsace,  résolut  d'y  prendre 

26. 
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ses  quartiers  d'hiver,  et  de  fondre  à  la  première  oc- 
casion dans  la  Franche-Comté. 

Le  vicomte  de  Turenne,  avec  un  petit  nombre  de 
troupes  fatiguées,  n'étoit  pas  en  état  de  les  arrêter: 
mais  dans  ce  temps-là  même  il  reçut  un  détache- 
ment que  le  roi  avoit  fait  heureusement  partir  de 
Flandre  aussitôt  après  la  levée  du  siège  d'Oudenarde. 
Avec  ce  secours  le  vicomte  de  Turenne,  malgré  les 
rigueurs  et  les  incommodités  de  la  saison,  fait  une 
marche  effroyable  au  travers  des  montagnes  des 
Vosges,  et  se  présente  tout  d'un  coup  à  eux.  Il  ren- 
verse tout  ce  qui  s'offre  à  son  passage,  et  leur  en- 
lève des  régiments  tout  entiers.  La  terreur  et  la  di- 
vision se  mettent  dans  leur  armée  :  vingt  mille 
hommes  en  chassent  cinquante  mille;  toute  cette 
multitude  repasse  le  Rhin  en  désordre,  et  entraine 
avec  elle  six  mille  hommes  de  renfort  qu'elle  ren- 
contre, et  qui ,  au  lieu*de  lui  faire  rebrousser  che- 
min ,  deviennent  eux-mêmes  les  compagnons  de  sa 
fuite.  • 

La  fortune  ne  favorisoit  pas  moins  les  François 
sur  la  mer.  La  flotte  des  Hollandois ,  délivrée  de  la 
crainte  des  Anglois,  et  forte  de  plus  de  cent  voiles, 
après  avoir  vainement  couru  le  long  des  côtes  de 
France ,  avoit  tourné  enfin  ses  projets  du  côté  de 
l'Amérique  ;  mais  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans 
le  Nouveau-Monde  que  dans  l'ancien  ;  car  ayant  as- 
siégé la  Martinique ,  elle  fut  contrainte  de  lever  hon- 
teusement le  siège.  Elle  revint  de  ce  long  voyage  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  donner  des  preuves  de  sa 
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foiblesse.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Tarmée  navale 
de  France  sur  la  Méditerranée.  Les  Messinois ,  en- 
Sicile,  avoient  secoué  le  joug  d'Espagne;  on  les  en^ 
vironna  aussitôt  de  tous  côtés  :  Messine  fut  bientôt 
afifamée  ;  ses  malheureux  habitants  étoient  déjà  ré- 
cfuits  à  manger  des  cuirs  ;  enfin ,  résolus  de  périr 
plutôt  que  de  tomber  sous  le  gouvernement  tyran- 
nique  d'une  nation  qui  ne  pardonne  jamais ,  ils  ar- 
borèrent Fétendard  de  France,  et  implorèrent  le 
secours  du  roi.  Il  y  envoya  quatre  vaisseaux  et  six 
cents  hommes  de  guerre,  avec  ordre  de  se  saisir  des 
châteaux  qui  commandent  la  ville.  Il  s'assura  ainsi 
des  Messinois ,  et  en  même  temps  fit  partir  le  duc  de 
Vivonne,  général  des  galères.  Ce  général  trouvant  la 
flotte  espagnole  à  la  vue  de  Messine ,  lattaque ,  là 
met  en  fuite,  et  entre  triomphant  dans  là  ville.  Oh 
ne  sauroit  concevoir  la  joie  de  ce  misérable  peuple , 
qui  se  voyoit  délivré  dans  le  temps  qu  il  n'avoit  plus 
que  l'image  des  supplices  et  de  la  n^ort  devant  les 
yeux.  Ses  exclamations ,  ses  transports ,  faisoient  as- 
sez voir  qu'ils  croyoient  devoir  au  roi  quelque  chose 
de  plus  que  la  vie. 

Ainsi  la  victoire  menoit  les  François  comme  par- 
la main  dans  tous  les  pays  des  Espagnols,  qui  avoicut 
même  de  la  peine  à  se  défendre  du  côté  de  la  Catalo- 
gne, où  ils  avoient  été  repoussés  plusieurs  f<jfs  au- 
delà  des  Pyrénées.  Toutefois  ces  orgueilleux  enne- 
mis, voyant  la  France  destituée  du  secours  de  ses  al- 
liés ,  ne  désespéroient  pas  encore  de  se  racquitter  de 
leurs  pertes.  En  effet,  les  Suédois,  qui  étaient  les  seuls 
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qui  tenoient  pour  elle,  n  avoient  pas  eu  des  succès 
heureux  contre  Télecteur  de  Brandebourg.  Les  Espa- 
gnols firent  donc  de  nouveaux  efforts  :  ils  attendoient 
à  la  prochaine  campagne  pour  se  venger  de  tous  les 
affronts  qu'ils  avoient  reçus;  mais  à  peine  le  prin- 
temps parut,  qu'ils  se  virent  encore  dépouillés  d'une 
de  leurs  meilleures  provinces  par  la  prise  de  Lim- 
bourg  :  le  roi ,  s'étant  emparé  de  Dinant  et  de  Huy  ', 
emporta  cette  place  avec  sa  promptitude  ordinaire, 
avant  que  les  ennemis  fussent  en  état  de  s'opposer 
à  ses  desseins. 

La  fortune  néanmoins  sembla  un  peu  balancer  du 
côté  de  l'Allemagife.  Le  vicomte  de  Turenne,  allant 
reconnoître  une  hauteur,  sur  le  point  de  donner  ba- 
taille, est  emporté  d'un  coup  de  canon.  L'armée  fran- 
çoise  étoit  alors  fort  avancée  dans  le  pays  ennemi  ; 
et  toute  l'Europe  la  crut  perdue  par  la  perte  d'un 
chef  de  cette  importance,  qui  étoit  mort  sans  com- 
muniquer ses  desseins.  Les  ennemis  s'attendoient 
à  l'exterminer  tout  entière ,  et  ne  crôyoient  pas 
qu'un  seul  des  François  leur  pût  échapper.  Toute- 
fois le  comte  de  Lorges  et  le  marquis  de  Vaubrun, 
lieutenants-généraux ,  qui  en  avoient  pris  la  con- 
.  duite ,  ne  s'étonnèrent  point.  Ils  rassurèrent  les  sol- 
dats, affligés  de  la  mort  de  leur  général;  mais^  ani- 
més d'un  juste  désir  de  la  venger,  ils  se  rapprochent 
aussftôt  du  Rhin ,  et  se  mettent  en  devoir  de  le  re- 
passer. Par  là  ils  obligent  les  ennemis  à  sortir  de 

'  En  mai  et  juin  1675. 
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leur  camp  pour  les  charger  dans  leur  retraite.  Alors 
ils  marchent  à  eux,  et  rompent  leur  arrière-garde. 
L  armée  Françoise  se  retire  en  bon  ordre,  et  rapporte 
en-deçà  du  Rhin  les  dépouilles  et  les  drapeaux  de 
ceux  qui  prétendoient  lui  en  empêcher  le  passage. 
Peu  de  temps  après,  le  prince  de  Gondé,  par  ordre 
du  roi ,  partit  de  Flaûdre  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée.  La  présence  et  la  réputation 
de  ce  prince  achevèrent  de  rétablir  toutes  choses. 
Le  comte  de  Montécuculli ,  qui  avoit  passé  le  Rhin 
à  Strasbourg ,  à  la  tête  de  trente  mille  hommes , 
sembla  n'être  entré  en  Alsace  que  pour  y  faire  une 
montre  inutile  de  son  armée  ;  car,  après  avoir  tenté 
vainement  le  siège  de  deux  villes  > ,  il  se  retira;  et  les 
Allemands  furent  encore  obhgés ,  pour  cet  hiver , 
d  aller  loger  sur  les  terres  de  leurs  alliés. 

Bien  que  la  retraite  des  François  ne  fût  pas  une 
de  leurs  moins  vigoureuses  actions ,  néanmoins  ils 
s'étoient  retirés,  et  c'étoit  assez  pour  enfler  le  cou- 
rage des  ennemis  qui  avoient  toujours  fui  devant 
eux.  Les  Espagnols  en  triomphoient  dans  leurs  re- 
lations :  mais  le  roi  abaissa  bientôt  cet  orgueil  par  la 
prise  de  Gondé,  qu'il  emporta  d'assaut  au  commen- 
cement de  la  campagne^.  Le  prince  d'Orange,  jus- 
tement alarmé  de  cette  conquête ,  s'avance  à  grandes 
journées  pour  secourir  Bouchain,  qu'assiégeoit  le  duc 
d'Orléans.  Il  campe  sous  le  canon  de  Valenciennes^ 
mais  le  roi  se  met  entre  lui  et  le  duc  d'Orléans.  Bou- 

'  Haguenaa  et  Saverne.  —  '  En  avril  1676. 
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chain  est  pris  sans  que  le  prince  d'Orange  ose  sor- 
tir (le  dessous  les  remparts  qui  le  couvroient;  et  il 
semble  ne  s'être  approché  si  près  que  pour  être 
spectateur  des  réjouissances  que  fit  larmée  du  roi 
pour  la  prise  de  cette  place. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  sur  la  mer.  Le 
duc  de  Vivonne  avoit  pris  la  forteresse  d'Agouste: 
c'est  un  des  plus  fameux  ports  de  la  Sicile,  i^es  Espa- 
gnols effrayés  ont  recours  aux  HoUandois.  Ruyter 
reçoit  ordre  de  passer  le  détroit.  Quelle  apparence 
que  les  François  puissent  tenir  la  mer  devant  les 
flottes  d'Espagne  et  de  Hollande  jointes  ensemble , 
et  commandées  par  un  capitaine  de  cette  réputa- 
tion? La  fortune  toutefois  en  décida  autrement.  Du- 
quesne,  lieutenant-général,  ayant  deux  fois  .ren- 
contré les  ennemis,  eut  toutes  les  deux  fois  Tavan- 
tagc;  et  Ruyter,  au  second  combat,  reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  G'étoit  la 
plus  grande  perte  que  les  HoUandois  pussent  faire. 
Aussi  le  duc  de  Vivonne,  qui  étoit  alors  dans  Mes- 
sine ,  crut  qu'il  se  falloit  hâter  de  profiter  de  cette 
mort,  et  du  trouble  qu'elle. avoit  sans  doute  jeté 
parmi  les  ennemis.  Dès  que  l'armée  eut  pris  un  peu 
de  repos,  il  se  met  en  mer,  et  les  va  cherdier,  ré- 
solu de  les  combattre  par-tout  où  il  pourra  les  trou- 
ver. Leur  flotte  étoit  à  Tancre  devant  Palerme.  Les 
ennemis  le  reçoivent  d'abord  avec  assez  de  résolu- 
tion ;  mais  ils  n'avoicnt  point  de  chefs  à  opposer  au 
duc  de  Vivonne.  Les  François  les  pressent  de  tous 
côtés  ;  ils  les  poursuivent  jusque  dans  le  port  :  ja- 
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mais  on  ne  vit  une  déroute  et  un  fracas  si  épouvan- 
tables. Les  vaisseaux  foudroyés  par  le  canon ,  ou 
embrasés  par  les  brûlots ,  sautant  en  Tair  avec  toute 
leur  charge  et  retombant  sur  la  ville ,  écrasent  et 
brûlent  une  grande  partie  des  maisons.  Enfin  le  duc 
de  Vivonne,  après  avoir  ainsi  mis  en  cendres  ou 
coulé  à  fond  quatorze  vaisseaux  et  six  galères ,  tué 
près  de  cinq  mille  hommes ,  entre  autres  le  vice-ami- 
ral d'Espagne,  et  tùis  le  feu  dans  Palerme,  retourna 
à  Messine ,  d^où  il  envoya  au  roi  les  nouvelles  de 
cette  victoire,  la  plus  complète  que  les  François 
remportèrent  jamais  sur  mer. 

Cependant  le  prince  d'Orange,  las  de  n'être  que 
le  spectateur  des  victoires  de  ses  ennemis ,  forma 
enfin  un  dessein  qui  devoit  faire  oublier  toutes  ses 
disgrâces.  Maëstricht  étoit  la  place  qui  incommodoit 
le  plus  les  HoUandois ,  à  cause  des  contributions 
que  sa  garnison  levoit  jusqu'aux  portes  de  Mimégue  : 
il  va  l'assiéger,  et ,  voyant  larmée  françoise  fort  éloi- 
gnée, il  s'apprête  à  faire  les  derniers  efforts  pour 
s'en  emparer.  Le  roi  apprit  la  nouvelle  de  ce  siège  à 
Saint-Germain  :  il  songea  aussitôt  à  profiter  de  l'im- 
prudence de  ses  ennemis  ;  et  tandis  qu'ils  épuisoieht 
leurs  armées  autour  de  Maëstricht,  il  donna  ordre  au 
maréchal  d'Humières  d'aller  assiéger  Aire.  Comme 
cette  ville  est  une  des  plus  importantes  places  du 
Pays-Bas,  on  crut  d'abord  que,  désespérant  en 
quelque  sorte  de  sauver  Maëstricht,  il  vouloit  con- 
tre-balancer  sa  perte  par  la  prise  d^une  ville  non 
moins  forte,  et  beaucoup  plus  à  sa  bienséance.  Mais 
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il  avoit  bien  de  plus  grands  desseins  :  et  connoissant, 
comme  il  faisoit ,  Tétat  de  ses  places  et  la  valeur  de 
ses  troupes,  il  ne  douta  point  qu'après  avoir  pris 
Aire,  son  armée  n'eût  enco^  assez  de  temps  pour 
aller  secourir  Maëstricht.  La  chose  réussit  comme  il 
se  Fétoit  imaginée  contre  toutes  les  apparences  hu- 
maines, et  la  ville  se  rendit  au  cinquième  jour  de 
tranchée  ouverte  ■ . 

Aussitôt  le  maréchal  de  Schomberg  eut  ordre  de 
marcher  vers  Maëstricht.  Les  Hollandois,  contre 
leur  ordinaire ,  y  avoient  fait  des  actions  d'une  fort 
grande  valeur;  le  prince  d'Orange  y  avoit  été  blessé, 
et  toutefois  à  peine  étoient-ils  encore  sous  la  contres- 
carpe. Aussitôt  que  les  premiers  coureurs  françois 
parurent,  les  ennemis  levèrent  le  siège  ;  ils  se  reti- 
rèrent en  diligence,  et  ne  songèrent  qu'à  sauver  le 
débris  de  leur  armée,  dont  la  fatigue ,  les  maladies, 
et  les  sorties  continuelles  des  assiégés,  avoient  em- 
porté plus  de  la  moitié.  Il  sembloit  que  la  fortune  de 
la  France  dût  se  borner  là  pour  cette  année;  cepen- 
dant quelques  mois  après  le  roi  apprit  que  le  ma- 
réchal de  Vivonne  avoit  pris  Taormine  et  la  Scalette, 
et' que  toute  la  Sicile  étoit  disposée  à  suivre  l'exem- 
ple de  Messine. 

Jamais  les  François  n'avoient  peutrétre  fait  une 
campagne  qui  leur  fût  ni  plus  glorieuse  ni  plus  utile. 
Néanmoins  la  prise  de  Philisbourg,  qui ,  après  trois 
mois  de  siège,  fut  obligée  de  se  rendre,  et  les  avan- 

'  Le3i  juillet. 
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tages  que  le  prince  de  Lunebourg  avoit  remportés 
Tannée  précédente  dans  levêché  de  Trêves,  avoient 
persuadé  aux  ennemis  que  les  François  pouvoient 
être  quelquefois  vaincus.  Ils  croyoient  qu'il  en  s«- 
roit  de  la  fortune  du  roi  couMne  de  toutes  les  autres 
choses  du  monde ,  qui ,  étant  parvenues  à  un  cer* 
tain  point ,  ne  sauraient  plus  croître.  En  efïet ,  après 
tout  ce  que  ce  prince  avoit  fait  en  Hollande,  en 
Flandre,  en  Bourgogne  et  en  Allemagne,  il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  qile  sa  gloire  pût  augmenter.  Elle 
augmenta  pourtant:  toutes  ces  conquêtes  et  tant 
de  victoires  qu'il  a  remportées  n'ont  été  ensemble 
qu'un  acheminement  aux  grandes  choses  qu'il  fit 
Tannée  suivante  ;  car  bien  que  les  villes  qu'il  avoit 
prises  fussent  des  places  d'une  grande  réputation , 
il  y  en  avoit  pourtant  de  plus  fortes,  et  sur  lesquelles 
les  Espagnols  fiaisoient  un  plus  grand  fondement. 

Valenciennes  étoit  de  ce  nombre.  Elle  est  riche 
et  fort  peuplée  :  ses  habitants  s'étoient  rendus  celé* 
bres  par  la  haine  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  les 
Piafiçois;  et  ses  fortifications  passoient  dans  Topi* 
nion  du  monde  pour  une  merveille.  Le  roi ,  qui ,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  méditoit  de  les  as- 
siéger, s'étoit  saisi  des  villes  voisines,  et  avoit  or- 
donnéde  grands  magasins  :  si  bien  que  dès  la  fin  de 
l'hiver,  et  même  avant  qu'il  y  eût  du  fourrage  à  la 
campagne ,  il  fut  en  état  d'agir,  et  y  alla  mettre  le 
siège  '.  Il  y  avoit  dans  la  place  une  très  forte  garni- 

'   En  f(^vri€r  1677. 
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son  :  la  noblesse  voisine  s'y  étoit  jetée  ;  et  les  habi- 
tants, pleins  de  leur  ancienne  animosité,  présu- 
moient  qu'eux  seuls,  sans  autre  secours,  pou  voient 
U  défendre.  Il  n'y  avoit  point  de  bravades  qu'ils  ne 
fissent  d'abord  ;  ils  donnoient  le  bal  sur  leurs  rem- 
parts; ils  disoient  que  leur  ville  étoit  le  fatal  écueil 
où  la  fortune  des  François  venoit  toujours  échouer; 
et,  fiers  de  leur  avoir  autrefois  fait  lever  le  siège,  ils 
leur  demandoient  s'ils  venoient  autour  de  Valencien- 
nes  chercher  les  os  de  leurs  pères.  Cependant  les 
François  avançoient  leurs  travaux. 

Valenciennes ,  du  côté  que  le  roi  la  fit  attaquer, 
étoit  défendue  par  un  grand  nombre  de  dehors ,  qu'il 
falloit  forcer  pied  à  pied ,  et  qui ,  selon  toutes  les 
régies  de  la  guerre ,  ne  pouvoient  être  emportés  sans 
qu'il  en  coûtât  plusieurs  miUiers  d'hommes.  Il  falloit, 
entre  autres  choses'  franchir  quatre  grands  fossés, 
dont  il  y  en  avoit  deux  que  la  rivière  de  l'Escaut 
formoit ,  et  où  elle  couloit  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité. Le  roi,  après  avoir  fait  battre  par  le  canon  les 
premiers  dehors,  ordonna  qu*on  fit  l'attaque.  Aussi- 
tôt les  mousquetaires ,  accompagnés  des  grenadiers, 
et  les  autres  troupes  commandées ,  partent  de  leurs 
postes  différents  avec  une  égale  hardiesse:  ils  se 
rendent  maîtres  de  la  contrescarpe  ;  ils  enti-ent  dans 
un  ouvrage  couronné  qui  faisoit  la  plus  forte  défense 
de  la  place,  et  passent  au  fil  de  l'épée  huit  cents 
hommes,  de  deux  mille  qui  étoient  dans  cet  ouvrage. 
Le  reste  des  ennemis ,  se  voyant  attaqué  par  le  front 
et  par  les  flancs ,  ne  songe  plus  qu'à  se  sauver  :  ils 
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se  pressent,  ils  se  poussent;  une  partie  tombe  dans 
le  fossé,  l'autre  se  retire  de  fortification  en  fortifica- 
tion. Us  étoient  suivis  de  si  près,  qu  ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  lever  les  ponts  qui  communiquoient 
avec  la  ville ,  ni  même  de  fermer  les  portes  qui  étoient 
dans  leur  chemin.  Une  de  ces  portes  se  trouva  extrê- 
mement basse  et  à  demi  bouchée  de  corps  morts  des 
ennemis  :  les  François  marchent  sur  ces  corps  san- 
glants, et  passent  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  et,  sans 
s'amuser  à  se  couvrir  ni  à  se  loger,  les  poursuivent 
jusqu'au  corps  de  la  place. 

C'est  là  qu'ils  font  ce  qu'on  n'a  jamais  lu  que  dans 
les  romans  et  dans  les  histoires  inventées  à  plaisir.  * 
Ils  trouvent  un  petit  degré  presque  dans  l'épaisseur 
du  mur:  ce  degré  conduisoit  sur  le  rempart;  ils  mon- 
tent un  à  un;  les  voilà  sur  la  muraille.  A  peine  ils  y 
sont,  que  les  uns  se  saisissent  dû  canon  et  le  tour- 
nent contre  la  ville ,  les  autres  dépendent  tlans  la 
rue ,  s'y  barricadent ,  et  rompent  les  portes  de  la 
ville  à  coups  de  hache.  Tout  cela  se  fit  avec  tant  de 
vitesse,  que  les  bourgeois  les  prirent  d'abord  pour 
les  soldats  de  la  garnison.  Le  roi,  qui  les  suivoit  de 
près  pour  donner  ses  ordres  à  mesure  qu'ils  avan- 
çoient,  apprit  que  ses  troupes  étoient  dans  Valen- 
ciennes.  La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  d'en- 
Voyer  défendre  le  pillage ,  qui  étoit  déjà  commencé , 
et  qui  cessa  aussitôt.  Ce  n'est  pas  sans  doute  uno 
chose  peu  étonnante,  qu'une  des  plus  fortes  villes 
de  Flandre  ait  été  ainsi  emportée  d'assaut  en  moins 
d'une  demi-heure  :  mais  ce  n'est  pas  un  moindre  mi- 
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racle  qu'elle  ait  pu  être  sauvée  du  pillage,  et  que 
Tordre  du  roi  ait  pu  être  sitôt  écouté  par  des  soldats 
acharués  au  meurtre,  au  milieu  du  bruit  et  des  fo* 
i%urs  de  la  victoire.  On  peut  dire  que  jamais  troupes 
n'ont  donné  une  plus  grande  preuve  d'obéissance  et 
de  discipline. 

Il  y  avoit  dans  la  ville ,  outre  les  bourgeois  qui 
étoient  en  armes,  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
et  douze  cents  chevaux,  qui  furent  trop  heureux  de 
se  rendre  à  discrétion.  Le  roi,  par  le  droit  de  la 
guerre,  pouvoit  traiter  les  habitants  avec  les  derniè- 
res rigueurs,  et  jamais  peuple  n'avoit  mieux  mérité 
de  servir  d'exemple  :  mais  ce  n'étoit  pas  contré  des 
malheureux,  et  des  malheureux  soumis,  que  le  roi 
exerçoit  sa  vengeance  ;  il  les  traita  avec  les  mêmes 
douceurs  que  s'ils  eussent  fait  de  bonne  heure  leur 
composition ,  et  leur  conserva  presque  tous  leurs 
privilèges.  . 

Mais,  sans  fiiire  de  séjour  dans  cette  viUe,  il  mar- 
che aussitôt,  et  se  prépare  à  de  nouvelles  conquêtes. 
Cambrai  et  Saint-Omer  étoient  les  deux  plus  foits 
boulevards  que  les  Espagnols  eussent  en  Flandre. 
Ces  villes ,  situées  toutes  deux  sur  les  frontières  de 
la  France ,  lui  servoient  comme  de  fraise,  et  lui  fai- 
soient  la  loi  au  milieu  de  ses  triomphes  :  Cambrai 
sur-tout  s'étoit  rendu  redoutable.  Les  rois  d'Espagne 
estimoient  plus  cette  place  seule  que  tout  le  reste 
de  la  Flandre  ensemble.  Elle  étoit  fameuse  par  le 
nombre  des  affronts  qu'elle  avoit  fait  souffrir  aux 
François,  qui  l'avoient  plus  d'une  fois  attaquée,  et 
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qui  avoient  toujours  été  obligés  de  lever  le  siège. 
Elle  £aiisoit  contribuer  presque  toute  la  Picardie  ;  et 
sa  garnison  avoit  autrefois  fait  des  courses,  et  porté 
le  ravage  et  la  flamme  jusque  dans  TUe-de-France 
et  dans  les  lieux  voisins  de  Paris.  Ainsi  ^  pendant 
que  le  roi  étendoit  ses  conquêtes  au-delà  du  Rhin  j 
une  ville  ennemie  levoit  des  tributs  dans  son  royau- 
me ,  et  le  bravoit  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  sa 
capitale.  Il  voulut  donc  pour  jamais  assurer  le  repos 
de  ses  frontières,  et  assiégea  en  personne  cette  place 
avec  la  moitié  de  son  armée,  tandis  que  le  duc  d'Or- 
léans ,  avec  l'autre ,  alla  investir  Saint-Omer.  Ces 
deux  sièges  si  difficiles ,  entrepris  en  même  temps , 
étonnèrent  tout  le  monde.  On  jugea  que  les  Espa- 
gnols feroient  les  derniers  efforts  pour  sauver  deux 
villes  dont  la  perte  alloit  apparemment  entraîner 
tout  le  reste  du  Pays-Bas.  Cambrai  toutefois  ne  fit 
pas  une  résistance  digne  de  sa  réputation*  Le  gou- 
verneur, quoique  très  brave,  ne  voulut  point  perdre 
ses  troupes  en*  s'opiniâtrant  à  défendre  plus  long- 
temps la  ville ,  où  il  craignoit  la  révolte  des  habitants , 
que  l'exemple  de  Valenciennes  faisoit  trembler.  Il 
se  retira  dans  la  citadelle  ;  mais ,  avant  de  s'y  renfer- 
mer, il  fit  mettre  à  pied  la  plupart  de  sa  cavalerie, 
et  fit  tuer  les  chevaux;  il  exigea  de  ses  soldats  de 
nouveaux  serments 'de  fidélité,  et  donna  enfin  tou- 
tes les  marques  d'un  homme  qui ,  par  une  défens'e 
extraordihaire ,  vouloit  rétablir  Thonneur  de  sa 
-nation. 

Saint-Omer,  de  son  côté,  se  défendoit  courageu- 
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sèment,  et  le  prince  d'Orange,  qui  avoit  solennel- 
lement promis  aux  Espagnols  d'en  faire  lever  l« 
siège ,  eut  le  temps  de  s  avancer.  Le  roi ,  informé  de 
sa  marche ,  envoya  ordre  au  duc  d'Orléans  d'aller 
au-devant  des  ennemis ,  et  de  s'en)parer  des  postes 
qu  il  croyoit  les  plus  avantageux  pour  les  combattre  ; 
en  même  temps  il  fit  un  grand  détachement  de  son 
armée  pour  renforcer  celle  de  ce  prince.  Le  duc 
d'Orléans,  suivant  cet  ordre,  s'avança  vers  le  Mont- 
Cassel.  A  peine  y  étoit-il  campé  qu'il  vit  paraître  les 
ennemis.  Comme  il  avoit  laissé  une  partie  de  ses 
troupes  devant  Saint-Omer ,  il  fut  d'abord  un  peu  in- 
certain du  parti  qu'il  devoit  prendre,  ne  se  croyant 
pas  en  état ,  avec  si  peu  de  forces ,  de  donner  ba- 
taille; mais  le  roi  avoit  pris  ses  mesures  si  justes , 
que  dans  cet  instant  même  le  renfort  qu'il  lui  en- 
voyoit  arriva.  Alors  il  ne  balança  plus,  et ,  plein  de 
joie  et  de  confiance,  il  résolut  de  combattre. 

Les  deux  armées  n'étoient  séparées  que  par  un 
petit  ruisseau.  Le  lendemain  ' ,  dès  lé  point  du  jour, 
le  duc  d'Orléans  mit  son  armée  en  bataille  ;  et  voyant 
que  les  ennemis  commençoient  à  faire  un  mouve- 
menf ,  il  passa  le  ruisseau ,  et  marcha  à  eux.  Leur  ' 
armée  étoit  au  pioins  de  trente  mille  hommes  :  ils 
soutinrent  le  premier  thoc  des  François  avec  une 
fort  grande  vigueur,  et  renversèrent  mêmç  plusieurs 
de  leurs  escadrons.  Là  victoire  fut  plus  de  deux  heu- 
res en  balance  :  mais  la  présence  du  duc  a  Orléans,   ' 

'   1 1  avril. 
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qui  fit  ce  jour-là  par-tout  Voffice  de  soldat  et  de  capi- 
taine, força  la  fortune  à  se  déclarer  de  son  parti. 
Alors  les  François,  irrités  d'une  si  longue  résistance, 
firent  un  grand  massacre  des  ennemis.  La  déroute 
fut  générale,  et  il  y  demeura  de  leur  côté  plus  de  six 
mille  hommes  sur  la  place  :  leur  canon  fot  pris ,  et 
tout  leur  bagage  entièrement  pillé.  Aussitôt  le  duc 
d'Orléans  retourna  devant  Saint-Omer,  et  eut  soin 
de  faire  savoir  aux  assiégés  le  succès  de  la  bataille. 
Cependant  le  roi ,  quoiqu'avec  un  petit  nombre 
d'hommes,  pressoit  fortement  la  citadelle  de  Cam- 
brai ;  et ,  malgré  les  sorties  continuelles  des  assiégés , 
qui  étoient  au  nombre  de  quatif  mille,  il  avoit  em- 
porté tous  les  dehors,  s'étoit  approché  du  corps  de 
la  place,  où  il  avoit  fait  attacher  lès  mineurs.  Les 
assiégés  néanmoins  refusoient  encore  de  se  rendre  ; 
mais  la  mine  ayant  fait  une  brèche ,  et  le  canon  d'un 
autre  côté  ayant  ruiné  un  bastion  tout  entier ,  ils 
demandèrent  à  capituler,  et  n'osèrent  s'exposer 
au  hasard  d'un  assaut.  Quoiqu'ils  eussent  attendu 
cette  extrémité,  le  roi  ne  laissa  pas  de  leur  accorder 
une  composition  honorable ,  et  le  gouverneur  eut 
la. triste  consolation  (|e. sortir  de  sa  citadelle  pstr  la 
brèche  ».  Saint-Omer,  privé  de  toute  espérance  de 
secours,  ne  tarda  guère  à  suivre  l'exemple  de  Cam- 
brai^. Ainsi  le  roi  réduisit,  en  six  semaines,  trois 
places  qui  avoient  été  long-temps  la  terreur  et  le 
fléau  de  ses  frontières ,  et  dont  la  moindre  n'auroit 

'  Le  17  avril.  —  *  Le  ao. 
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pas  paru  trop  achetée  par  un  siège  de  six  semaines 

et  par  les  travaux  de  toute  une  campagne. 

Toutefois  les  ennemis  trouvoient  encore  des  rai- 
sons pour  excuser  leiurs  disgrâces.  Ib  publièrent  que 
la  prise  de  ces  trois  villes  n  étbit  pas  tant  un  efFet 
de  la  valeur  des  François  »  que  de  la  prévoyance  du 
roi,  qui ,  en  faisant  de  bonne  heure  des  magasins, 
prévenoit  toujours  ses  ennemis  ;  que  les  choses  chan- 
geroient  bientôt  de  face ,  et  que  la  fin  de  la  campagne 
seroit  pour  eux  aussi  favorable  que  le  commence- 
ment a  voit  été  malheureux. 

Déjà  le  prince  Charles  de  Lorraine  étoit  sur  les 
bords  du  Rhin  avec^^ingt-quatre  mille  hommes  :  fier 
de  se  voir  à  la  tête  de  toutes  ces  forces  de  TEmpire , 
plus  fier  encore  de  Tespérance  d'être  dans  peu  beau- 
frère  de  l'empereur ,  il  triomphoit  en  idée  del  plus 
fortes  places  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  où 
il  avoit  résolu  de  prendre  ses* quartiers  d'hiver,  et 
où  il  se  tenoit  si  assuré  de  la  victoire,  qu'il  avoit  fait 
mettre  sur  ses  drapeaux  :  Ou  maintenant^  ou  jamais. 
Il  passe  la  Sarre ,  il  entre  dans  la  Lorraine,  et  vient 
se  camper  fort  près  de  l'armée  de  France,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Créqui.  Les  François,  quoi- 
que beaucoup  inférieurs  en  nombre,  brùloient  de 
combattre  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point  faire  dépen- 
dre de  l'incertitude  d'une  bataille,  une  victoire  qu'il 
pouvoit  remporter  sans  combat  :  il  commanda  au 
maréchal  de  Créqui  de  les  fatiguer  le  plus  qu'il  pour- 
roit ,  et  de  ne  combattre  qu'avec  avantage. 

Cependant  le  prince  d'Orange  rassembloit  une 
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autre  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière; et,  rayant  grossie  des  troupes  des  princes  de 
la  Basse- Allemagne,  il  formoit,  à  son  ordinaire,  de 
grands  desseins.  Enfin,  après  avoir  long-temps  con- 
sulté, avec  le  gouverneur  des  Pays-Bas ,  quelle  place 
seroit  le  plus  à  leur  bienséance,  il  vint,  avec  soixante 
mille  hommes ,  tenter  une  seconde  fois  la  fortune 
devant  Charleroi.  On  crut  qu'il  ne  retoumeroit  pas 
devant  cette  place  sans  avoir  bien  pris  ses  mesures 
pour  n'y  pas  recevoir  un  second  affront.  Déjà  les 
lignes  de  cîrconvallation  étoient  achevées  ;  déjà  le 
prince  Charles ,  qui  le  devoit  joindre  avec  toutes  ses 
troupes ,  étoit  sur  le  bord  de  la  Meuse  :  le  duc  de 
Luxembourg  eut  ordre  de  s  avancer  vers  la  place. 
On  se  croyoit  de  part  et  d'autre  à  la  veille  de  quelque 
grand  événement  :  plusieurs  braves  volontaires  s'é- 
toient  rendus  en  diligence  dans  l'armée  de  ce  géné- 
ral, où  ils  étoient  accourus  comme  à  une  occasion 
infaillible  de  se  signaler.  Le  prince  d'Orange  et  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  avoient  fait  une  bonne 
provision  de  poudre ,  de  bombes ,  de  grenades ,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  siège  :  mais  ils 
trouvèrent  tout-à-coup  que  le  pain  leur  manquoit; 
c'étoit  la  seule  provision  à  laquelle  ils  n'avoient  pas 
songé.  Le  duc  de  Luxembourg  s'étoit  placé  entre  eux 
et  Bruxelles;  et  le  maréchal  d'iAmières,  de  l'autre 
côté ,  leur  fermoit  le  chemin  de  Mons  et  de  Namur , 
et  de  leurs  autres  places  ;  de  sorte  que ,  voyant  leur 
armée  en  danger  de  mourir  de  faim ,  ils  décampè- 
rent au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  et  après 
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avoir  tourné  leur  furie  contre  le  bourg  de  Binche, . 
leur  consolation  ordinaire  quand  ils  ont  manqué 
Charleroi.  Ils  employèrent  le  reste  de  la  campagne 
à  faire  des  manifestes  lun  contre  Fautre. 

Les  Allemands ,  de  leur  côté,  n étoient  pas  plus 
heui^eux.  Le  maréchal  de  Gréqui  les  suivoit  toujours, 
campant  à  leur  vue,  toujours  maître  de  donner  ba- 
taille ou  de  la  refuser;  quelquefois  son  canon  les  fou- 
droyoit  jusque  dans  leurs  tentes;  il  leur  coupoit  les 
vivres  et  arrétoit  leurs  convois  ;  il  leur  enlevoit  leurs 
cbevaux  au  fourrage  ;  tout  ce  qui  s  ecartoit  du  gros 
de  Farmée  tomboit  entre  les  mains  des  soldats ,  ou 
des  paysans ,  plus  terribles  encore  que  les  soldats. 
Le  prince  Charles  reconnut  alors  son  imprudence  : 
son  armée  à  demi  défaite  repassa  en  diligence  et  la 
Moselle  et  la  Sarre,  et  abandonna,  en  se  retirant  « 
une*partie  de  son  bagage. 

Dans  ce  même  moment  Farmée  des  Cercles ,  com- 
mandée par  le  prince  de  Saxe-Eisenac,  étoit  de  Fautre 
côté  du  Rhin,  et  ne  pou  voit  se  débarrasser  du  baron 
de  Montclar  qui  la  tenoit  comme  assiégée  en  pleine 
campagne.  Pour  comble  d'effroi,  le  maréchal  de  Cré- 
qui  s'avance  et  repasse  le  Rhin.  L'armée  des  Cercles, 
entourée  de  tous  côtés ,  se  retire  en  bâte ,  et,  laissant 
sur  le  chemin  un  grand  nombre  de  morts  et  de  pri- 
sonniers, arrive  effrayée  au  pont  de  Strasbourg,  et 
se  réfugie  dans  une  lie  qui  est  vers  le  milieu  de  ce 
pont.  Les  habitants  de  Strasbourg,  touchés  du  péril 
des  Allemands  qu'ils  voyoient  exposés  à  la  bouche- 
rie ,  s'employèrent  pour  eux ,  et  demandèrent  au 
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maréchal  un  passe-port  pour  des  malheureux  qui 
ne  cherchoient  qu'à  s*enfuir.  La  demande  est  accor- 
dée ,  et  Ton  vit  l'heure  que  l'armée  et  le  général  se 
mettoient  en  chemin,  conduits  par  un  garde  que  le 
marécha]  avoit  chargé  du  passe-port.  Mais  le  prince 
Charles,  qui  étoit  accouru  au  même  temps,  leur 
épargna  cette  honte.  Toutefois  il  acheta  cher  la  gloire 
de  les  avoir  délivrés;  car  à  quelques  jours  de  là'  l'aile 
droite  de  sa  cavalerie  fut  taillée  en  pièces ,  et  tout  ce 
qu'il  put  fiaire  fut  de  regagner  promptement  les  lieux 
d'où  il  étoit  parti,  et  de  songer  à  couvrir  Sarbruck 
que  les  Françctis  sembloient  menacer.  Le  maréchal 
profite  de  cette  erreur;  il  fait  semblant  de  mettre  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver  aux  environs  de  Sché-' 
lestât;  mais  ayant  appris  que  les  Allemands  a  voient 
déjà  disposé  les  leurs  en  plusieurs  quartiers,  il  passe 
encore  le  Rhin,  et  va  assiéger  Fribourg. 

Le  prince  Charles ,  étrangement  alarmé  de  cette 
nouvelle ,  se  représent-e  letonnement  de  toute  l'Al- 
lemagne et  l'indignation  de  Tempereur,  si  on  lui 
enlève  une  place  de  cette  importance.  Qui  pourra 
désormais  empêcher  les  François  d'entrer  dans  la 
Souabe  et  dans  le  Wirtemberg,  et  de  ravager  les  ter- 
res impériales?  Il  rassemble  donc  ses  troupes;  il 
marche  à  grandes  journées,  et  arrive  à  une  lieue  de 
Fribourg.  Mais  trouvant  tous  les  passages  fermés , 
il  demeure  sans  rien  entreprendre  :  toutefois  il  ne 
voulut  point  s'en  retourner  qu'il  n'eût  vu  de  ses  pro- 
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près  yeuxijuc  la  place  étoit  rendue  '.  Pour  surcroît 
de  malheur  il  arriva  que  les  troupes  que  le  roi  entre- 
tenoit  dans  la  Hongrie  avoient  battu  celles  de  Fem- 
pereur,  dont  il  étoit  demeuré  sur  le  champ  de  ba- 
taille plus  de  trois  mille  hommes. 

Les  ennemis,  voyant  approcher  la  fin  de  Tannée, 
croyoient  avec  apparence  être  aussi  à  la  fin  de  leurs 
disgrâces.  Ils  comptoient  en  une  seule  campagne . 
quatre  de  leurs  meilleures  vilttes  emportées ,  deux 
batailles  perdues,  un  siège  honteusement  levé,  deux 
grandes  armées  ruinées,  et  le  pays  de  leurs  alliés  en- 
tièrement désolé.  Le  roi  pourtant  né  put  se  résoudre 
aies  laisser  en  repos.  Il  commande  au  maréchal d*Hu- 
mières  d'assembler  des  troupes ,  et  d'aller  mettre  le 
siège  devant  Saint-Guillain.  Quand  il  n'y  auroit  pas 
eu  dans  la  place  une  garnison  de  douze  cents  hom- 
mes ,  les  pluies ,  les  neiges ,  et  les  marais  dont  elle 
est  environnée,  sembloient  être  seuls  capables  de 
la  défendre.  Mais  le  soldat ,  animé  par  tant  de  vic- 
toires, l'emporte  en  moins  de  huit  jours  ^  ;  et  il  était 
déjà  mattre  des  portes  quand  le  gouverneur  des 
Pays-Bas  donna  le  signal  qu'il  étoit  arrivé  à  Mons 
pour  la  secourir. 

La  prise  de  cette  place  acheva  de  consterner  les 
ennemis.  Ils  commencèrent  à  changer  de  langage. 
Ce  n'étoient  plus  des  menaces,  comme  autrefois,  et 
des  espérances  de  victoire  ;  ils  reconnurent  de  bonne 
foi  leur  foiblesse.  Tant  de  puissances  liguées  contre 
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un  seul  homme,  TEspague,  la  Hollande,  rAllema- 
gne,  ne  se  croy oient  pas  assez  fortes  pour  lui  tenir 
tête.  Us  vont  mendier  de  nouveaux  secours  ;  ils  cher- 
chent à  faire  pitié  aux  Anglois ,  et  n'oublient  rien  de 
de  tout  ce  qui  peut  réveiller  cette  ancienne  jalou- 
sie qui  a  tant  de  fois  armé  F  Angleterre  contre  la 
France. 

Le  prince  d'Orange,  qui  venoit  d'épouser  la  fille  du 
duc  d'Yorck,  et  qui  étoit  regardé  conlme  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne ,  fait  sa  brigue  auprès  des 
grands  et  auprès  d  u  peuple.  Il  leur  représente  la  perte 
infaillible  des  Pays-Bas,  les  François  maîtres  bientôt 
de  toutes  les  côtes  de  la  Manche,  et  en  état  de  faire  la 
loi  à  rOcéan  ;  la  religion  protestante  en  péril ,  l'Eu- 
rope entière  menacée  d'une  dangereuse  servitude. 
Le  peuple  murmure, le  parlement  demande  qu'on 
sauve  la  Flandre ,  le  roi  d'Atigleterre  lui-même  est 
ébranlé.  Les  Espagnols,  désespérant  de  pouvoir  con- 
server leurs  places ,  parlent  de  les  lui  abandonner  : 
enfin  on  ne  doute  point  qu'il  ne  quitte  le  personnage 
de  médiateur  pour  prendre  celui  d'ennemi.  Sur  cette 
espérance,  les  confédérés  reprennent  courage;  ils 
veulent  continuer  la  guerre,  ou  prescrire  eux-mêmes 
les  conditions  de  la  paix;  ils  se  flattent  que  le  roi  va 
laisser  au  moins  la  Flandre  en  repos,  et  qu'ils  n'au- 
ront plus  à  couvrir  que  les  provinces  voisines  de 
l'Allemagne.  Le  roi  contribue  à  les  entretenir  'dans 
cette  erreur.  Il  venoit  de  prendre  Saint-GuiUain  pour 
leur  faire  croire  qu'il  vouloit  attaquer  Mons,  et  ache- 
ver la  conquête  du  Hainaut. 
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Enfin  il  se  met  en  campagne ,  et  part  avec  toute 
sa  cour  au  commencement  de  février  pour  s'en  aller 
à  Metz  I.  Au  bout  de  quelques  jours  il  semble  tour- 
ner vers  Nanci,  puis  tout-à-coup  il  se  rend  à  Mets, 
où  il  avoit  mandé  au  maréchal  de  Créqui  de  le  venir 
trouver.  Il  y  avoit  quelques  jours  que  ce  maréchal 
avoit  eu  ordre  de  passer  le  Rhin ,  et  d'aller  avec  un 
corps  d'armée  dans  le  Rrisgaw,  tandis  que  d'autres 
troupes  se  tiendroient  aux  environs  de  Metz.  Tout 
cela  avoit  fait  juger  que  Forage  tomberoit  vraisem- 
blablement du  côté  de  l'Allemagne.  Cette  opinion 
augmente  lorsque  l'on  voit  arriver  à  Metz  le  maré- 
chal ,  tout  malade  qu'il  étoit ,  pour  confirmer  entiè- 
rement ce  bruit.  Le  roi  lui  commande  de  marcher 
vers  Thionville,  et  fait  semblant  lui-même  d'y  vou- 
loir aller.  Les  ennemis,  alarmés  et  incertains  de  sa 
marche  >  sont  dans  une  continuelle  agitation.  Les 
Allemands,  qui  à  peine  avoient  pris  leurs  quartiers 
d'hiver,  sont  contraints  d'en  sortir  pour  se  rassem- 
bler. La  ville  de  Strasbourg  parle  d'envoyer  des  dé- 
putés ;  Trêves  se  croit  déjà  voir  au  pillage;  Luxem- 
bourg ne  doute  plus  d'être  assiégé. 

Cependant  le  roi  rebrousse  chemin,  et  se  rend  à 
Verdun ,  faisant  courir  le  bruit  qu'il  alloit  assiéger 
Namur.  Le  gouverneur  des  Pays-Ras  ne  sait  plus  de 
quel  côté  tourner  :  il  voit  aller  et  venir  de  toutes 
parts  les  armées  françoises  ;  il  voit  que  depuis  le  fond 
de  la  Flandre  jusqu'au  Rhin,  le  roi  a  par-tout  des 
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magasins  ;  il  ne  sait  quelle  place  abandonner  ni  dé- 
fendre ;  il  en  assure  une,  il  en  expose  vingt  autres. 
Il  court  enfin  au  plus  pressé,  et,  rappelant  toutes 
les  troupes  qu'il  a  voit  en  Flandre,  il  en  remplit  tou- 
tes les  villes  du  Hainaut  et  du  Luxembourg. 

A  peine  il  a  pris  ces  précautions,  qu'on  vient  lui 
dire  que  le  maréchal  d'Humières  s  approche  d' Ypres  : 
il  y  jette  la  meilleure  garnison  de  Gand.  Il  respire 
alors,  etjjense  avoir  bien  pourvu  à  toutes  choses. 
Mais  en  un  même  jour  il  apprend ,  de  six  courriers 
différents ,  qu'il  y  a  six  grandes  villes  investies , 
Mons,  Namur,  Charlemont,  Luxembourg,  Ypres, 
et  enfin  que  Gand  même  est  assiégé.  Cette  dernière 
nouvelle  est  pour  lui  un  coup  de  foudre  :  il  est  long- 
temps sans  pouvoir  y  ajouter  foi.  Quelle  apparence 
que  le  roi,  qu'il  croit  en  Lorraine,  vienne  assiéger, 
au  fort  de  l'hiver,  la  plus  grande  ville  des  Pays-Bas, 
et  entreprenne  de  faire  une  circonvallation  de  plus 
de  huit  lieues  dans  un  pays  de  marécages  et  facile  à 
inonder,  coupé  de  quatre  rivières  et  de  deux  larges 
canaux?  Cependant  la  chose  se  trouve  vraie.  Plus  de 
soixante  mille  hommes,  partis  de  différents  endroits, 
étoient  arrivés  aune  même  heure  devant  cette  grande 
ville ,  et  Tavoient  investie ,  sans  savoir  eux-mêmes 
qu  ils  Tinvestissoient.  Le  roi ,  ayant  supputé  le  temps 
que  ses  ordres  pouvoient  être  exécutés,  laisse  la 
reine  à  Stenay ,  monte  à  cheval ,  traverse  en  trois 
jours  plus  de  soixante  lieues  de  pays ,  et  joint  son 
3rmée  qui  est  devant  Gand. 

11  trouve  en  arrivant  la  circonvallation  presque 
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achevée,  et  tous  les  quartiers  déjà  disposés»  suivast 
le  plan  qu'il  en  avoit  lui-même  dressé  à  Saint-Ger- 
main. Les  ennemis  avoient  lâché  leurs  écluses;  mais 
il  y  eut  bientôt  par-tout  des  digues  et  des  ponts  de 
communidàtion.  La  tranchée  est  ouverte  dès  le  soir  ; 
bientôt  les  dehors  sont  emportés  Fépée  à  la  main  : 
la  ville  se  rend;  et  la  citadelle,  quoique  très  forte  et 
environnée  de  larges  fossés ,  capitule  deux  jours 
après  ^  Ainsi  le  roi,  par  sa  conduite,  se  r^d  en  six 
jours  maître  de  cette  ville  si  renommée ,  qui  faisoit 
autrefois  la  loi  à  ses  princes  mêmes ,  et  qui  préten- 
doit  égaler  Paris  par  la  grandeur  de  son  enceinte  et 
par  le  nombre  de  ses  habitants.  A  peine  est-elle  prise, 
que  le  maréchal  de  Lorges  a  ordre  de  s'avancer  vers 
Bruges  avec  un  corps  de  cavalerie.  Aussitôt  deux 
bataillons  espagnols  de  la  garnison  d'Ypres  s'y  jet- 
tent :  mais  tout-à*coup  voilà  le  roi  devant  Ypres.  Il 
y  avoit  long*temp3  qu'il  avoit  dessein  sur  cette  place 
importante  par  elle-même,  etparcequesapriseache- 
voit  d'assurer  toutes  ses  conquêtes.  Il  y  restoit  en- 
core trois  mille  honunes  de  guerre ,  qui  se  défendi- 
rent d'abord  courageusement;  mais  les  approches 
étant  faites,  la  contrescarpe  bordée  dune  double 
palissade  est  forcée  en  une  nuit,  et  le  lendemain  dès 
la  pointe  du  jour  la  citadelle  et  la  ville  envoyèrent 
des  otages  et  signèrent  la  capitulation  >. 

Ces  deux  dernières  conquêtes  changèrent  toute 
la  face  des  affaires.  Le  roi  est  à  deux  lieues  des  pLa- 
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ces  des  HoUandois ,  et  ils  pensent  à  toute  heure  le 
revoir  encore  aux  portes  de  leur  capitale.  Mais  quelle 
douleur  pour  les  Espagnols  de  perdre  tout  un  grand 
pays  dont  ils  tiroient  toute  leur  subsistance,  et  de  le 
Toir  en  proie  aux  armées  de  leurs  ennemie?  Les  An- 
glois^se  troublent  à  cette  nouvelle  :  c*est  en  vain 
qu'ils  sont  déjà  dans  Bruges  et  dans  Ostende.  Par 
quel  chemin  iront-ils  joindre  les  Espagnols?  Tous 
les  passages  leur  sont  fermés  :  les  voilà  désormais 
resserrés  dans  un  très  petit  espace  de  pays;  et  les 
seules  garnisons  d'Ypres  et  de  Gand  sont  capables 
de  ruiner  leur  armée.  On  arme  pourtant  à  Londres; 
on  délivre  des  commissions  pour  lever  des  troupes; 
on  équipe  des  vaisseaux;  on  défend  tout  commerce 
avec  la  France ,  et  on  veut  que  les  HoUandois  fassent 
de  pareilles  défenses  chez  eux.  Mais  les  HoUandois 
ne  veulent  point  renoncer  aux  avantages  qu'ils  tirent 
du  commerce.  La  dispute  s'échaufFe,  Falliance  n'est 
pas  encore  signée,  et  les  voilà  déjà  brouillés.  Le  roi, 
instruit  de  leur  division,  compte  pour  vaincus  des 
ennemis  qui  s'accordent  si  mal  ensemble.  Toutefois 
comme  il  voit  sa  gloire  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
croître,  ses  frontières  entièrement  assurées,  son 
empire  accru  de  tous  côtés,  il  songe  au  repos  et  à 
la  félicité  de  ses  peuples.  Cette  seule  ambition  peut 
désormais  flatter  son  courage  :  il  se  résout  donc  à 
donner  la  paix  à  l'Europe,  mais  c'est  aux  conditions 
qu'il  veut  bien  imposer  Ini-méme.  Il  trace  un  petit 
projet  de  paix  et  l'envoie  à  Nimégue.  Ce  projet ,  rendu 
public,  fait  l'effet  qu'il  s'étoit  imaginé. 
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Les  ennemis  commencent  à  ouvrir  les  yeux.  I^s 
peuples  de  Hollande,  épuisés  d'argent  et  de  forces, 
et  las  d'entretenir  des  armées  qui  peuvent  les  oppri- 
mer un  jour,  songent  à  assurer  leur  repos  et  leur 
liberté.  Les  propositions  du  roi  sont  dans  la  justice, 
et  il  faut  ou  de  Taveuglement  ou  de  Topiniâtreté  pour 
les  refuser.  Enfin,  si  on  ne  fait  la  paix,  ils  déclarent 
qu'ils  ne  fourniront  plus  aux  frais  de  la  guerre.  Les 
États-Généraux  s'assemblent  ;  mais  le  terme  que  le 
roi  leur  a  donné  expire  bientôt.  Il  leur  semble  à  tout 
moment  qu'il  va  partir,  et  ils  demandent  du  temps 
pour  délibérer.  Il  leur  accorde  trois  semaines,  et  va 
lui-même  attendre  à  Gand  leur  réponse  à  la  tête  de 
son  armée.  Tandis  qu'ils  consultent  et  que  les  choses 
sont  en  balance ,  il  leur  envoie  un  trompette  pour 
achever  de  leur  expliquer  les  intentions  favorables 
qu'il  a  pour  eux.  Alors  les  Hollandois  ne  pouvant 
plus  se  contenir,  la  mémoire  de  tant  de  bienfaits 
qu'ils  ont  autrefois  reçus  de  la  France  se  réveille  en 
eux.  Ils  avouent  leurs  ingratitudes  ;  ils  crient  que  les 
François  sont  leurs  vrais  alliés,  que  le  roi  est  leur 
naturel  protecteur.  On  entend  par-tout  retentir  dans 
lia  Haye  :  Vive  le  roi  de  France  !  Vive  le  grand  prince 
qui  veut  bien  nous  donner  la  paix  !  En  même  temps 
ils  lui  envoient  des  députés  pour  lui  témoigner  leur 
juste  reconnoissance. 

Le  prince  d'Orange  est  le  seul  qui  ne  prend  point 
de  part  à  la  joie  publique.  Quoique  la  guerre  jus- 
qu'alors lui  ait  été  si  contraire ,  il  ne  peut  souffrir 
une  paix  qui  va  lui  ôter  le  commandement  des  ar- 
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mées  :  il  n'y  a  point  d'adresse  qu  il  n'emploie,  point 
de  machine  qu'il  ne  remue.  Il  fait  agir  ses  créatures  ; 
il  envoie  en  Angleterre  ;  il  jette  l'alarme  dans  toutes 
les  cours  des  alliés.  Il  voit  arriver  de  toutes  parts 
à  Nimégue  des  courriers  chargés  de  plaintes  contre 
les  États.  L'empereur  éclate  sur-tout  en  reproches , 
et  les  accuse  d'abandonner  la  cause  commune  :  c'est 
pour  eux  que  l'Allemagne  est  engagée  dans  une 
guerre  qui  lui  est  si  onéreuse  ;  que  deviendront  main- 
tenant leurs  alliés?  et  comment  soutiendront-ils  se-  * 
parement  une  puissance  que  tous  ensemble  ils  n'ont 
pu  soutenir?  D'autre  part  les  Anglois  achèvent  de 
lever  le  masque  ;  ils  se  déclarent  ouvertement  contre 
la  France,  et  sont  désormais  ses  plus  grands  enne- 
mis. Il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  empêcher  les 
HoUandois  de  se  réconcilier  avec  elle  ;  ils  leur  offrent 
de  l'argent,  des  vaisseaux,  des  troupes,  et  les  enga- 
gent enfin  à  signer  un  traité  de  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  eux. 

Le  roi,  de  retour  à  Saint-Germain ,  apprend  sans 
s'émouvoir  toutes  ces  ligues  nouvelles.  Il  a  ses  me- 
siu*es  prises  ;  il  est  si  assuré  de  faire  la  loi  à  ses  en- 
nemis, qu'il  a  déjà  par  avance  déchargé  ses  peuples 
de  six  millions* de  tailles.  Il  semble  même  que,  dans 
le  temps  qu'il  offre  la  paix ,  la  fortune  de  tous  côtés 
prenne  plaisir  à  favoriser  ses  armées  :  trois  cents 
homm«s  de  la  garnison  de  Maëstricht  emportent 
d'assaut,  en  une  nuit,  une  place  du  Brabant>,  que 

'  Leave,  prise  le  4  niai. 
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trente  mille  hommes  oseroient  à  peine  assiéger.  Le 
duc  de  Navailles^  malgré  des  difficultés  incroyables, 
et  presque  à  la  vue  de  Tarmée  d'Espagne,  preadla 
capitale  de  la  Cerdagne  >,  et  s  ouvre  Tentrée  dans  h 
Catalogne.  Le  maréchal  de  Créqui  défait  une  partie 
des  meilleures  troupes  de  TEmpire ,  et  les  pousse 
avec  grand  carnage  jusque  dans  les  fossés  de  Bin* 
feld  ^  ;  il  brûle  le  pont  de  Strasbourg,  et  s'empare  de 
tous  les  forts  qui  le  défendoient.  Le  duc  de  Luxem* 
*  bourg  de  son  côté  ne  demeure  pas  oisif.  Après  avoir 
tenu  long-temps  Bruxelles  comme  assiégée,  il  entre 
dans  le  Hainaut,  et  va  bloquer  Mons.  Le  prince  d'O- 
range ayant  grossi  son  armée  de  plusieurs  troupes 
angloises  et  allemandes ,  marche  en  diligence  pour 
secourir  cette  grande  ville,  et  les  armées  sont  en 
présence. 

Cependant  les  HoUandois ,  plus  touchés  de  leur 
véritable  intérêt  que  des  vaines  promesses  des  An- 
glois  et  de  leurs  autres  alliés ,  ordonnent  à  leurs  pléni- 
potentiaires d'achever  le  traité  qu'ils  ont  commencé 
avec  la  France.  La  paix  est  signée  à  Nimégue  ^/  et 
un  courrier  en  porte  la  nouvelle  au  prince  d'Orange. 
Néanmoins  ce  prince  malheureux  ne  perd  pas  en- 
core Tespérance  d'empêcher  la  rsftification.  Il  se  ré- 
sout de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  en  a  ttaquant 
promptement  les  François,  et  songe ^  par  un  dernier 
effort,  ou  à  rompre  la  paix,  ou  du  moins  à  tefminer 
la  guerre  avec  éclat.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du 

'  Paycerda ,  le  a8.  —  '  Le  6  juillet.  —  'Le  lO  aoât. 
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jour,  il  passe  les  défilés  qui  séparent  les  deux  ar- 
mées, et  attaque  les  François  dans  leurs  postes. 
Cîomme  il  combattoit  en  homme  désespéré ,  sa  té- 
mérité eut  d'abord  quelque  succès  :  il  renverse  quel- 
ques gardes  avancées ,  et  les  poursuit  jusque  vers 
l'endroit  où  le  gros  de  Tarmée  étoit  en  bataille.  Mais 
alors  la  fortune  changea  de  face  :  les  François  fon- 
dent sur  les  ennemis  avec  leur  impétuosité  ordinaire , 
et  les  mettent  en  déroute  ;  près  de  quatre  mille  hom- 
mes demeurèrent  sur  la  place.  Le  prince  d'Orange 
fut  trop  heureux  le  jour  suivant  de  publier  lui-même 
la  nouvelle  de  la  paix.  C  etoit  le  seul  moyen  de  déU- 
vrer  Mons. 

Les  i^énipoteutiaires  d'Espagne  la  signèrent  bien- 
tôt après  <.  Mais  quand  le  traité  paruf  à  Madrid ,  et  • 
qu'il  fallut  le  ratifier,  la  plume  tomba  des  mains  à 
tout  le  conseil.  Ces  politiques,  si  accoutumés  à  re- 
gagner par  les  traités  ce  qu'ils  ont  perdu  dans  la 
guerre,  né  savent  plus  où  ils  en  sont  lorsqu'ils  voient 
tout  ce  qu'il  leur  faut  abandonner  par  celui-ci  :  Cam- 
brai, Valenciennes ,  tant  d'autres  places  fameuses, 
de  grandes  provinces,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
royaumes  entiers ,  et  sur-tout  cette  Bourgogne  1{ui 
leur  donnoit  voix  dans  les  diètes  de  FEmpire.  Mais 
*  cependant  les  armées  de  France  sont  aux  portes  de 
Bruxelles  :  il  n'est  pas  temps  de  délibérer.  Le  roi 
d'Espagne  envoie  à  Nimégue  le  traité  ratifié  de  sa 
main,  avec  ordre  à  ses  ministres  d'obtenir  des  con- 

'  Le  17  septembre. 
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ditions  meilleures  s'ils  peuvent,  sinon  de  le  publier 

tel  qu  il  étoit. 

Que  fera  désormais  l'empereur ,  destitué  du  se- 
cours  des  Hollandois  et  des  Espagnols?  Il  croit  da- 
bord ,  en  traînant  la  négociation ,  rendre  son  traité 
plus  avantageux  ;  mais  à  mesure  qu'il  retarde ,  le 
roi  lui  fait  de  nouvelles  demandes.  Il  se  hâte  donc 
de  conclure  ;  et,  sans  s'arrêter  aux  vaines  protesta- 
tions de  ceux  de  ses  alliés  qui  différoient  de  sous- 
crire, il  accepte  la  paix  aux  conditions  qu'on  lui 
avoit  prescrites  * . 

Ainsi  le  roi,  qui  avoit  vu  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope se  déclarer  Tun  après  l'autre  contre  lui ,  voit 
ces  mêmes  princes  rechercher  son  amitié,  is^cevoir 
>  en  quelque  sorte  la  loi  de  lui ,  et  signer  une  paix  qui 
laisse  à  douter  s'il  a  plus  glorieusement  fiait  la  guerre , 
ou  s'il  Ta  terminée  avec  plus  d'éclat. 

Voilà,  en  abrégé,  une  partie  des  actions  d'un 
prince  t[ue  la  fortune  a  pris ,  ce  semble ,  plaisir  à 
élever  au  plus  haut  degré  de  la  gloire  où  puissent 
monter  les  hommes  ;  si  toutefois  on  peut  dire  que 
la  fortune  ait  eu  quelque  part  dans  ses  succès ,  qui 
n'dtit  été  que  la  suite  infaillible  d'une  conduite  toute 
merveilleuse.  En  effet,  jamais  capitaine  n'a  été  plus 
caché  dans  ses  desseins ,  ni  plus  clairvoyant  dans  ' 
ceux  de  ses  ennemis.  Il  a  toujours  vu  en  toute  chose 
ce  qu'il  falloit  voir,  toujours  fait  ce  qu'il  falloit  faire. 
Avant  que  la  guerre  fût  commencée,  il  avoit  aguerri 

•  Le  5  février  1679. 
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ses  troupes  dès  long-temps  par  de  continuels  exer- 
cices, par  l'exacte  discipline  qu'il  leur  faisoit  obser- 
ver. Il  a  toujours  prévenu  ses  ennemis  par  la  promp- 
titude de  ses  exploits.  Dans  le  temps  qu'ils  faisoient 
des  préparatifs  pour  lattaquer,  il  les  a  souvent  ré- 
duits à  la  nécessité  de  se  défendre,  et  leur  a  quelque- 
fois e&levé  trois  villes  pendant  qu'ils  dclibéroient 
d'en  assiéger  une. 

Il  ne  s'est  point  trompé  dans  ses  mesures.  Quand 
il  entra  dans  la  Franche-Comté,  il  avoit  pris  ses  pré- 
cautions si  justes  du  côté  de  l'Allemagne ,  qu'en  une 
province  ouverte  de  toutes  parts,  les  ennemis  ne 
purent,  dans  une  occasion  si  pressante,  se  faire  un 
passage  pour  yjeter  le  moindre  secours.  Il  n'a  point 
fait  de  conquêtes  qu'il  n'ait  méditées  long -temps 
auparavant,  et  où  il  ne  se  soit  acheminé  comme  par 
degrés.  En  prenant  Condé  et  Bouchain,  il  se  mit  en 
état  d'assiéger  Valenciennes  et  Cambrai  ;  par  la  prise 
d'Aire,  il  s'ouvrit  le  chemin  à  Saint-Omer;  et  c'est  en 
partie  à  la  conquête  de  Saint-Guillain  qu'il  doit  la 
conquête  de  Gand  et  d'Ypres. 

Jamais  prince  n'observa  si  religieusement  sa  pa- 
role; il  Ta  toujours  exactement  tenue  à  ses  enne- 
mis mêmes  :  et  dans  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  aima 
mieux,  en  rendant  la  Franche-Comté,  renoncer  à  la 
plus  glorieuse  et  à  la  plus  utile  de  ses  conquêtes ,  que 
de  manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  la 
rendre.  Ce  n'est  pas  une  chose  concevable  que,  dans 
la  fidélité  qu'il  a  gardée  à  ses  alliés,  il  a  toujours  eu 
plus  de  soin  de  leurs  intérêts  que  des  siens  propres. 

5.  28 
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Dans  le  projet  de  paix  qu'il  envoya  à  Nimégue,  il 
y  avoit  pour  premier  article ,  qu'avant  toutes  choses 
on  restitueroit  aux  Suédois  tout  ce  qui  avoit  été  pris 
sur  eux  :  et  quoiqu'il  vit  toute  FEurope  en  armes 
contre  lui ,  ce  ne  fut  qu'à  l'instante  prière  des  mêmes 
Suédois  qu'il  souffrit  que  la  paix  se  fit  avec  la  Hol- 
lande avant  la  restitution.  Jamais  un  mouveif^ent  de 
colère  ne  lui  a  fait  faire  une  fausse  démarche.  Quand 
TAngleterre ,  qui  s'étoit  liée  avec  lui ,  se  détacha 
tout-à-coup  de  ses  intérêts,  il  ne  s'emporta  ni  en 
plaintes  ni  en  reproches  ;  il  n'en  témoigna  au  roi 
d'Angleterre  aucune  froideur;  et  en  lui  montrant  au 
contraire  qu'il  étoit  toujours  persuadé  de  son  amitié, 
il  l'engagea  à  demeurer  toujours  son  ami. 

Il  a  appelé  aux  emplois  de  la  guerre  les  hommes 
qui  étftient  les  plus  dignes  y  et  n'a  jamais  laissé  une 
belle  action  sans  récompense  :  aussi  jamais  prince 
ne  fut  servi  avec  tant  d'ardeur  par  ses  soldats.  Cette 
ardeur  a  passé  à  de  tels  excès ,  qu'il  a  eu  besoin  de 
toute  son  autorité  pour  la  réprimer.  Quand  il  a  pa 
voir  une  chose  par  ses  yeux,  il  ne  s'est  point  fié  aux 
yeux  d'autrui.  Il  a  toujours  reconnu  lui-même  les 
places  qu'il  a  voulu  attaquer;  et  en  cette  noble  fonc- 
tion de  capitaine,  il  a  eu  plusieurs  fois  des  hommes 
tués  et  blessés  à  côté  de  lui.  Judicieux  dans  toutes 
ses  entreprises ,  intrépide  dans  le  péril ,  infatigable 
dans  le  travail,  on  ne  sauroit  rien  lui  reprocher  que 
d'avoir  souvent  exposé  sa  personne  avec  trop  peu 
de  précaution. 

Cependant  il  est  merveilleux  que  parmi  les  soins 
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d'une  guerre  qui  a  dû ,  ce  semble ,  Foccuper  tout  en- 
tier, ce  prince  soit  encore  entré  dans  le  détail  du 
gouvernement  de  son  état ,  et  qu'on  Tait  vu  aussi 
appliqué  aux  besoins  particuliers  de  ses  sujets,  que 
si  toutes  ses  pensées  avoient  été  renfermées  au- 
dedans  de  son  royaume.  De  là  vient  que  dans  un 
temps  que  toute  l'Europe  étoit  en  feu,  la  France  ne 
laissoit  pas  de  jouir  de  toute  la  tranquillité  et  de 
tous  les  avantages  d'une  paix  profonde  :  jamais  elle 
ne  fiit  si  florissante,  jamais  la  justice  ne  fut  exercée 
avec  tant  d^exactitude ,  jamais  les  sciences ,  jamais 
les  beaux-arts  n'y  ont  été  cultivés  avec  tant  de  soins. 
Il  a  lui  seul  plus  fait  bâtir  de  somptueux  édifices , 
que  tous  les  rois  qui  l'ont  précédé.  Il  n'est  pas  croya- 
ble combien  de  citadelles  il  a  fait  construire  ^  com« 
bien  il  en  a  réparé,  de  combien  de  nouveaux  bas- 
tions il  a  fortifié  ses  places.  Les  François ,  il  y  a 
quinze  ans ,  passoient  pour  n'avoir  aucune  connois- 
sance  de  la  navigation  ;  ils  pouvoient  à  peine  mettre 
en  mer  six  vaisseaux  de  guerre ,  et  quatre  galères  ; 
maintenant  la  France  compte  dans  ses  ports  vingt- 
six  galères,  et  cent  vingt  gros  vaisseaux,  et  un  nom- 
bre prodigieux  d'autres  bâtiments  :  elle  s'est  rendue 
si  savante  dans  la  marine ,  qu'elle  donne  aujourd'hui 
aux  étrangers  et  des  pilotes  et  des  matelots. 

Il  n'y  a  point  de  génie  un  peu  élevé  au-dessus  des 
autres ,  dans  quelque  profession  que  ce  soit,  que  le 
roi,  par  ses  largesses,  n'ait  excité  à  travailler.  Aussi 
la  France,  sous  son  régne,  ne  se  ressent  en  rien  ni 
de  l'air  grossier  de  nos  pères,  nî  de  la  rudesse  qu'une 
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longue  guerre  apporte  d'ordinaire  avec  soi  :  on  y 
voit  briller  une  politesse  que  les  nations  étrangères 
prennent  pour  modèle  et  s'efforcent  d'imiter.  Mais 
ce  ne  sont  point  les  seuls  bienfaits  du  roi  qai  ont 
produit  tant  de  miracles,  et  qui  ont  porté  toutes 
choses  à  ce  degré  de  peifection  :  la  finesse  de  son 
discernement  y  a  plus  contribué  que  ses  libéralités; 
les  plus  grands  génies ,  les  plus  savants  artistes  ont 
remarqué  que ,  pour  trouver  le  plus  haut  point  de 
feur  art ,  il  leur  suffisoit  d'étudier  le  goût  de  ce  prince. 
La  plupart  des  chefs-d'œuvre  qu'on  admire  dans  ses 
palais  doivent  leur  naissance  aux  idées  qu'il  en  a 
fournies.  Toutes  ces  grâces,  toute  cette  disposition 
si  merveilleuse ,  qui  surprend ,  qui  enchante  dans 
ses  magnifiques  jardins,  n'est  bien  souvent  que 
l'effet  de  quelque  ordre  qu'il  a  donné  en  les  visi- 
tant. 

Il  est  donc  juste  que  les  sciences ,  que  les  beaux- 
arts  s'emploient  à  éterniser  la  mémoire  d'un  prince 
à  qui  ils  sont  tant  redevables  :  il  est  juste  que  les 
écrivains  les  plus  illustres  le  prennent  pour  l'objet 
de  toutes  leurs  veilles;  que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs s'exercent  sur  un  si  noble  sujet.  Mais  tandis 
qu'ils  travaillent  a  remplir  les  places  et  les  édifices 
publics  d'excellents  ouvrages  où  ses  victoires  sont 
représentées ,  quelques  personnes  zélées  plus  par- 
ticulièrement pour  sa  gloire  ont  voulu  avoir  dans 
leur  cabinet  un  abrégé  en  tableaux  des  plus  grandes 
actions  de  ce  prince  ;  c'est  ce  qui  a  donné  occasion 
à  ce  volume.  Elles  ofit  choisi  un  pinceau  délicat  qui 
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pût  renfermer  tant  de  merveilles  en  très  peu  d'es- 
pace,  et  leur  mettre  à  tous  moments  devant  les 
yeux  ce  qui  fait  la  plus  chère  occupation  de  leurs 
pensées. 


FIN   DU   PRÉCIS   HISTORIQUE. 


RELATION 

DE  CE  QUI  s'est  PASSÉ 

AU  SIÈGE  DE  NAMUR. 


Il  y  avoit  près  de  quatre  ans  que  la  France  soute- 
noit  la  guerre  contre  toutes  les  puissances,  pour 
ainsi  dire,  de  l'Europe ,  avec  un  succès  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  ses  ennemis  s'étoient  flattés.  Elle 
avoit  non  seulement  renversé  tous  les  projets  de  la 
fameuse  ligue  d'Augsbourg,  mais  même,  par  la  sa- 
gesse de  sa  conduite,  et  par  la  vigueur  de  sa  résis- 
tance, elle  avoit  réduit  les  confédérés,  d'agresseurs 
qu'ils  étoient ,  à  la  honteuse  nécessité  de  se  défendre. 
Tout  le  monde  voyoit  avec  étonnement  qu'une  na- 
tion attaquée  par  tant  de  peuples  conjurés  contre 
elle,  et*  dont  ils  a  voient  par  avance  partagé  la  dé- 
pouille, eût  si  heureusement  fait  retomber  sur  eux 
les  malheurs  qu'ils  lui  préparoient  ;  qu'elle  eût  vaincu 
dans  tous  les  lieux  où  ils  l'a  voient  obligée  de  porjter 
ses  armes  ;  et  qu'enfin ,  tant  de  puissances  réunies 
pour  l'accabler,  n'eussent  fait  que  fournir  par-tout 
de  la  matière  à  ses  conquêtes  et  à  ses  triomphes. 

En  effet,  depuis  cette  dernière  guerre,  sans  par- 
ler des  célèbres  journées  de  Fleurus ,  de  Staffarde  et 
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de  Leuse,  où  ils  avoient  perdu  leurs  iDeilleares 
troupes ,  sans  compter  aussi  plusieurs  de  leurs  places 
prises  et  rasées,  ils  avoient  vu  passer  sous  la  domi- 
nation de  la  France  Philisbourg ,  en  Allemagne,  Nice 
et  Montmélian,  en  Savoie,  et  en6u  Mons,  dans  les 
Pays-Bas. 

Mais ,  malgré  les  avantages  continuels  que  le  roi 
remportoit  sur  eux,  ils  se  flattoient  tous  les  ans  de 
quelque  révolution  en  leur  faveur;  ils  croyoient  que 
la  fortune  se  lasseroit  de  suivre  toujours  le  même 
parti ,  et  qu  enGn  la  France  seroit  contrainte  de  suc- 
comber, et  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  opposoient 
au-dehors,  et  aux  atteintes  secrètes  qu'ils  fàcboient 
de  lui  porter  au-dedans. 

La  principale  espérance  de  leur  ligue  étoit  fondée 
sur  la  haute  opinion  que  tous  ceux  qui  la  composent 
avoient  du  grand  génie  du  prince  d'Orange,  qui  en 
est  comme  le  chef  et  le  premier  mobile  ;  et  lui-même 
ne  manquoit  pas  de  les  flatter  par  toutes  les  illusions 
dont  il  les  croyoit  capables  de  se  laisser  prévenir,  il 
leur  a  voit  fait  espérer  d'abord,  que  le  premier  effet 
de  son  établissement  sur  le  trône  d'Angleterre  se- 
roit rabaissement  de  la  France;  il  s'étoit  depuis  ex- 
cusé du  peu  de  secours  qu'ils  avoient  reçu  de  lui, 
sur  la  nécessité  où  il  s'étoit  vu  d'employer  à  la  ré- 
duction de  l'Irlande  la  meilleure  partie  de  ses  forces. 
Mais  enfin,  se  voyant  paisible  possesseur  des  trois 
royaumes,  et  en  état  de  se  donner  tout  entier  à  la 
cause  commune,  il  a  voit  marqué  l'année  1 692  comme 
Tannée  fatale  à  la  France ,  et  où  les  révolutions  si 


DU  SIÈGE  DE  NAMUR.  44i 

loog- temps  attendues  dévoient  arriver.  Pour  joindre 
Texécution  aux  promesses,  il  eroployoit  aux  grands 
apprêts  de  la  campagne  prochaine  les  sommes  ex- 
cessives qu'il  tiroit  des  Anglois  et  des  UoUandois; 
et,  à  son  exemple,  ses  alliés  faisoient  aussi  tous  les 
efforts  possibles  pour  profiter  d'une  si  favorable  con- 
joncture. 

Le  roi ,  vers  la  fin  de  l'année  1 69 1 ,  instruit  de  leurs 
préparatifs,  jugea  qu'il  ialioit  non  seulement  oppo- 
ser la  force  à  la  force,  pour  parer  les  coups  dont  ils 
le  menaçoient ,  mais  qu'il  falioit  même  leur  en  por- 
ter auxquels  ils  ne  s'attendissent  pas,  et  les  fprcer, 
par  quelque  entreprise  éclatante,  ou  à  faire  la  paix, 
ou  à  ne  pouvoir  faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés.  Il  étoit  exactement  informé  de  l'état  de 
leurs  forces ,  tant  de  terre  que  de  mer.  Il  n'ignoroit 
pas  que  le  prince  d'Orange,  dans  les  Pays-Bas,  pou- 
voit,  avec  ses  troupes  et  avec  celles  de  ses  alliés , 
mettre  ensemble  jusqu'à  six-vingt  mille  hommes; 
mais ,  connoissant  ses  propres  forces ,  il  crut  que  ce 
nombre,  quelque  grand  qu'il  fût,  ne  seroit  pas  ca- 
pable d'arrêter  ses  progrès;  et,  résolu  d'ailleurs  de 
combattre  ses  ennemis  s'ils  se  présentoient ,  il  ne 
douta  point  de  les  vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  se  borner  à  une  mé- 
diocre conquête;  et  Namur  étant  la  plus  importante 
place  qui  leur  restât,  et  celle  dont  la  prise  pouvoit  le 
plus  contribuer  à  les  affoiblir  et  à  rehausser  la  répu- 
tation de  ses  armes,  il  résolut  d'en  former  le  siège. 

r^amur,  capitale  de  l'une  des  dix-sept  provinces 
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des  Pays-Bas,  à  laquelle  elle  a  donné  le  nom ,  avoit 
été  regardée  de  tout  temps  par  nos  ennemis  comme 
le  plus  fort  rempart,  non  seulement  du  Brabant,  mais 
encore  du  pays  de  Liège ,  des  Provinces-Unies ,  et 
d'une  partie  de  la  Basse-Allemagne.  En  effet,  outre 
qu'elle  assuroit  la  communication  de  toutes  ces  pro- 
vinces, on  peut  dire  que,  par  sa  situation  au  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse ,  qui  la  rend  mai- 
tresse  de  ces  deux  rivières,  elle  étoit  également  bien 
placée,  et  pour  arrêter  les  entreprises  que  la  France 
pourroit  faire  contre  les  pays  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  et  pour  faciliter  celles  qu'on  pourroit  (aire 
contre  la  France  même.  Ajoutez  à  ces  avantages  Tas- 
siette  merveilleuse  de  son  château,  escarpé  et  forti- 
fié de  toutes  parts,  et  estimé  imprenable,  mais  sur- 
tout la  disposition  du  pays ,  aussi  inaccessible  à  ceux 
qui  voudroient  attaquer  la  place ,  que  favorable  pour 
les  secours  ;  et  enfin  le  grand  nombre  de  toutes  sor- 
tes de  provisions  que  les  confédérés  y  avoient  jetées , 
et  qu'ils  avoient  dessein  d'y  jeter  encore  pour  la  sub- 
sistance de  leurs  armées. 

Le  roi,  après  avoir  examiné  toutes  les  difficultés 
qui  se  présentoient  dans  cette  entreprise ,  donna  ses 
ordres,  tant  pour  établir  de  grands  magasins  de  vi- 
vres et  de  munitions  le  long  de  la  Meuse  et  dans  ses 
places  frontières  des  Pays-Bas,  que  pour  faire  hiver- 
ner commodément,  dans  les  provinces  voisines,  de 
grands  corps  de  troupes,  spus  prétexte  d'observer 
celles  des  ennemis,  qui  y  grossissoient  continuelle- 
ment. Il  fit  aussi  des  augmentations  considérables 
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de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  disposa  enfin  toutes 
choses  avec  sa  prévoyance  ordinaire.  Mais  ei\  même 
temps,  il  préparoit  une  puissante  diversion  du  côté 
de  l'Angleterre,  où  il  prenoit  des  mesures  pour  y  ré- 
tablir sur  le  trône  le  légitime  souverain. 

Les  alliés ,  de  leur  côté ,  ne  formoient  pas ,  comme 
j'ai  dit,  de  petits  projets.  Le  prince  d'Orange ,  en  pas- 
,sant  la  mer,  l'a  voit  aussi  fait  repasser  à  ses  meil- 
leures troupes,  et  en  assembloit  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  d'autres ,  qu'il  établissoit  dans  toutes 
les  places  de  son  parti  les  plus  proches  de  celles  de 
France.  Il  avoit  soin  sur-tout  d'en  remplir  les  places 
des  Espagnols,  desquelles,  par  ce  moyen,  il  se  pro- 
posoit  de  se  rendre  insensiblement  le  maitre. 

Il  se  tenoit  de  continuelles  conférences  à  La  Haye, 
entre  lui  et  les  autres  confédérés,  sur  l'emploi  qu'ils 
dévoient  faire  de  leurs  forces,  ne  se  promettant  pas 
moins  que  de  faire  une  irruption  en  France,  au  com- 
mencement du  printemps.  Dans  cette  vue ,  ils  fai- 
soient  travailler  à  un  prodigieux  amas  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  une  grande  expédition ,  et  se  te- 
noient  tellement  sûrs  du  succès ,  qu'ils  ne  daignoient 
pas  même  cacher  les  délibérations  qui  se  prenoient 
dans  leurs  assemblées. 

Ces  conférences  finies,  le  prince  d'Orange  s'étoit 
retiré  à  Loo,  maison  de  plaisance  qu'il  a  dans  le  pays 
de  Gueldre  :  lieu  solitaire  et  conforme  à  son  hu- 
meur sombre  et  mélancolique,  où  d'ailleurs  il  trou- 
voit  le  plus  de  facilité  pour  entretenir  ses  correspon- 
dances secrètes.  Le  déplaisir  qu'il  avoit  eu  l'année 


444  RELATION 

précédente  de  voir  prendre  M ons  en  sa  présence , 
sans  ^voir  pu  rien  faire  pour  le  secourir,  donnoit 
lieu  de  croire  qu'il  prendroit  des  mesures  pour  se 
mettre  hors  d'état  de  recevoir  un  pareil  afiront.  Et , 
en  effet ,  il  prétendoit  avoir  si  bien  disposé  toutes 
choses ,  qu'il  pouvoit  assembler  en  peu  de  jours 
toutes  les  forces  de  son  parti ,  ou  pour  tomber  sur 
les  places  dont  il  jugeroit  à  propos  de  faire  le  siège , 
ou  pour  courir  au  secours  de  celles  que  la  France  en- 
treprendroit  d'attaquer. 

Ainsi,  en  attendant  la  saison  propre  pour  agir,  il 
affectoit  de  mener  à  Loo  une  vie  fort  tranquille,  y 
prenant  presque  tous  les  jours  le  divertissement  de 
la  chasse ,  et  paroissant  aussi  peu  ému  de  tous  les 
avis  qu'il  recevoit  des  grands  préparatifs  de  la  France 
sur  mer  et  sur  terre ,  que  si  elle  eût  été  hors  d  état 
de  rien  entreprendre,  ou  qu'il  eût  été  le  maître  des 
événements.  Cette  tranquillité  apparente,  à  la  veille 
d'une  campagne  si  importante  pour  les  deux  partis, 
étoit  fort  vantée  par  ses  admirateurs ,  qui  Vattri- 
buoient  à  une  grandeur  d'ame  extraordinaire  ;  et  ses 
alliés  la  croyant  un  effet  de  sa  pénétration  et  de  la 
justesse  des  mesures  qu'il  avoit  prises  pour  assurer 
le  succès  de  ses  desseins,  se  moquoient  eux-mêmes 
de  toutes  les  inquiétudes  qu  on  leur  vouloit  donner, 
et  demeuroient  dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne 
leur  pouvoit  arriver  aucun  mal. 

Au  commencement  du  mois  de  mai ,  ils  apprirent 
que  le  roi ,  suivi  de  toute  sa  cour,  étoit  arrivé  auprès 
de  Mons ,  où  étoit  le  rendez-vous  de  ses  armées  de 
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Flandre.  En  même  temps ,  ils  surent  qu  une  autre 
armée  étoit  sur  les  côtes  de  Normandie ,  prête  à  pas- 
ser la  mer  avec  le  roi  d'Angleterre;  qu'un  grand 
nombre  de  bâtiments  de  charge  étoient  à  la  Hogue , 
avec  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  faire  une 
descente  dans  ce  royaume;  et  qu'enfin  une  flotte  de 
soixante  gros  vaisseaux ,  destinée  pom*  appuyer  le 
passage  et  le  débarquement  des  troupes ,  n'attendoit 
à  Brest ,  et  dans  les  autres  ports ,  qu'un  vent  favo- 
rable pour  entrer  dans  la  Manche. 

Le  prince  d'Orange  commença  alors  à  se  repentir 
de  sa  fausse  confiance.  D'un  côté,  il  prévit  Forage 
qui  alloit  fondre  dans  les  Pays-Bas ,  et  jugea  dès-lors 
qu'il  lui  seroit  fort  difficile  de  l'empêcher  :  de  l'au- 
tre, il  n'ignoroit  pas  que  tous  les  ports  d'Angleterre 
étoient  ouverts ,  qu'il  n'avoit  encore ,  ni  flottes  pour 
couvrir  les  côtes  du  royaume ,  ni  armée  pour  com- 
battre les  François  à  la  descente  ;  qu'il  leur  seroit 
aisé  d'aller  jusqu'à  Londres ,  où  ils  trouveroient  la 
plupart  des  seigneurs  mécontents  de  lui ,  et  les  peu- 
ples fatigués  des  grandes  sommes  qu'il  exigeoit 
d'eux;  en  un  mot,  il  appréhendoit  que  le  roi  son 
beau-père  ne  trouvât  autant  de  facilité  à  se  rétablir 
sur  le  trône,  qu'il  lui  a  voit  été  facile  de  l'en  chasser. 
Dans  cet  embarras,  il  feignit  pourtant  de  ne  songer 
qu'à  sauver  la  Flandre,  et  assembla  en  diligence,  et 
avec  grand  bruit,  un  corps  de  troupes  sous  Bruxelles. 
IVfais  en  même  temps  il  dépécha  le  lord  Portland  à 
Londres,  pour  concerter  avec  la  princesse  d'Orange 
et  avec  son  conseil  les  moyens  de  garantir  l'Angle- 
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terre  de  l'invasioo  des  François.  Il  donna  ordre  qu  on 
armât  toutes  les  milices  du  royaume,  et  qu'on  y  ftt 
repasser  les  ti*oupes  restées  en  Ecosse  et  en  Irlande; 
qu'on  arrêtât  toutes  les  personnes  soupçonnées  d'in- 
telligence avec  les  ennemis ,  et  qu'enfin  on  assemblât 
la  plus  nombreuse  armée  qu'on  pourroit,  tant  pour 
contenir  le  dedans  du  royaume,  que  pour  border  les 
côtes  où  l'on  soupçonnoit  que  les  François  vou- 
droient  tenter  la  descente;  sur-tout  il  pressa  l'arme- 
ment de  ses  flottes ,  et  voulut  qu'on  y  travaillât  nuit 
et  jour,  n  épargnant  pour  cela  nil'argent  des  Anglois 
et  des  HoUandois ,  ni  celui  de  tous  ses  alliés.  Non 
content  de  ces  précautions ,  il  fit  remarcher  à  Wil- 
lemstadt,  entre  l'embouchure  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse,  une  partie  des  régiments  qu'il  avoit  amenés 
d'Angleterre,  pour  être  en  état  d'y  repasser  au  pre- 
mier ordre  ^  et  commanda  qu'on  lui  tint  un  vaisseau 
tout  prêt  pour  y  repasser  lui-même.  Toutes  ces  pré- 
cautions étoien  t  un  peu  tardives ,  et  couroient  risque 
de  lui  être  absolument  inutiles,  si  les  vents  eussent 
été  alors  aussi  favorables  aux  François  qu'ils  leur 
étoient  contraires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  durant  cinq  jours,  ayant 
assemblé  ses  armées  dans  les  plaines  de  Gevries,  en- 
tre les  rivières  de  Haisne  et  de  Trouille ,  il  en  fit,  le 
vingt-unième  de  mai ,  la  revue  générale.  U  les  trouva 
complètes ,  et  dans  le  meilleur  état  qu'il  pouvoit  sou- 
haiter; il  trouva  aussi  que,  conformément  à  ses  or- 
dres ,  on  a  voit  chargé  à  Mons ,  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche ,  plus  de  six  mille  chariots  tirés  des  pays 
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conquis  :  tellement  qu'il  se  vit  en  état  de  se  mettre 
en  marche  deux  jours  après  cette  revue. 

L'armée  destinée  pour  faire  le  siège  de  Namur, 
et  qu'il  avoit  résolu  de  commander  en  personne, 
étoit  de  quarante  bataillons  et  de  quatre-vingt-dix 
escadrons.  L'autre  armée,  commandée  par  le  maré- 
chal duc  de  Luxembourg,  composée  de  soixante-six 
bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons,  devoit 
tenir  la  campagne  et  observer  les  ennemis,  qui,  à 
cause  de  cela,  l'ont  depuis  appelée  l'armée  d'obser- 
vation. 

Les  lieutenants-généraux  de  l'armée  du  roi  étoient 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Auvergne,  le  duc  de 
Villeroi,  le  prince  de  Soubise,  les  marquis  de  Til- 
ladet  et  de  Boufflers ,  et  le  sieur  de  Rubentel.  Le 
marquis  de  Boufflers  étoit  nommé  aussi  pour  com- 
mander une  autre  armée  que  dans  ce  temps-là  même 
il  assembloit  dans  le  Condros.  Les  maréchaux  de 
camp  étoient  le  duc  de  Roquelaure ,  le  marquis  de 
Montrevel,  le  sieur  de  Congis ,  les  comtes  de  Mont- 
chevreuil,  de  Gassé  et  de  Guiscar,  et  le  baron  de 
Bresse.  Au  reste ,  le  dauphin  de  France ,  le  duc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  d'Humières 
avoient  le  principal  commandement  sous  le  roi.  Le 
sieur  de  Vauban,  lieutenant-général,  étoit  chargé 
de  la  direction  des  attaques. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avoit  pour  lieute- 
nants-généraux le  prince  de  Conti ,  le  duc  du  Maine , 
le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Çhoiseul,  le  comte  de 
Montai ,  et  le  comte  de  Roses ,  mestre-de-camp  gé- 
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néral  de  la  cavalerie  légère;  et  pour  maréchaux  de 
camp ,  le  chevalier  de  Vendôme ,  grand-prieur  de 
France,  les  marquis  de  La  Valette  et  de  Coigny,  les 
sieurs  de  Vatteville  et  de  Polastron.  Le  baron  de 
Busca ,  aussi  maréchal  de  camp ,  commandoit  par- 
ticulièrement la  maison  du  roi.  Le  corps  de  réserve 
étoit  commandé  par  le  duc  de  Chartres. 

Ces  deux  armées  partirent  donc  le  vingt-troisième 
de  mai.  Celle  du  maréchal ,  qui  étoit  campée  le  long 
du  ruisseau  des  Estines ,  alla  passer  la  Ilaisne  entre 
Marlanwelz  sous  Marimont  et  Mouraige,  et  campa 
le  soir  à  Féluy  et  Ârquennes ,  proche  de  Nivelle. 
Celle  du  roi  traversa  les  plaines  de  Binche,  et,  ayant 
passé  la  Haisne  à  Carnières,  alla  camper  à  Capelle 
d'Herlaymont,  le  long  du  ruisseau  de  Piéton.  Le  roi 
menoit  avec  lui  une  partie  de  son  artillerie  et  de  ses 
munitions  ;  Tautre  partie ,  accompagnée  d'une  grosse 
escorte,  alla  passer  la  Sambre  à  la  Bussière,  pour 
marcher  à  Philippeville,  et  de  là  au  siège  qui  devoit 
être  formé. 

Le  lendemain  vingt-quatrième,  le  maréchal  alla 
caniper  entre  Tabbaye  de  Villey  et  Marbais ,  proche 
de  la  grande  chaussée  :  et  le  roi ,  dans  la  plaine  de 
Saint-Âmand,  entre  Ligny  et  Fleurus. 

Le  nuit  suivante ,  il  détacha  le  prince  de  Condc 
avec  six  mille  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de 
pied ,  pour  aller  investir  Nauiur  entre  le  ruisseau 
de  Risnc  et  la  Meuse,  du  côté  de  la  Hesbaye.  Le 
sieur  Quadt,  avec  sa  brigade  de  cavalerie ,  Tinvestit 
depuis  ce  ruisseau  jusqu'à  la  Sambre.  Le  marquis 
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de  Boufflers,  avec  quatorze  bataillons  et  quarante- 
huit  escadrons,  faisant  partie  da  Tarmée  qu'il  assem- 
bloit,  parut  en  même  temps  devant  la  place,  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse  ;  et  enfin  le  sieur  Ximénès , 
avec  les  troupes  qu'il  venoit  de  tirer  de  Philippeville 
et  de  Dinant,  auxquelles  le  marquis  de  Boufflers 
ajouta  encore  douze  escadrons,  investit  la  place  du 
côté  du  château ,  occupant  tout  le  terrain  qui  est 
entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  en  telle  sorte  que  Na- 
mur  se  trouva  en  même  temps  entouré  de  tous  côtés. 

Le  vingt  -  cinquième ,  Tarmée  du  maréchal  de 
Luxembourg  alla  camper  sur  le  ruisseau  d'Aure- 
nault,  dans  la  plaine  de  Gemblours,  et  celle  du  roi 
auprès  de  Milmont  et  de  Golzenne,  au-delà  des  Ma- 
zis ,  d'où  il  envoya  ordre  au  maréchal  de  détacher  le 
comte  de  Montai,  avec  quatre  mille  chevaux ,  pour 
aller  se  poster  au  Longchamp  et  à  Genevoux,  proche 
des  sources  de  la  Méhaigne;  et  le  comte  de  Coigny , 
avec  un  pareil  détachement,  pour  aller  se  poster  à 
Chasselet,  près  de  Charleroy.  Le  premier  devoit  cou- 
vrir le  camp  du  roi  du  côté  du  Brabant ,  et  l'autre 
favoriser  les  convois  de  Maubeuge,  de  Philippeville 
et  de  Dinant ,  et  tenir  en  bride  la  garnison  de  Charle- 
roy et  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pour- 
roient  envoyer. 

Le  vingt-sixième ,  le  roi  arriva  sur  les  six  heures 
du  matin  devant  Namur.  Il  reconnut  d'abord  Jes 
environs  de  la  place  depuis  la  Sambre  jusqu'au  ruis- 
seau de  Wédrin ,  examina  la  disposition  du  pays , 
les  hauteurs  qu'il  falloit  occuper,  et  les  endroits  par 
5.  29 
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où  il  falloit  faire  passer  les  lignes.  Il  donna  ses  or- 
dres pour  la  construction  des  ponts  de  bateaux  sur 
la  Sambre  et  sur  la  Meuse,  et  régla  enfin  tout  ce  qui 
concernoit  rétablissement  et  la  sûreté  des  quartiers. 
Il  choisit  le  sien  entre  le  village  de  Flawine  et  une 
métairie  appelée  la  Rouge-Cense ,  un  peu  au-dessus 
de  Tabbaye  de  Salzenne.  Ensuite  il  s  avança  sur  la 
hauteur  de  cette  abbaye ,  pour  considérer  la  situa- 
tion de  la  place  et  les  ouvrages  qui  la  couvroient  de 
ce  côté -là.  En  reconnoissant  tous  ces  endroits,  il 
admira  sa  bonne  fortune  et  le  peu  de*  prévoyance 
des  ennemis,  et  confessa  lui-même  qu'en  postant 
seulement  de  bonne  heure  quinze  mille  hommes, 
ou  sur  les  hauteurs  du  château ,  ou  sur  celle  du  ruis- 
seau de  Wédrin ,  ils  auroieut  pu  faire  avorter  tous 
ses  desseins,  et  mettre  Namur  hors  d'état  d  être  at- 
taqué. Il  ordonna  au  comte  d'Auvergne  de  se  saisir 
de  Tabbaye  de  Salzenne  et  des  mouUns  qui  en  sont 
proche  :  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté.  Le  marquis  de 
Tilladet  eut  aussi  ordre  de  visiter  tous  les  gués  qu  il 
pouvoit  y  avoir  dans  la  Sambre ,  depuis  le  quartier 
du  roi  jusqu'à  la  place;  et  le  marquis  d'Alégre,  avec 
un  corps  de  dragons ,  fut  envoyé  pour  se  saisir  du 
passage  de  Gerbizé,  poste  important  sur  le  chemin 
de  Huy  et  de  Liège,*  du  côté  de  la  Hesbaye. 

Cependant  Talarme  étoit  parmi  les  ennemis. 
Comme  ils  ignoroi^nt  encore  où  aboutiroit  la  mar- 
cRe  du  roi,  ils  se  hâtèrent  de  renforcer  les  garnisons 
de  toutes  leurs  places;  ils  craignoient  sur-tout  pour 
Charleroy ,  pour  Ath ,  pour  Liège ,  et  pour  Bruxelles 
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même.  Mais  à  Tégard  de  Namur,  Télecteur  de  Ba- 
vière, se  confiant  et  à  la  bonté  de  la  place  et  à  la  grosse 
garnison  qui  étoit  dedans,  souhaitoit  qu'il  prit  envie 
au  roi  de  Tassiéger.  Le  rendez-vous  de  leur  armée 
étoit  aux  environs  de  Bruxelles,  et  il  y  arrivoit  tous 
les  jours  un  fort  grand  nombre  de  troupes.de  toute 
sorte  de  nations  ;  elles  faisoient  déjà  près  de  cent 
mille  hommes,  dont  le  principal  commandement  et 
la  direction  presque  absolue  étoient  entre  les  mains 
du  prince  d'Orange,  l'électeur  de  Bavière  n'ayant 
dans  cette  armée  qu'une  autorité  comme  subalterne. 
On  peut  juger  combien  des  forces  si  prodigieuses  en- 
floient  le  cœur  des  confédérés.  Ils  demandoient  qu'on 
les  fit  marcher  au  plus  vite ,  et  se  tenoient  sûrs  de 
rechasser  le  roi  jusque  dans  le  fond  de  son  royaume. 
Il  étoit  d'heure  en  heure  exactement  informé  et  de 
leur  marche  et  de  leur  nombre ,  et  se  mettoit  de  son 
côté  en  état  de  les  bien  recevoir. 

L'armée  devant  Namur  étoit  séparée  par  les  deux 
rivières  en  trois  principaux  quartiers ,  dont  le  pre- 
mier, c'est  à  savoir  celui  du  roi,  occupoit  tout  le 
côté  du  Brabant,  depuis  la  Sambre  jusqu'à  la  Meuse; 
le  second ,  qui  étoit  celui  du  marquis  de  BoufQers , 
s'étendoit  dans  le  Condros ,  depuis  la  Meuse ,  au- 
dessous  àe  Namur,  jusqu'à  cette  même  rivière  au- 
dessus  ;  et  le  troisième ,  sous  le  sieur  Ximénès ,  tenoit 
le  pays  d'entre  la  Sambre  et  la  Meuse.  Au  reste,. le 
quartier  du  roi  étoit  divisé  en  plusieurs  autres  quar- 
tiers :  car,  outre  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  qui 
campoient  tout  auprès  de  sa  personne,  il  avoit  aussi 
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dans  son  quartier  le  prince  de  Gondé ,  le  maréchal 
d*Humières ,  et  tous  les  lieutenants-généraux ,  à  la 
réserve  du  marquis  de  Boufflers  ;  et  ils  y  avoient 
chacun  leur  poste  ou  leur  quartier  le  long  des  lignes 
de  circon  vallation! 

Le  roi ,  dès  le  premier  jour ,  donna  ses  ordres 
pour  faire  tracer  ces  lignes  sur  un  circuit  au  moins 
de  cinq  lieues;  elles  commençoient  à  la  Sambre  du 
côté  du  Brabant,  un  peu  au-dessus  du  village  de 
Flawine,  et,  traversant  un  fort  grand  nombre  de 
bois ,  de  villages,  et  de  ruisseaux,  en-deçà  et  au-delà 
de  la  Meuse,  passoient  dans  la  forêt  de  Marlagne, 
et  revenoient  finir  à  la  Sambre,  entre  labbaye  de 
Malogne  et  une  espèce  de  petit  château  qu^on  ap- 
peloit  la  Blanche-Maison. 

Le  vingt-septième ,  c'est-à-dire  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  roi  devant  la  place,  il  alla  visiter  le  quar- 
tier du  prince  de  Condé,  entre  le  ruisseau  de  Wédrin 
et  la  Meuse ,  ef  y  vit  les  parcs  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions. De  là  s'étant  avancé  avec  le  sieur  de  Vauban 
sur  la  hauteur  du  Quesne  de  Bouge,  qui  commande 
d'assez  près  la  ville ,  entre  la  porte  de  Fer  et  celle 
de  Saint-Nicolas,  la  résolution  fut  prise  d'attaquer 
cette  dernière  porte.  Ce  même  jour  les  ponts  de  ba- 
teaux furent  par-tout  achevés,  et  la  communication 
des  quartiers  entièrement  établie. 

Il  restoit  «ucore  les  quartiers  de  Boufflers  et  de 
Ximénès  à  visiter.  Le  roi  s'y  transporta  donc  le  vingt- 
huitième  ,  et  ayant  passé  la  Sambre  à  la  Blanche- 
Maison,  et  la  Meuse  au-dessous  du  village  de  Hué- 
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pion ,  reconnut  tout  le  côté  de  la  place  qui  regarde 
le  Coodros ,  reconnut  aussi  le  faubourg  de  Jambe , 
où  les  ennemis  s'étoient  retranchés  au  bout  du  pont 
de  pierre  qu'ils  y  avoient  sur  la  Meuse  ;  et  ayant 
remarqué  le  long  de  cette  rivière  une  petite  hauteur 
d*oà  on  voyoit  à  revers  les  ouvrages  de  la  porte  de 
Saint-Nicolas ,  qui  est  de  l'autre  côté,  il  commanda 
qu'on  y  élevât  des  batteries.  Ces  derniers  jours  et 
les  suivants ,  les  convois  d'artiHerie  et  de  toute  sorte 
de  munitions  arrivèrent  de  Philippeville  par  terre  y 
et  d&Dinant  par  la  Meuse  ;  et  on  commença  à  cuire 
le  pain  dans  le  camp  pour  la  subsistance  des  deux 
armées. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  plusieurs  dames  de 
qualité  de  la  province ,  qui  s'étoient  réfugiées  dans 
Namur ,  et  plusieurs  des  dames  même  de  la  ville , 
firent  demander  par  un  trompette  la  permission 
d'en  sortir,  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur 
accorder.  Mais  ces  pauvres  dames ,  9e  confiant  à  la 
générosité  du  roi ,  et  la  peur  des  bombes  l'emportant 
en  elles  sur  toute  autre  considération ,  elles  sortirent 
à  pied  par  la  porte  du  château ,  suivies  seulement  de 
quelques  unes  de  leurs  femmes  qui  portoient  leurs 
bardes  et  leurs  enfants ,  et  se  présentèrent  à  la  garde 
prochaine.  Les  soldats  les  menèrent  d'abord  à  la 
Blanche-Maison,  près  des  ponts  qu'on  avoit  faits 
sur  la  Sambre,  d'où  le  roi,  qui  eut  pitié  d'elles,  et 
qui  les  fit  traiter  favorablement ,  les  fit  conduire  le 
lendemain  à  l'abbaye  de  Malogne ,  et  de  là  à  Phi^ 
lippeville.   • 
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Vingt  raille  pionniers ,  commandés  dans  les  pro- 
vinces conquises ,  étant  arrivés  alors  à  Tarmée ,  Qs 
furent  aussitôt  employés  aux  lignes  de  circonval- 
lation ,  aux  abatis  de  bois ,  et  aux  réparations  des 
chemins. 

Les  assiégés  avoient  encore  quelque  infanterie 
dans  les  bois ,  au  -  dessus  des  moulins  à  papier  de 
Saint-Servais  ;  mais  le  roi  ayant  ordonné  qu'on  Fen 
chassât,  elle  ne  tint  point,  et  se  renferma  fort  vite 
dans  la  ville. 

La  garnison  étoit  de  neuf  mille  deux  cent  quatre- 
vingts  hommes  en  dix-sept  régiments  d'infanterie  de 
plusieurs  nations  ;  savoir  cinq  Allemands  des  troupes 
de  Brandebourg  et  de  Lunebourg ,  cinq  HoUandois, 
trois  Espagnols,  quatre  Wallons,  et  un  régiment 
de  cavalerie  et  quelques  compagnies  franches.  Le 
prince  de  Barbançon ,  gouverneur  de  la  province , 
Fétoit  aussi  de  la  ville  et  du  château ,  et  toutes  ces 
trQupes  avoient  ordre  de  lui  obéir.  On  ne  doutoit 
pas  qu  étant  pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  soutenir  un  long  siège ,  et  ayant  à  défendre 
une  place  de  cette  réputation,  également  bien  forti- 
fiée et  par  Fart  et  par  la  nature,  une  garnison  si  nom- 
breuse ne  se  signalât  par  une  vigoureuse  résistance , 
d'autant  plus  qu  elle  n'ignoroit  pas  les  grands  ap- 
prêts qui  se  faisoient  pour  la  secourir. 

Le  roi ,  pour  ne  point  accabler  ses  troupes  de  trop 
de  travail ,  n'attaqua  d  abord  que  la  ville  seule.  On  y 
fit  deux  attaques  différentes;  mais  il  y  en  avoit  une 
qui  n'étoit  proprement  qu'une  fausse  attaque;  et  c'é- 
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toit  celle  qui  étoit  au-delà  de  la  Meuse  :  la  véritable 
étoit  en-deçà.  Il  fut  résolu  d'y  ouvrir  trois  tranchées, 
qui  se  rejoindroient  ensuite  par  des  lignes  parallèles  : 
la  première  le  long  du  bord  de  la  Meuse,  la  seconde 
à  mi-côte  de  la  hauteur  de  Bouge,  et  la  troisième  par 
un  grand  fond  qui  aboutissoit  à  la  place  du  côté  de 
la  porte  de  Fer. 

Toutes  choses  étant  donc  préparées ,  la  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  vingt-neuvième  au  trentième 
mai.  Trois  bataillons,  avec  un  lieutenant-général  et 
un  brigadier,  montèrent  à  la  véritable  attaque,  et 
deux  à  la  fausse,  avec  un  maréchal  de  camp  :  ce  qui 
fut  continué  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Le  comte 
d'Auvergne,  comme  le  plus  ancien  lieutenant- gé- 
néral ,  monta  la  première  garde.  Dès  cette  nuit  on 
avança  le  travail  jusqu'à  quatre-vingts  toises  du  gla- 
cis ;  on  travailla  en  même  temps  avec  tant  de  dili- 
gence aux  batteries ,  tant  sur  la  hauteur  de  Bouge  que 
de  l'autre  côté  de  la  Meuse ,  que  les  unes  et  les  autres 
se  trouvèrent  bientôt  en  état  de  tirer,  et  de  prendre 
la  supériorité  sur  le  canon  de  la  place. 

La  nuit  suivante,  le  travail  qu'on  avoit  fait  fut 
perfectionné. 

La  nuit  du  trente-unième  mai  on  travailla  à  s'é- 
tendre du  côté  de  la  Meuse,  pour  resserrer  d'au- 
tant plus  les  assiégés ,  et  les  empêcher  de  faire  des 
sorties. 

Le  premier  de  juin  on  continua  les  travaux  à  la 
sape  :  l'artillerie  ruinoit  cependant  les  défenses  des 
assiégés,  qui,  étant  vus  de  front  et  à  revers  de  plu- 
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sieurs  endroits,  n'osoient  déjà  plus  paraître  dans 

leurs  ouvrages. 

La  nuit  du  premier  au  deuxième  juin,  on  se  logea 
sur  un  avant-chemin  couvert,  en-deçà  deTavant- 
fossé  que  formoient  les  eaux  des  ruisseaux  de  Wé- 
drin  et  de  Risnes.  On  tira  ensuite  une  ligne  paral- 
lèle pour  faire  la  communication  de  toutes  les  atta- 
ques ,  et  on  éleva  de  Tautre  côté  de  la  Meuse ,  sur  le 
bord  de  Teau ,  deux  batteries  qui  commencèrent  à 
tirer,  dès  la  pointe  du  jour,  contre  la  branche  du 
demi-bastion  et  contre  la  muraille  qui  régne  le  long 
de  cette  rivière.  Ce  même  jour,  sur  les  huit  heures 
du  matin ,  le  marquis  de  BoufHers  fit  attaquer  le  fau- 
bourg de  Jambe ,  que  les  ennemis  occupoient  encore, 
et  s'en  rendit  maître.  Sur  le  midi ,  Favant-fossé  de  la 
porte  Saint-Nicolas  se  trouvant  comblé,  et  toutes 
choses  disposées  pour  attaquer  la  contrescarpe,  les 
gardes  Suisses  et  le  régiment  de  Stoppa ,  de  la  même 
nation ,  qui  étoient  de  tranchée  sous  le  marquis  de 
Tilladct ,  lieutenant-général  de  jour ,  y  marchèrent 
Tépée  à  la  main ,  et  l'emportèrent.  Ils  prirent  aussi 
une  petite  lunette  revêtue,  qui  défendoit  la  con- 
trescarpe ,  et  se  logèrent  en  très  peu  de  temps  sur 
ces  dehors ,  sans  que  les  ennemis ,  qui  faisoient  de 
leurs  autres  ouvrages  un  fort  grand  feu ,  osassent 
feire  aucune  tentative  pour  s'y  rétablir.  On  leur  tua 
beaucoup  de  monde  en  cette  action. 

Le  soir  du  deuxième  juin ,  le  marquis  de  Boufïlers 
étant  de  garde  à  la  tranchée,  on  s'aperçut  que  les 
assiégés  avoient  aussi  abandonné  une  demi-lune  de 
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terre  qui  couvroit  la  porte  de  Saint-Nicolas.  Comme 
le  fossé  n  en  étoit  pas  fort  profond ,  il  fut  bientôt 
comblé.  Quoique  la  demi-lune  fut  fort  exposée,  et 
que  les  ennemis  tirassent  sans  discontinuer  de  des- 
sus le  rempart,  on  se  logea  encore  dans  cette  demi- 
lune  sans  beaucoup  de  perte. 

Les  batteries  basses  de  la  Meuse  continuoient  ce- 
pendant à  battre  en  ruine  la  branche  du  demi-bastion 
et  la  muraille ,  qui  étoient ,  comme  j'ai  dit ,  le  long 
de  cette  rivière.  Comme  ses  eaux  étoient  alors  assez 
basses ,  on  s'ctoit  flatté  de  pouvoir  conduire  utie 
tranchée  le  long  d'une  langue  de  terre  qu'elle  lais- 
soit  à  découvert  au  pied  du  rempart ,  et  on  auroit 
ainsi  attaché  bientôt  le  mineur  au  corps  de  la  place. 
Mais  la  Meuse  s'étant  enflée  tout-à-coup  par  les  gran- 
des pluies  qui  survinrent,  et  qui  ne  discontinuèrent 
presque  plus  jusqu'à  la  fin  du  siège ,  on  fut  obligé 
d'abandonner  ce  dessein ,  et  de  s'attacher  unique- 
ment aux  ouvrages  que  l'on  a  voit  devant  soi. 

L'anillerie  ne  cessa ,  pendant  le  troisième  et  le 
quatrième  juin,  de  battre  en  brèche  la  face  et  la 
branche  du  demi-bastion  de  la  Meuse,  et  y  fit  enfin 
une  ouverture  considérable.  Les  assiégés  témoi- 
gnoient  à  leur  air  beaucoup  de  résolution ,  et  tra- 
vailloient  même  à  se  retrancher  en-dedans;  mais  on 
les  voyoit  qui ,  dans  la  crainte  vraisemblablement 
d'un  assaut,  transportoient  dans  le  château  leurs 
munitions  et  leurs  meilleurs  effets.  A  la  fin,  comme 
ils  virent  qu'on  étoit  déjà  logé  sur  la  poiftte  du  demi- 
bastion  ,  le  cinquième  de  juin  au  ipatin ,  le  duc  de 
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Bourbon  étant  de  jour,  ils  battirent  tout-à-ooop  la 
chamade,  et  demandèrent  à  capituler.  Après  <|iiel- 
ques  propositions  qui  furent  rejetées  par  le  i:-oî  ,  on 
convint,  entre  autres  articles,  que  les  soldats  de 
la  garnison  entreroîent  dans  le  château  avec  leturs 
familles  et  leurs  effets  ;  qu'il  y  auroit  pour  ceJai  iMoe 
trêve  de  deux  jours ,  et  que  pendant  tout  le  reste 
du  siège  on  ne  tireroit  point  ni  de  la  ville  sur  le  châ' 
teau,  ni  du  château  sur  la  ville,  avec  liberté  aux 
deux  partis  de  rompre  ce  dernier  article  lorsqnï/s 
le  jugeroient  à  propos ,  en  avertissant  néanmoins 
qu  ils  ne  le  vouloient  plus  tenir. 

La  capitulation  signée,  le  régiment  des  gardes 
prit  aussitôt  possession  de  la  porte  Saint-Nicolas. 
Ainsi  la  fameuse  ville  de  Namur,  défendu^  par  neuf 
mille  hommes  de  garnison ,  fut,  en  six  jours  d'at- 
taque ,  rendue  à  trois  ou  quatre  bataillons  de  tran- 
chée, ou,  pour  mieux  dire,  à  un  seul  bataillon, 
puisqu'il  n'y  en  eut  jamais  plus  d'un  à  la  tranchée 
le  long  de  la  Meuse,  qui  fut  celle  par  où  la  place 
fut  emportée.  On  peut  même  remarquer  qu'oiMi'eut 
pas  le  temps  de  perfectionner  les  lignes  de  circon- 
vallation ,  et  qu'à  peine  on  achevoit  d'y  mettre  la 
dernière  main ,  que ,  la  ville  étant  prise ,  Ton  fut 
obligé  de  les  raser  pour  transporter  les  troupes  de 
l'autre  côté  de  la  Sambre.  ^ 

Pendant  que  la  ville  capituloit,  on  eut  nouvelle 
qu'enfin  les  alliés  s'avançoient  tout  de  bon  pour  iaire 
lever  le  siège.  Au  premier  bruit  que  le  roi  étoit  de- 
vant Namur,  ils  s'étoient  hâtés  d'unir  ensemble 
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toutes  leurs  forces;  ils  avoient  dépêché  aux  géné- 
raux Flemming  et  Serclaës ,  dont  le  premier  assem- 
bloit  les  troupes  de  Brandebourg  aux  environs  d'Aix- 
1  a-Chapelle ,  et  Tautre  celles  de  Liège  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville,  avec  ordre  de  les  venir  joindre  ; 
et  le  prince  d'Orange  avec  Télecteur  de  Bavière,  à 
la  tête  de  Tarmée  confédérée,  ayant  passé  le  canal 
de  Bruxelles,  étoit  venu  camper  à  Dighom,  puis  à 
Lefdaël  et  à  Wossem ,  de  là  à  Tabbaye  du  Parc  et  au 
château  d'Heverle,  près  de  Louvain.  Il  séjourna 
quelque  temps  dans  ce  dernier  camp ,  ou  pour  don- 
ner le  temps  à  toutes  ses  forces  de  le  joindre ,  ou 
n'osant  s'engager  trop  avant  dans  le  pays,  ni  s'éloi- 
gner de  la  mer,  dans  l'inquiétude  où  il  étoit  de  la 
descente  dbnt  l'Angleterre  étoit  menacée.  Il  apprit 
enfin  que  sa  flotte ,  jointe  à  celle  de  Hollande ,  fai- 
sant ensemble  quatre-vingt-dix  vaisseaux  de  guerre, 
étoit  à  la  mer  avec  un  vent  favorable  ;  et  qu'au  con- 
traire le  comte  de  Tourville,  n'ayant  pu  être  joint 
par  les  escadres  du  comte  d'Estrées ,  du  comte  de 
Château-Regnaut,  et  du  marquis  de  La  Porte,  n'a-< 
voit  que  quarante-quati*e  vaisseaux ,  avec  lesquels  il 
s'efForçoit  d'entrer  dans  la  Manche.  Alors  voyant  ses 
affaires  vraisemblablement  en  sûreté  de  ce  côté-là , 
il  feignit  de  n'y  plus  songer,  et  ne  parla  plus  que 
d'aller  secourir  îfamur. 

U  partit  des  environs  de  Louvain  le  cinquième 
juin,  et  vint  camper  à  Meldert  et  à  Bauechem.  Il 
campa  le  lendemain  sixième  auprès  de  Hougaerde 
et  de  Tirlemont;  le  septième,  entre  Orp  et  Monte- 
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nackea^,  au-delà  de  la  rivière  de  Ghete;  et  enfin  le 
huitième,  sur  la  grande  chaussée  entre  Thinnes  et 
BrefF,  à  la  vue  du  maréchal  de  Luxembourg.  La 
prise  de  la  ville  ayant  mis  le  roi  en  état  de  faire  des 
détachements  de  son  armée,  il  avoit  envoyé  à  ce 
maréchal  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc  de  Villeroi, 
lieutenants-généraux ,  avec  une  partie  des  troupes 
qui  se  trouvoient  campées  du  côté  du  Brabant. 

Pour  lui,  la  trêve  qu*il  avoit  accordée  aux  assié- 
gés étant  expirée .  il  avoit  passé  de  Tautre  côté  de 
la  Sambre,  avec  ce  qui  étoit  resté  de  troupes  aur 
delà  de  cette  rivière.  C  etoit  le  septième  de  juin  qu'il 
quitta  son  premier  camp  pour  en  venir  prendre  un 
autre  entre  Sambre  et  Meuse,  dans  la  forêt  de  Mar- 
lagne.  Voici  de  quelle  manièi*e  ce  nouveau  camp 
étoit  disposé.  Le  quartier  du  roi  étoit  auprès  d'un 
couvent  de  carmes ,  qu'on  appeloit  le  Désert;  il  y 
avoit  une  ligne  de  troupes  qui  s'étendoit  depuis 
l'abbaye  de  Malogne  sur  la  Sambre ,  jusqu'au  pont 
construit  sur  la  Meuse  à  Huépion  ;  une  autre  ligne 
de  dix  bataillons ,  qui  composoient  la  brigade  du  roi , 
eut  son  camp  marqué  sur  les  hauteurs  du  château , 
pour  en  occuper  tout  le  front,  qui  est  fort  resserré 
par  les  deux  rivières,  et  pour  rejeter  ainsi  les  enne- 
mis dans  leurs  ouvrages.  Mais  il  n'étoit  pas  facile 
de  les  déposter  de  ces  hauteurs ,  et  hioins  encore  des 
retranchements  qu'ils  y  avoient  faits  à  la  faveur  de 
quelques  maisons,  et  entre  autres  d'un  ermitage 
qu'ils  avoient  fortifié  en  forme  de  redoute.  Néan- 
moins la  brigade  du  roi  eut  ordre  de  les  aller  attaquer. 
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Les  troupes ,  qui  avoient  cru  ce  jour-là  n'avoir 
autre  chose  à  faire  qu'à  s'établir  paisiblement  dans 
leur  nouveau  camp,  et  qui,  dans  ce  moment- là, 
portoient  leurs  tentes  et  leurs  autres  bardes  sur 
leurs  épaules ,  jetèrent  aussitôt  à  terre  tout  ce  qui 
les  embarrassoit ,  pour  ne  garder  que  leurs  armes , 
et  grimpant  en  bon  ordre  et  sur  un  même  front , 
malgré  l'extrême  roideur  d'un  terrain  raboteux  et 
inégal ,  arrivèrent  sur  la  crête  de  la  montagne ,  au 
travers  d'une  grêle  de  coups  de  mousquets  que  les 
ennemis  leur  tiroient  avec  tout  l'avantage  qu'on 
peut  s'imaginer.  Le  soldat,  quoique  tout  hors  d'ha- 
leine ,  renversa  leurs  postes  avancés ,  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  une  seconde  hauteur,  non  moins  es- 
carpée que  la  première ,  où  leurs  bataillons  étoient 
rangés  en  bon  ordre  pour  les  soutenir  :  mais  rien 
ne  put  arrêter  la  furie  des  François.  Les  bataillons 
furent  aussi  chassés  de  ce  second  poste,  et  menés 
battant ,  l'épée  dans  les  reins ,  jusqu'à  leurs  retran- 
chements ,  qui  même  couroient  risque  d'être  forcés , 
si  le  prince  de  Soubise,  lieutenant-général  de  jour, 
et  le  sieur  de  Vauban,  rappelant  les  troupes ,  ne  les 
eussent  obligées  de  se  contenter  du  poste  qu'elles 
avoient  occupé.  Cette  action,  qui  fut  fort  vive  et  fort 
brillante  dans  toutes  ses  circonstances ,  coûta  à  la 
brigade  du  roi  douze  ou  quiuze  officiers,  et  quelque 
cent  ou  six- vingts  soldats,  ou  tués  ou  blessés. 

Aussitôt  on  travailla  à  se  bien  établir  sur  cette 
hauteur,  et  on  y  ouvrit  une  tranchée,  laquelle  fut, 
tous  les  jours',  relevée  par  sept  bataillons.  Il  ne  fut 
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pas  possible  les  jours  suivants  d'avancer  beaucoup 
le  travail ,  tant  à  cause  du  terrain  pierreux  et  diffi- 
cile qu  on  rencontra  en  plusieurs  endroits,  que  des 
or^es  effroyables  et  des  pluies  continuelles  qui 
rompirent  tous  les  chemins ,  et  les  mirent  presque 
hors  d'état  d'y  pouvoir  conduire  le  canon.  On  ne 
put  aussi  achever  les  batteries  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés.  Cependant  les  assiégés  profitèrent  peu 
de  tous  ces  obstacles,  et  firent  seulement  quelques 
sorties  sans  aucun  effet. 

Enfin,  le  treizième  juin,  les  travaux  ayant  été 
poussés  jusqu'aux  retranchements ,  il  fut  résolu  de 
les  attaquer.  La  contenance  fière  des  ennemis ,  qu'on 
voyoit  en  bataille  en  plusieurs  endroits  derrière  ces 
retranchements,  et  qui  avoient  tout  l'air  de  se  pré- 
parer à  une  résistance  vigoureuse ,  obligea  le  roi  de 
leur  opposer  ses  meilleures  troupes ,  et  de  se  trans- 
porter lui-même  sur  la  hauteur,  pour  régler  Tordre 
de  l'attaque. 

Le  signal  donné  sur  le  midi ,  deux  cents  mous- 
quetaii^s  du  roi  à  la  droite ,  les  grenadiers  à  cheval 
à  la  gauche,  et  huit  compagnies  de  grenadiers  d'in- 
fanterie au  milieu,  marchèrent  aux  ennemis  l'épée 
à  la  main,  soutenus  des  sept  bataillons  de  tranchée 
et  des  dix  de  la  brigade  du  roi ,  qu'il  avoit  fait  mettre 
en  bataille  sur  la  hauteur ,  à  la  tête  de  leur  camp. 
I^s  assiégés,  jusqu'alors  si  fiers,  s'effrayèrent  bien- 
tôt; ils  firent  seulement  leur  décharge,  et,  aban- 
donnant la  redoute  et  les  retranchements ,  se  reti- 
rèrent en  désordre  dans  les  chemins  couverts  des 
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ouvrages  qu'ils  avoient  derrière  eux.  Ils  perdirent 
plus  de  quatre  cents  hommes ,  la  plupart  tués  de 
coups  de  main,  et  entre  autres  plusieurs  officiers 
et  plusieurs  gens  de  distinction.  Les  François  eurent 
quelque  cent  trente  hommes,  et  quarante,  tant  offi- 
ciers que  mousquetaires ,  tués  ou  blessés. 

Le  comte  de  Toulouse ,  amiral  de  France ,  jeune 
prince  âgé  de  quatorze  ans,  reçut  une  contusion  au 
bras ,  à  côté  du  roi ,  et  plusieurs  personnes  de  la 
cour  furent  aussi  blessées  autour  de  lui.  Le  duc  de 
Bourbon ,  qui  étoit  lieutenant-général  de  jour,  donna 
ses  ordres  avec  non  moins  de  sagesse  que  de  valeur. 
Les  troupes,  animées  par  la  présence  du  roi,  se 
signalèrent  à  Tenvi  Tune  de  Fautre;  et  les  moindres 
grenadiers  de  Tarmée  disputèrent  d'audace  avec  les 
mousquetaires ,  de  Taveu  des  mousquetaires  mêmes. 
Ou  accorda  aux  assiégés  une  suspension  pour  venir 
retirer  leurs  morts;  mais  on  ne  laissa  pas,  pendant 
cette  trêve,  d'assurer  le  logement  et  dans  la  redoute 
et  dans  tous  les  retranchements  qu'on  venoit  d'em- 
porter. 

Entre  ces  retranchements  et  la  première  enve- 
loppe du  château ,  nommée  par  les  Espagnols  Terra- 
Nova^  on  trouvoit,  sur  le  côté  de  la  montagne  qui 
descend  vers  la  Sambre ,  un  ouvrage  irrégulier  que 
le  prince  d'Orange  avoit  fait  construire  l'année  pré- 
cédente, et  qu'on  appeloit,  à  cause  de  cela,  le  Fort- 
Neuf  y  ou  le  Fort-Guillaume:  il  étoit  situé  de  telle 
façon,  que,  bien  qu'il  parût  moins  élevé  que  les 
hauteurs  qu'on  avoit  gagnées,  il  n'en  étoit  pourtant 
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point  commande ,  et  il  sembloit  se  dérober  et  au 
canon  et  à  la  vue  des  assiégeants,  à  mesure  qu'ils' 
s*en  approchoient.  Ce  fut,  de  toutes  les  fortifica* 
tions  de  la  place,  celle  dont  la  prise  coûta  le  plus  de 
temps  et  de  peine,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
travaux  qu'il  fallut  faire  pour  Fembrasser. 

La  nuit  qui  suivit  lattaque  dont  nous  venons  de 
parler,  le  travail  fiit  avancé  plus  de  cinq  cents  pas 
vers  la  gorge  de  ce  fort.  Le  quatorzième  on  s'étendit 
sur  la  droite ,  et  Ton  y  dressa  deux  batteries ,  tant 
contre  le  Fort-Neuf  que  contre  le  vieux  château.  Ce 
même  jour  les  assiégés  abandonnèrent  une  maison 
retranchée,  qui  leur  restoit  encore  sur  la  montagne; 
et  ainsi  on  n  eut  plus  rien  devant  soi  que  les  ou- 
vrages que  je  viens  de  dire. 

Le  quinzième ,  les  nouvelles  batteries  démontè- 
rent presque  entièrement  le  canon  des  assiégés; 
mais  elles  ne  firent  que  très  peu  d  effet  contre  le 
Fort-Neuf. 

La  nuit  suivante  on  ouvrit,  au-dessus  de  labbaye 
de  Salzenne ,  une  nouvelle  tranchée  pour  embrasser 
ce  fort  par  la  gauche ,  et  le  travail  fut  poussé  envi- 
ron quatre  cents  pas. 

Pendant  qu'on  pressoit  avec  cette  vigueur  le  châ- 
teau de  Naraur,  le  prince  d'Orange  étoit,  comme 
j'ai  dit,  arrivé  sur  la  Méhaigne.  Il  donna  d'abord 
toutes  les  marques  d'un  homme  qui  vouloit  passer 
cette  rivière  et  attaquer  l'armée  du  maréchal  de 
Luxembourg,  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  Namur. 
Plusieurs  raisons  ne  laissoient  pas  lieu  de  douter 
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qu'il  n*eût  ce  dessein  :  son  intérêt  et  celui  de  ses  al- 
liés ,  Tétat  de  ses  forces  >  sa  réputation ,  à  laquelle  la 
prise  de  Mons  avoit  déjà  donné  quelque  atteinte,  en 
un  mot,  \es  vœux  unanimes  de  son  parti,  et  sur- 
tout les  pressantes  sollicitations  de  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  qui  ne  pouvoit  digérer  TafFront  de  se  voir,  à 
son  arrivée  dans  les  Pays-Bas ,  enlever  la  plus  forte 
place  du  gouvernement  qu'il  venoit  d'accepter. 

Ajoutez  a  toutes  ces  raisons  les  bonnes  nouvelles 
que  les  alliés  avoient  reçues  de  la  bataille  qui  s'étoit 
dodnée  sur  mer  ;  car,  bien  que  le  combat  n'eût  pas 
été  fort  glorieux  pour  les  Hollandois  et  pour  les  An- 
glois ,  mais  sur-tout  pour  ces  derniers ,  et  qu'il  fùt 
jusqu'alors  inoui  qu'une  armée  de  quatre-vingt-dix 
vaisseaux,  attaquée  par  une  autre  de  quarante- qua- 
tre, n'eût  fait,  pour  ainsi  dire,  que  soutenir  le  choc, 
sans  pouvoir ,  pendant  douze  heures ,  remporter 
aucun  avantage;  néanmoins,  comme  le  vent,  en 
séparant  la  flotte  de  France ,  leur  avoit  en  quelque 
sorte  livré  quinze  de  ses  vaisseaux  qui  avoient  été 
obligés  de  se  faire  échouer,  et  où  ils  avoient  mis  le 
feu,  il  y  avoit  toute  sorte  d'apparence  que  le  prince 
d'Orange  saisiroit  le  moment  favorable  où  il  sem- 
bloit  que  la  fortune  commençât  à  se  déclarer  contre 
les  François.  Il  reconnut  donc,  en  arrivant,  tous  les 
environs  de  la  Méhaigne,  fit  sonder  les  gués,  posta 
son  infanterie  dans  les  villages  et  dans  tous  les  en- 
droits qui  pouvoieut  favoriser  son  passage,  et  enfin 
fit  jeter  une  infinité  de  ponts  sur  cette  rivière.  On 
remarqua  pourtant  avec  surprise  que,  dans  le  temps 
S.  3o 
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qu'il  foisoit  construire  cette  grande  quantité  de  ponts 
de  bois,  il  faisoit  démolir  tous  les  ponts  de  pierre 
qui  se  trouvoient  sur  la  Méhaigne. 

Une  autre  circonstance  fit  encore  mieux  voir  qu'il 
n'a  voit  pas  grande  envie  de  combattre.  Le  roi,  qui 
ne  vouloit  point  qu'on  engageât,  d'un  bord  de  ri- 
vière à  l'autre,  un  combat  où  sa  cavalerie  n  auroît 
point  eu  de  part,  manda  au  duc  de  Luxembourg  de 
se  retirer  un  peu  en  arrière ,  et  de  laisser  le  passage 
libre  aux  ennemis  :  et  la  chose  fut  ainsi  exéoutée. 
G*étoit  en  quelque  sorte  les  défier,  et  leur  ouvrir  le 
champ  pour  donner  la  bataille  s'ils  vouloient;  mais 
le  prince  d'Orange  demeura  toujours  dans  son  pre- 
mier poste,  tantôt  s'excusant  sur  les  pluies  qui  firent 
déborder  la  Méhaigne  pendant  deux  jours ,  tantôt 
publiant  qu*il  feroit  périr  l'armée  du  maréchal  sans 
la  coinbattre,  ou  du  moins  qu'il  la  réduiroit  à  dé- 
camper, faute  de  subsistance. 

Il  forma  néanmoins  un  projet  qui  anroit  été  de 
quelque  éclat  s'il  eût  réussi.  Il  détacha  le  comte  de 
Serclaës  de  Tilly,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux, du 
côté  d'Huy.  Ce  général  ayant  pris  encore  dans  cette 
place  un  détachement  considérable  de  l'infanterie 
de  la  garnison,  passa  la  Meuse,  qu'il  fit  remonter  à 
son  infanterie,  dans  le  dessein  de  couper  le  pont  de 
bateaux  qui  étoit  sous  Namur,  et  qui  faisoit  la  com- 
munication de  nos  deux  armées.  Lui  cependasit  mar- 
cha avec  sa  cavalerie  pour  attaquer  le  quartier 'du 
marquis  de  Boufflers ,  et  brûler  le  pont  de  haute 
Meuse,  avec  toutes  les  munitions  qui  se  trouve- 
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roieat  sur  le  port,  et  qu'on  avoit  fait  descendre  par 
cette  rivièi*e.  Le  roi  eut  bientôt  avis  de  ce  dessein  : 
il  fit  fortifier  la  garde  des  ponts  et  le  quartier  de 
Boufflers  ;  et  ayant  rappelé  un  corps  de  cavalerie 
de  Tarmée  du  maréchal ,  il  fit  sortir  ses  troupes  hors 
des  lignes ,  et  les  rangea  lui-même  en  bataille.  Mais 
Serclaës,  qui  en  eut  le  vent,  retourna  fort  vite  pas- 
ser la  Meuse,  et  alla  rejoindre  Tarrnée  confédérée. 

Le  prince  d'Orange ,  après  avoir  demeuré  inuti- 
lement quelques  jours  sur  la  Méhaigne ,  en  décampa 
tout-à«iCQup ,  et,  remontant  le  long  de  cette  rivière 
jusque  vers  sa  source ,  vint  camper,  sa  droite  à  la 
censé  de  Glinne,  près  du  village  d'Asche,  et  sa  gau- 
che au-dessus  de  celui  de  Branchon. 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  observoit  tous 
les  mouvements  des  ennemis  pour  régler  les  siens , 
ne  les  vit  pas  plus  tôt  en  marche,  que  de  son  côté 
il  remonta  aussi  la  rivière  :  en  telle  sorte  que  ces 
deux  grandes  armées ,  séparées  seulement  par  un 
médiocre  ruisseau ,  marcboient  à  la  vue  Tune  de 
Tautre,  éloignées  seulement  d'une  demi-portée  de 
canon.  Celle  de  France  campa,  la  droite  à  Hanrech , 
la  gauche  à  Temploux,  ayant  à-peu->près  dans  son 
centre  le  village  de  Saint-Denis. 

Le  prince  d'Orange  fit  encore, en  cet  endroit  des 
démonstrations  de  vouloir  décider  du  sort  de  Na- 
mur  par  une  bataille.  Il  fit  élargir  les  chemins  qui 
étoient  entre  les  deux  armées ,  et  envoya  l'électeur 
de  Bavière  pour  reconnoitre  lui-même  le  camp  des 
François.  L'électeur  passa  la  rivière  à  l'abbaye  de 
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Bonneff ,  et  se  mit  en  devoir  d'observer  Farmée  da 
maréchal;  mais  on  ne  lui  laissa  pas  le' temps  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité,  et  il  fut  obligé  de  repasser  fort 
brusquement  la  Méhaigne,  à  Tapproche  de  qod- 
ques  troupes  de  carabiniers  qu'on  avoit  détachées 
pour  Féloigner  de  la  vue  des  lignes. 

Â  dire  vrai ,  le  maréchal  ne  fut  pas  fâché  d  oter 
aux  ennemis  la  connoissance  de  la  disposition  de 
son  camp,  coupé  de  plusieurs  ruisseaux  et  de  pe- 
tits marais,  qui  rendoient  la  communication  de  ses 
deux  ailes  fort  difficile,  et  d  ailleurs  commandé  de 
la  hauteur  de  Saint-Denis,  doù  les  ennemis  au- 
raient pu  incommoder  de  leur  canon  le  centre  de 
son  armée,  et  engager  enfin ,  dans  un  pays  serré  et 
embarrassé  de  bois ,  un  combat  particulier  d^nfan- 
terie,  où  ils  auroient  eu  tout  l'avantage  du  lieu.  Le 
roi,  qui  sut  l'inquiétude  où  il  étoit,  lui  envoya  pro- 
poser un  autre  poste ,  que  le  maréchal  alla  recon- 
noltre  :  et  il  le  trouva  si  avantageux ,  que ,  sans  at- 
tendre de  nouveaux  ordres ,  il  fit  aussitôt  marcher 
son  armée  ;  il  n'attendit  pas  même  son  artillerie , 
dont  les  chevaux  se  trouvoient  alors  au  fourrage, 
et  se  contenta  de  laisser  une  partie  de  son  infanterie 
pour  la  garder.  Il  plaça  sa  gauche  au  château  de 
Miimont,  la  couvrant  du  ruisseau  d'Âurenault,  et 
étendit  sa  droite  par  Temploux  et  par  le  château  de 
La  Falise,  jusqu'auprès  du  ruisseau  de  Wédrin ,  au- 
delà  duquel  il  jeta  son  corps  de  réserve  :  de  sorte 
qu'il  se  trouvoit  tout  proche  de  l'armée  du  roi ,  et 
tout  proche  aussi  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  d'où 
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il  tiroit  la  subsistaDce  de  sa  cavalerie,  couvroit  en- 
tièrement la  place,  et  réduisoit  les  ennemis  à  venir 
Fattaquer  dans  son  front  par  des  plaines  ouvertes 
et  propres  à  faire  mouvoir  sa  cavalerie ,  qui  étoit 
supérieure  en  toutes  choses  à  celle  des  ennemis. 

Il  fit  en  plein  jour  cette  marche,  sans  qu'ils  se 
missent  en  devoir  de  Tinquiéter,  et  sans  qu'ils  se 
présentassent  seulement  pour  charger  son  arrière- 
garde.  Le  prince  d'Orange  décampa  quelques  jours 
après.  Il  passa ,  le  vingt-deuxième  de  juin ,  le  bois 
des  Cinq-Étoiles ,  et ,  ayant  fait  faire  à  ses  troupes 
une  extrême  diligence,  alla  se  poster,  la  droite  à 
Somhreff ,  et  la  gauche  proche  de  Marbais ,  sur  la 
grande  chaussée. 

Cette  démarche ,  qui  le  mettoit  en  état  de  passer 
en  un  jour  la  Sambre  pour  tomber  sur  le  camp  du 
roi,  auroit  pu  donner  de  l'inquiétude  à  un  général 
moins  vigilant  et  moins  expérimenté.  Mais  comme 
il  avoit  pensé  de  bonne  heure  à  tous  les  mouve- 
ments que  les  ennemis  pourroient  faire  pour  l'in- 
quiéter, il  ne  les  vit  pas  plus  tôt  la  tête  tournée  vers 
SombrefF,  qu'il  envoya  le  marquis  de  Boufflers  avec 
un  corps  de  troupes  dans  le  pays  d'entre  Sambre  et 
Meuse  ;  et  après  avoir  fait  reconnottre  les  plaines  de 
^int-Gérard  et  de  Fosse,  qui  étoient  les  seuls  che- 
mins par  où  ils  auroient  pu  venir  à  lui,  il  ordonna  à 
ce  marquis  de  se  saisir  du  poste  d*Auveloy,  sur  la 
Sambre.  Il  fit  en  même  temps  jeter  un  pont  sur  cette 
rivière,  entre  l'abbaye  de  Floreff  et  Jeraeppe,  vers 
l'embouchure  du  ruisseau  d'Aurenault,  où  la  gau- 
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che  du  maréchal  de  Luxembourg  étoit  appuyée.  Par 
ce  moyen,  il  mettoit  ce  général  en  état  de  passer  ai- 
sément la  Sambre,  dès  que  les  ennemis  voudroient  ' 
entreprendre  la  même  chose  du  côté  de  Gharleroi 
et  de  Farsiennes.  La  seule  chose  qui  étoit  à  crain- 
dre,  c'est  que  le  corps  de  troupes  qu'il  avoit  donné 
au  marquis  de  Boufflers  ne  fùt  pas  suffisant  poor 
disputer  aux  ennemis  le  passage  de  la  Sambre ,  et 
que,  s'ils  le  tentoient  si  près  de  lui,  on  n'eût. pas  le 
temps  de  faire  passer  d'autres  troupes  pour  le  sou- 
tenir. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  maréchal  eut 
ordre  de  lui  envoyer  son  corps  de  réserve ,  qui  fut 
suivi ,  'peu  de  temps  après ,  des  brigades  d'infante- 
rie de  Champagne  et  de  Bourbonnois ,  et  enfin  de 
l'aile  droite  de  la  seconde  ligne,  commandée  par  le 
duc  de  Vendôme.  Toutes  ces  troupes  ftirent  postées 
sur  le  bord  de  la  Sambre,  proche  des  ponts  de  ba- 
teaux, à  portée,  ou  de  passer  en  très  peu  de  temps 
dans  les  plaines  de  Fosse  et  de  Saint-Gérard ,  pu  de 
repasser  à  l'armée  du  maréchal ,  selon  le  parti  que 
prendroient  les  ennemis. 

Pendant  ces  différents  mouvements  des  armées , 
les  attaques  du  château  de  Namur  se  continuoient 
avec  toute  la  diligence  que  les  pluies  pouvoient  per- 
mettre, les  troupes  ne  témoignant  pas  moins  de 
patience  que  de  valeur.  Depuis  le  seizième  de  juin , 
les  assiégés  se  trouvoient  extrêmement  resserrés 
dans  le  Fort-Neuf,  où  ils  commençoiept  même  d'être 
enveloppés.  Le  matin  du  dix-septième,  ils  firent 
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une  sortie  de  quatre  cents  hommes  de  troupes  espa- 
gnoles et  du  Brandebourg  sur  Tattaque  gauche ,  et 
y  causèrent  quelque  désordre.  Mais  les  Suisses,  qui 
y  étoient  de  garde,  les  repoussèrent  aussitôt,  et  ré- 
tablirent in  très  peu  de  temps,  le  travail.  Il  y  eut 
quarante  ou  cinquante  hommes  tués  de  part  et 
d'autre. 

Le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième ,  les  commu- 
nications du  Fort-Neuf  avec  le  château  furent  pres- 
que entièrement  ôtées  aux  assiégés,  et  leur  artillerie 
rendue  inutile;  et  enfin  le  vingtième,  toutes  les 
communications  des  tranchées  étant  achevées,  on 
se  vit  en  état  d'attaquer  tout  à-la-fois  et  le  fort  et  le 
château.  Mais  comme  vraisemblablement  on  y  au- 
roit  perdu  beaucoup  de  monde ,  le  roi  voulut  que 
les  choses  se  fissent  plus  sûrement.  Ainsi  on  em- 
ploya toute  la  nuit  du  vingtième ,  et  le  jour  suivant, 
à  élargir  et  à  perfectionner  les  travaux  ;  et  le  soir  du 
vingt-unième,  toutes  choses  étant  prêtes  pour  l'at- 
taque ,  on  résolut  de  la  faire ,  mais  seulement  au- 
dehors  de  Touvrage  neuf. 

Huit  compagnies  4e  grenadiers,  commandées 
avec  les  sept  des  bataillons  de  la  tranchée,  commen- 
cèrent sur  les  six  heures  à  occuper  tous  les  boyaux 
qui  enveloppoient  les  deux  ouvrages.  Le  duc  de 
Bourbon  se  trouvoit  encore  à  cette  attaque  lieute- 
nant-général de  jour,  se  croyant  fort  obligé  à  la 
fortune  de  ce  qu'en  un  même  siège  elle  lui  donnoit 
tant  d'occasions  de  s'exposer.  Le  signal  donné  un 
peu  avant  la  nuit ,  il  fit  avancer  les  détachements 
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soutenus  des  corps  entiers.  Ils  marchèrent  en  même 
temps  a  pi^mier  chemin  couvert,  et  en  ayant 
chassé  les  assiégés ,  les  forcèrent  encore  dans  le 
second 9  et,  le  fossé  n étant  pas  fort  profond,  les 
poursuivirent  jusqu'au  corps  de  Touvrag^,  dans  le- 
quel même  quelques  soldats  étant  moptés  par  une 
fort  petite  brèche,  les  ennemis  battirent  à  Tinstant 
la  chamade,  et  leurs  otages  furent  envoyés  au  roi. 
Mais,  pendant  qu'ils  feisoient  leur  capitulation ,  on 
ne  laissa  pas  de  travailler  dans  le  dehors  de  Ton- 
vrage ,  et  d'y  commencer  des  logements  contre  fe 
château. 

Le  lendemain ,  ils  sortirent  du  fort  au  nombre  de 
quatre-vingts  officiers  et  de  quinze  cent  cinquante 
soldats  en  cinq  régiments,  pour  être  conduits  à  Gand. 
De  ce  nombre  étoit  un  ingénieur  hoUandois  nommé 
Coehom,  sur  les  dessins  duquel  le  fort  avoit  été 
construit;  et  il  en  sortit  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
Quelques  officiers  des  ennemis  demandèrent  à  en- 
trer dans  le  vieux  château ,  pour  y  servir  encore 
jusqu'à  la  fin  du  siège.  Mais  cette  permission  ne  fut 
accordée  qu'au  seul  Wimberg,  qui  commandoit  les 
troupes  hollandoises. 

Le  fort  Guillaume  pris ,  on  donna  un  peu  plus  de 
relâche  aux  troupes ,  et  la  tranchée  ne  fut  plus  rele- 
vée que  par  quatre  bataillons.  Mais  le  château  n'en 
fut  pas  moins  vivement  pressé ,  et  les  attaques  allè- 
rent fort  vite ,  n'étant  plus  inquiétées  par  aucune 
diversion. 

Dès  le  vingt -troisième,  on  éleva  dans  la  gorge 
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du  Fort-Neuf  des  batteries  de  bombes  et  de  canons. 

LfC  vingt-quatrième  et  le  vingt-cinquième,  on  em- 
brassa tout  le  front  de  Fouvrage  à  cornes,  qui  Ssà- 
soit ,  comme  j'ai  dit ,  la  première  enveloppe  du  châ- 
teau ;  et  on  acheva  la  communication  de  la  tranchée, 
qu'on  avoit  conduite  par  la  droite  sur  la  hauteur  qui 
regarde  la  Meuse ,  avec  la  tranchée  qui  regardoit  la 
gauche  du  côté  de  la  Sambre. 

Le  roi  alla  le  vingt-cinquième  visiter  le  Fort-Neuf 
et  les  travaux.  Comme  il  avoit  remarqué  que  sa  pré- 
sence les  avançoit  extrêmement,  il  fit  la  même  chose 
presque  tous  les  jours  suivants,  malgré  les  incom- 
modités du  temps  et  Textréme  difficulté  des  che- 
mins, s*exposant  non  seulement  au  mousquet  des 
ennemis ,  mais  encore  aux  éclats  de  ses  f)ropres 
bombes,  qui  retomboient  souvent  de  leurs  ouvrages 
avec  violence ,  et  qui  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs 
personnes  à  ses  côtés  et  derrière  lui. 

Le  vingt-sixième ,  les  sapes  furent  poussées  jus- 
qu'au pied  de  la  palissade  du  premier  chemin  cou- 
vert. A  mesure  qu  on  s'approchoit ,  la  tranchée  de- 
venoit  plus  dangereuse  à  cause  des  bombes  et  des 
grenades  que  les  ennemis  y  faisoient  rouler  à  toute 
heure ,  sur-tout  du  côté  du  fond  qui  alloit  tomber 
vers  la  Sambre,  et  qui  séparoit  les  deux  forts. 

Le  vingt-septième,  les  travaux  furent  perfection- 
nés. On  dressa  deux  nouvelles  batteries  pour  achever 
de  ruiner  les  défenses  des  assiégés,  pendant  que  les 
autres  battoient  en  ruine  les  pointes  et  les  faces  des 
deux  demi-bastions  de  Fouvrage;  et  on  disposa  enfin 
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toutes  choses  pour  attaquer  à-la-fois  tous  leurs  de- 
hors. 

Tant  d'attaques ,  qui  se  succédoient  de  si  près , 
auroient  dû  y  ce  semble ,  lasser  la  valeur  des  troupes; 
mais  plus  elles  fatiguoient,  plus  il  sembloit  qu'elles 
redoublassent  de  vigueur;  et,  en  effet,  cette  der- 
nière action  ne  fut  pas  la  moins  hardie  ni  la  moins 
éclatante  de  tout  le  siège.  Le  roi  voulut  encore  y 
être  présent,  et  se  plaça  entre  les  deux  ouvrages. 

Ainsi ,  le  vingt-huitième  à  midi ,  le  signal  donné 
par  trois  salves  de  bombes ,  neuf  compagnies  de^e- 
nadiers,  commandées  avec  quatre  des  bataillons  de 
la  tranchée,  marchèrent  avec  leur  bravoure  ordi- 
naire, Tépée  à  la  main,  aux  chemins  couverts  des 
assiégés*.  Le  premier  de  ces  chemins  se  trouvant 
presque  abandonné ,  elles  passèrent  au  second  sans 
s'arrêter ,  tuèrent  tout  ce  qui  osa  les  attendre ,  et 
poursuivirent  le  reste  jusqu'à  un  souterrain  qui  les 
déroba  à  leur  furie. 

Les  ennemis  ainsi  chassés  reparurent  en  grand 
nombre  sur  les  brèches  :  quelques  uns  même ,  avec 
Tépée  et  le  bouclier,  s'efforcèrent,  à  force  de  gre- 
nades et  de  coups  de  mousquet,  de  prendre  leur 
revanche  sur  nos  travailleurs.  Cependant  quelques 
grenadiers  de  la  compagnie  de  Saillant,  du  régiment 
des  Gardes,  ayant  été  commandés  pour  reconnoitre 
la  brèche  qui  étoit  au  demi-bastion  gauche,  ils  mon- 
tèrent jusqu'en  haut  avec  beaucoup  de  résolution.  Il 
y  en  eut  un,  entre  autres,  qui  y  demeura  fort  long- 
temps ,  et  y  rechargea  plusieurs  fois  son  fusil  avec 
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une  intrépidité  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde. 
INfais  la  brèche  se  trouvant  encore  trop  escarpée ,  on 
se  contenta  de  se  loger  dans  les  chemins  couverts , 
dans  la  contre-gardé  du  demi-bastion  gauche,  dans 
une  lunette  qui  étoit  au  milieu  de  la  courtine,  vis- 
àrvis  du  chemin  souterrain  ;  et ,  en  un  mot,  dans  tous 
les  dehors.  La  perte  des  assiégée  monta  à  quelque 
trois  cents  hommes,. partie  tués  dans  les  dehors, 
partie  accablés  parles  bombes  dans  Touvrage  même. 
Les  assiégeants  n'eurent  guère  moins  de  deux  ou 
trois  cents ,  tant  officiers  que  soldats ,  tués  ou  bles- 
sés, la  plupart  après  l'action,  et  pendant  qu'on  tra- 
vailloit  à  se  loger. 

Peu  de  temps  après ,  les  sapeurs  firent  la  descente 
du  fossé;  et,  dès  le  soir,  les  mineurs  furent  attachés 
en  plusieurs  endroits,  et  on  se  mit  en  état  de  faire 
sauter  tout  à-la-fois  les  deux  demi-bastions ,  la  cour- 
tine qui  les  joîgnoit,  et  la  branche  qui  regardoit  le 
Fort-Neuf,  et  de  donner  un  assaut  général. 

Néanmoins ,  comme  on  se  tenoit  alors  sûr  d'em- 
porter la  place ,  on  résolut  de  ne  faire  jouer  qu'à  la 
dernière  extrémité  les  fourneaux ,  qui ,  en  ouvrant 
entièrement  le  rempart ,  auroient  obligé  à  y  faire  de 
fort  grandes  réparations.  On  espéra  qu'il  suffiroit 
que  le  canon  élargit  les  brèches  qu'il  avoit  déjà  faites 
aux  df  ux  faces  et  aux  pointes  des  demi-bastions;  et 
c'est  à  quoi  on  travailla  le  vingt-neuvième. 

La  nuit  du  trentième ,  le  sieur  de  Rubentel ,  lieute- 
nant-général de  jour,  fit  monter  sans  bruit  au  haut 
de  la  brèche  du  demi-bastion  gauche  quelques  gre- 
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nadiers  du  régiment  Dauphin ,  pour  épier  la  con- 
tenance des  ennemis.  Ces  soldats  ayant  remarqué 
qu'ils  n*étoient  pas  fort  sur  leurs  gardes ,  et  qu'ils 
s'étoient  même  retirés  au-dedans  de  Touvrage ,  appe- 
lèrent quelques  autres  de  leurs  camarades  qui ,  étant 
aussitôt  montés,  chargèrent  avec  de  grands  ciis  les 
assiégés ,  et  s'emparèrent  d'un  retranchement  qu'ils 
avoient  commencé  à  la  gorge  du  demi-bastion ,  où 
ils  commencèrent  à  se  retrancher  eux-mêmes.  Ceux 
des  ennemis  qui  regardoient  le  demi-bastion  de  la 
droite,  voyant  les  François  dans  l'ouvrage,  et  crai- 
gnant d'être  coupés ,  cherchèrent ,  comme  les  autres, 
leur  salut  dans  la  fuite,  et  laissèrent  les  assiégeants 
entièrement  maîtres  de  cette  première  enveloppe. 
Il  restoit  encore  deux  autres  ouvrages  à-peu-près  de 
même  espèce ,'  non  moins  difficiles  à  attaquer  que 
les  premiers,  et  qui  avoient  de  grands  fossés  très 
profonds  et  taillés  dans  le  roc.  Derrière  tout  cela, 
on  trou  voit  le  corps  du  château  capable  lui  seul 
d'arrêter  long-temps  un  ennemi ,  et  de  lui  faire  ache- 
ter bien  cher  les  derniers  pas  qui  lui  restoient  à 
faire. 

Mais  le  gouverneur,  qui  vit  sa  garnison  intimidée 
tant  par  le  feu  continuel  des  bombes  et  du  canon 
que  par  la  valeur  infatigable  des  assiégeants ,  recon- 
noissaijt  d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  4  iaire 
sur  les  vaines  promesses  de  secours  dont  le  prince 
d'Orange  l'entretenoit  depuis  un  mois,  ne  songea 
plus  qu'à  faire  sa  composition  à  des  conditions  ho- 
norables ,  et  demanda  à  capituler. 
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Le  roi  accorda  sans  peine  toutes  les  marques 
d'honneur  qu'on  lui  demanda:  et,  dès  ce  jour,  une 
porte  fut  livrée  à  ses  troupes. 

Le  lendemain ,  premier  jour  de  juillet ,  la  garnison 
sortit ,  partie  par  la  brèche  qu  on  accommoda  exprès 
pour  leur  en  faciliter  la  descente  -,  partie  par  la  porte 
vis-à-vis  du  Fort-Neuf.  Elle  étoit  d'environ  deux 
mille  cinq  cents  hommes ,  en  douze  régiments  d'in- 
fanterie ,  un  de  cavalerie ,  et  quelques  compagnies 
franches  de  dragons ,  lesquels,  joints  aux  seize  cents 
qui  sortirent  du  Fort-Neuf,  faisoient  le  reste  de  neuf 
inille  deux  cents  hommes,  qui,  comme  j'ai  dit,  se 
trouvoient  dans  la  place  au  commencement  du  siège. 
Ils  prétendoient  qu'ils  en  avoient  perdu  huit  ou  neuf 
cents  par  la  désertion  ;  tout  le  reste  avoit  péri  par 
l'artillerie  ou  dans  les  attaques. 

Quelques  jours  avant  que  les  assiégés  battissent 
la  chamade,  les  confédérés  étoient  partis  tout-à-coup 
de  Sombreff;  et,  au  lieu  de  faire  un  dernier  effort, 
sinon  pour  sauver  la  place,  au  moins  pour  sauver 
leur  réputation,  ils  avoient  en  quelque  sorte  tourné 
le  dos  à  Namur,  et  étoient  allés  camper  dans  la  plaine 
de  Brunehault,  la  droite  à  Fleurus,  et  la  gauche  du 
côté  de  Frasne  et  de  Liberchies.  Pendant  le  séjour 
qu'ils  y  firent,  le  prince  d'Orange  ne  s  etoit  appliqué 
qu'à  ruiner  les  environs  de  Charleroy ,  comme  si  dès- 
lors  il  n'avoit  plus  pensé  qu'à  empêcher  le  roi  de 
passer  à  de  nouvelles  conquêtes* 

Enfin ,  le  soir  du  dernier  jour  de  juin ,  ils  apprirent , 
par  trois  salves  de  l'armée  du  maréchal  de  Luxem- 
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boarg  et  de  celle  du  marquis  de  Boufflers ,  la  triste 
nouvelle  que  Namur  étoit  rendu  :  ils  en  tombèrent 
dans  une  consternation  qui  les  rendit  comme  im- 
mobiles durant  plusieurs  jours,  jusque-là  que  le 
maréchal  de  Luxembourg  s'étant  mis  en  devoir  de 
repasser  la  Sambre  »  ils  ne  songèrent  ni  à  le  troubler 
dans  sa  marche,  ni  à  le  charger  dans  sa  retraite.  U 
vint  donc  tranquillement  se  poster  dans  la  plaine 
de  Saint-Oérard ,  tant  pour  favoriser  les  réparations 
les  plus  pressantes  de  la  place,  et  les  remises  d'arr 
tillerie ,  de  munitions  et  de  vivres  qu'il  y  failoât  jeter, 
que  pour  donuer  aux  troupes  fatiguées  par. des  mou- 
vements continuels ,  par  Le  mauvais  temps,  et  par 
une  asses  longue  disette  de  toutes  choses ,  les  moyens 
de  se  rétablir. 

Le  roi  employa  les  deux  jours  qui  suivirent  la 
reddition  du  château  à  donner  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  *la  sûreté  d'une  si  importante  con- 
quête; il  en  visita  tous  les  ouvrages ,  et  en  ordonna 
les  réparations.  Il  alla  trouver  à  EloreGF  le  maréchal 
de  Luxembourg,  qu'il  laissoit  avec  une  puissante 
armée  dans  les  Pays-Bas,  et  lui  expliqua  ses  inten- 
tions pour  le  reste  de  la  campagne.  Il  détacha  dif- 
férents corps  pour  T Allemagne,  et  pour  assurer  ses 
frontières  de  Flandre  et  de  Luxembourg.  Il  avoit 
déjà  quelque  quarante  escadrons  dans  le  pays  de 
Cologne,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Joyeuse, 
et  il  les  y  ayoit  fait  rester  pendant  tout  le  siège  de 
Namur,  tant  pour  faire  payer  le  reste  des  contri- 
butions qui  étoient  dues ,  que  pour  obUger  les  sou* 
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verains  de  ce  pays-là  à  y  laisser  aussi  un  corps  de 
troupes  considérable  :  ce  qui  diminuoit  d  autant  Tar- 
mée  du  prince  d'Orange. 

Enfin ,  tous  les  ordres  étant  donnés ,  il  partit  de 
son  camp  le  troisième  de  juillet  pour  retourner,  à 
petites  journées ,  à  Versailles;  d'autant  plus  satisfait 
de  sa  «conquête ,  que  cette  grande  expédition  étoit 
uniquement  son  ouvrage  ;  qu'il  Tavoit  entreprise  sur 
ses  seules  lumières ,  et  exécutée ,  pour  ainsi  dire , 
par  ses  propres  mains.,  à  la  vue  de  toutes  les  forces 
de  ses  ennemis;  que  par  Tétendue  de  sa  prévoyance 
il  a  voit  rompu  tous  leurs  desseins,  et  fait  subsister 
ses  armées;  et  qu  en  un  mot,  malgré  tous  les  obsta- 
cles qu'on  lui  avoit  opposés,  malgré  la  bfzatterie 
d'une  saison  qui  lui  avoit  été  entièrement  contraire, 
il  avoit  emporté,  en  cinq  semaines,  une  place  que 
les  plus  grands  capitaines  de  l'Europe  avoient  jugée 
imprenable  :  triomphant  ainsi,  non  seulement  de  la 
force  des  remparts ,  de  la  difficulté  des  pays ,  et  de 
la  résistance  des  hommes,  mais  encore  des  injures 
de  l'air  et  de  Topiniàtreté,  pour  ainsi  dire,  des  élé- 
ments. 

On  a  parlé  fort  diversement  dans  l'Europe  sur  la 
conduite  du  prince  d'Orange  pendant  ce  siège;  et 
bien  des  gens  ont  voulu  pénétrer  les  raisons  qui 
l'ont  empêché  de  donner  bataille  dans  une  occasion 
où  il  sembloit  devoir  hasarder  tout  pour  prévenir  la 
prise  d'une  ville  si  importante ,  et  dont  la  perte  lui 
seroit  à  jamais  reprochée.  On  en  a  même  allégué  des 
motifs  qui  ne  lui  font  pas  d'honneur.  Mais,  à  juger 
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sans  passion  d'un  prince  en  qui  Ton  reconnott  de  la 
valeur,  on  peut  dire  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  sagesse 
dans  le  parti  qu'il  a  pris ,  Texpérience  du  passé  lui 
ayant  fait  connaître  combien  il  étoit  inutile  de  s  op- 
poser à  un  dessein  que  le  roi  conduisoit  lui-même: 
et  il  a  jugé  Namur  perdu,  dès  qu'il  a  su  qu'il  Tas- 
siégeoit  en  personne.  Et  d'ailleurs ,  le  voyant  aux 
portes  de  Bruxelles  avec  deux  formidables  armées, 
il  a  cru  qu'il  ne  devoit  point  hasarder  un  combat 
dont  la  perte  auroit  entraîné  la  ruine  des  Pays-Bas, 
et  peut-être  sa  propre  ruine,  par  la  dissolution  d'une 
ligue  qui  lui  a  tant  coûté  de  peine  à  former. 


FIN   DE   LÀ   RELATION   DU   SIÈGE   DE    NABfUR. 


LE  BANQUET 

DE  PLATON. 


LETTRE  DE  RACINE 

A  BOILEAU, 

En  le  chargeant  de  remettre  la  traduction  du  Banquet 
à  Tabbesse  de  Fontevrault  ^ 


1 8 décembre *. ... 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous  prie 
d^y  porter  les  papiers  ci-joints  :  vous  savez  ce  que 
c'est.  J'avois  eu  dessein  de  faire ,  comme  on  me  le 
demandoit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me 
paroîtroient  en  avoir  besoin;  mais  comme  il  felloit 
les  raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  louvrage  un  peu 
long,  je  n'ai  pas  eu  la  résolution  d^achever  ce  quej'a- 
vois  commencé,  et  j^ai  cru  que  j'aurois  plus  tôt  fait 
d'entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J'ai  traduit 
jusqu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit,  à 

'  Marie-Magdeleine-Gabrielle  de  Rochechouart,  sœur  du  ma- 
réchal de  Viyonne  et  de  madame  de  Montespan ,  abbesse  de  Fon- 
tevrault ,  imagina  de  traduire  le  Banquet  de  Platon ,  et  envoya  sa 
traduction  à  Racine,  eu  le  priant  de  la  revoir.  Racine  trouva  plus 
commode  de  faire  une  traduction  nouvelle  ;  mais  il  n'alla  pas  lom 
dans  ce  travail. 

*  On  ignore  la  date  précise  de  cette  lettre}  tout  fait  cepen- 
dant présumer  que  Racine  Ta  écrite  après  sa  retraite  du  théâtre 
et  avant  la  disgrâce  de  madame  de  Montespan ,  c'est-à-dire  de 
1678  a  1686. 

3i. 
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la  vérité,  de  très  belles  choses,  mais  il  ne  les  explique 
point  assez  ;  et  notre  siècle ,  qui  n'est  pas  si  philosophe 
que  celui  de  Platon ,  demanderoit  que  Ton  mit  ces 
mêmes  choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu'il  en 
soit,  mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de 
Fontevrault  que  j  avois  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est 
vrai  que  le  mois  où  nous  sommes  '  m'a  fait  souvenir 
de  Tancienne  fête  des  Saturnales,  pendant  laquelle 
les  serviteurs  prenoient  avec  leurs  maîtres  des  liber- 
tés qu'ils  n'auroient  pas  prises  dans  un  autre  temps. 
Ma  conduite  ne  ressemble  pas  trop  mal  à  celle-là  :  je 
me  mets  sans  façon  à  côté  de  madame  de  Fontevrault, 
je  prends  des  airs  de  maître;  je  m'accommode  sans 
scrupule  de  ses  termes  et  de  ses  phrases  ;  je  les  rejette 
quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur,  la  fête  ne  du- 
rera pas  toujours,  les  Saturnales  passeront;  et  Til- 
justre  dame  reprendra  sur  son  serviteur  l'autorité  qui 
lui  est  acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens: 
car  il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable;  il  a 
une  douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons 
point;  et  si  j  avois  continué  à  refondre  son  ouvrage, 
vraisemblablement  je  l'aurois  gâté.  Elle  a  traduit  le 
discours  d'Alcibiade,  par  où  finit  le  Ranquet  de  Pla- 
tQn  ;  elle  l'a  rectifié ,  je  l'avoue ,  par  un  choix  d'expres- 
sions fines  et  délicates,  qui  sauvent  en  partie  la  gros- 
sièreté des  idées;  mais  avec  tout  cela  je  crois  que  le 

■  Jje  mois  de  décembre. 
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mieux  est  de  le  supprimer  :  outre  qu'il  est  scanda- 
leux, il  est  inutile;  car  ce  sont  les  louanges,  non  de 
Famour  dont  il  s'agit  dans  ce  dialogue ,  mais  de  So- 
crate,  qui  n'y  est  introduit  que  comme  un  des  inter- 
locuteurs. Voilà,  monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je 
vous  supplie  de  vouloir  dire  pour  moi  à  madame  de 
Fontevrault.  Assurez-la  qu'enrhumé  au  point  où  je 
le  suis  depuis  trois  semaines ,  je  suis  au  désespoir  de 
ne  point  aller  moi-même  lui  rendre  ces  papiers;  et  si 
par  hasard  elle  demande  que  j'achève  de  traduire 
•l'ouvrage,  n'oubliez  rien  pour  me  délivrer  de  cette 
corvée.  Adieu,  bon  voyage;  et  donnez-moi  de  vos- 
nouvelles  dès  que  vous  serez  de  retour. 

RACINE. 


LE  BANQUET 

DE  PLATON. 


APOLLODORE,  LAMI  D'APOLLODORE,  GLAUœN,  ABIS- 
TODÈME,  SOGRATE,  AGATHON,  PHÈDRE,  PAUSANIAS, 
ÉRTXIMAQUE,  ARISTOPHANE',  ALQRIADE. 

APOLLODORE. 

Je  crois  que  je  n  aurai  pas  de  peine  à  vous  faire 
le  récit  que  vous  me  demandez  :  car  hier ,  comme 
je  revenois  de  ma  maison  de  Phalère ,  un  honîme 
de  ma  connoissance ,  qui  venoit  derrière  moi ,  m'a- 
perçut ,  et  m'appela  de  loin.  «  Hé  quoi  !  s'écria-t-il 
«  en  badinant ,  ApoUodore  ne  veut  pas  m  attendre?  » 
Je  m'arrêtai ,  et  je  l'attendis. 

«  Je  vous  ai  cherché  long-temps ,  me  dit-il ,  pour 
«  vous  demander  ce  qui  s'étoit  passé  chez  Agathon 
«  le  jour  que  Socrate  et  Alcibiade  y  soupèrent.  On 
«  dit  que  toute  la  conversation  roula  sur  l'amour , 

'  On  pent  être  étonné  qu'un  homme  tel  qu'Aristophane ,  en- 
nemi des  philosophes ,  occupe  une  place  au  banquef  philoso- 
phique d' Agathon,  et  rende  hommage  à  la  vertu  de  Socrate  ;  mais 
AHstophane  navoit  point  encore  composé  sa  comédie  des Nuéps^ 
(G.) 


V 
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«  et  je  mouroîs  d'envie  d'entendre  ce  qui  s'étoit  dit 
«  de  part  et  d'autre  sur  cette  matière.  J'en  ai  bien 
«  su  quelque  chose  par  le  moyen  d'un  homme  à  qui 
«  Phénix  avoit  raconté  une  partie  de  leur  discours  ; 
«  mais  cet  homme  ne  me  disoit  rien  de  certain  :  il 
«  m'apprit  seulement  que  vous  saviez  le  détail  de 
«  cet  entretien;  contez-le-moi  donc,  je  vous  prie: 
«  aussi  bien ,  à  qui  peut-on  mieux  s'adresser  qu'à 
«  vous  pour  entendre  le  discours  de  votre  ami?  Mais 
tt  dites-moi ,  avant  toutes  choses  y  si  vous  étiez  pré- 
«  sent  à  cette  conversation.  » 

«  H  paroit  bien ,  lui  répondis-je ,  que  votre  homme 
«  ne  vous  a  rien  dit  de  certain ,  puisque  vous  parlez 
«  de  cette  conversation  comme  d'une  chose  arrivée 
«  depuis  peu,  et  comme  si  j'avois  pu  y  être  présent.  » 

«  Je  le  croyois ,  me  dit-il.  » 

«  Comment ,  lui  dis-je ,  Glaucon ,  ne  savez-vous 
«  pas  qu'il  y  a  plusieurs  années  qu'Agathon  n'a  mis 
A  le  pied  dans  Athènes?  Pour  moi ,  il  n'y  a  pas  en- 
«  core  trois  ans  que  je  fréquente  Socrate ,  et  que  je 
a  m'attache  à  étudier  toutes  ses  paroles ,  toutes  ses 
«  actions.  Avant  ce  temps-là,  j'errois  de  côté  et  d'au- 
<itre;  et  croyant  mener  une  vie  raisonnable,  j'étois 
«  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Je  m'ima- 
«  ginois  alors,  comme  vous  faites  maintenant,  qu'un 
«  honnête  homme  devoit  songer  à  toute  autre  chose 
M  qu*à  ce  qui  s'appelle  philosophie.  » 

«  Ne  m'insultez  point,  répliqua-t-il  ;  dites-moi  plii- 
M  tôt  quand  se  tint  la  conversation  dont  il  s'agit.  » 

«  Nous  étions  bien  jeunes  vous  et  moi,  lui  dis-je; 
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«  ce  fut  dans  le  temps  qu'Agathon  ï*emporta  le  prix 
«  de  sa  première  tragédie  >  ;  tout  se  passa  chez  lui , 
«  le  lendemain  du  sacrifice  qu  il  avoit  fait  avec  ses 
«  acteurs  pour  rendre  grâce  aux  dieux  du  prix  qu'il 
«  avoit  gagné.  » 

«  Vous  parlez  de  loin,  me  dit-il  ;  mais  de  qui  sa- 
«  vez-vous  ce  qui  fut  dit  dans  cette  assemblée?  Est-ce 
«  de  Socrate?  » 

«Non,  lui  dis -je;  je  tiens  ce  que  j'en  sais  de, 
«  celui-là  même  qui  la  conté  à  Phénix ,  je  veux  dire 
«  d'Aristodème ,  du  bourg  de  Cydathène ,  ce  petit 
«  homme  qui  va  toujours  nu-pieds.  11  se  trouva  lui- 
«  même  cbez  Agathon.  C'étoit  alors  un  des  hommes 
a  qui  étoit  le  plus  attaché  à  Socrate.  J'ai  quelquefois 
«  interrogé  Socrate  sur  des  choses  que  cet  Aristo- 
«  dème  m'avoit  récitées ,  et  Socrate  avouoit  qu'il  m'a- 
«  voit  dit  la  vérité.  » 

«Que  tardez -vous  donc,  me  dit  Glaucon,  que 
«  vous  ne  me  fassiez  ce  récit  ^?  Pouvons-nous  mieux 
«  employer  le  chemin  qui  nous  reste  d'ici  à  Athènes  ?» 

'  AgathoD ,  poëte  tra^que  et  comiqae ,  qui  yivoit  vers  la  qua- 
tre-Tingt-dixième  olympiade.  On  dit  qu'il  composa  le  premier  une 
tragédie  sur  un  sujet  de  pure  invention ,  quoique  ce  fût  alors  un« 
lot  pour  les  poètes  de  choisir  tous  leurs  sujets  dans  Thistoire  ou 
dans  la  fable.  La  pièce  d*Agathon,  intitulée  la  Fleur,  réussit;  et 
cette  nouveauté  eut  sans  doute  des  imitateurs  que  nous  ne  con- 
noissons  pas.  Platon  a  immortalisé  Agathon  en  choisissant  la 
maison  de  ce  poëte  pour  son  Banquet.  On  ne  sait  si  c*est  ce  même 
Agathon  qu'Aristophane  présente  dans  sa  comédie  des  Fêtes  de 
Cérès  comme  un  poëte  efféminé.  (G.  ) 

*  Que  tardez'vous  que  :  latinisme  alors  employé  par  les  meilleurs 
auteurs,  mais  qui  n'est  plus  en  usage.  (G.  ) 
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Je  le  contenta},  et  nous  discourûmes  de  ces  choses 
le  long  du  chemin.  C'est  ce  qui  fait  que,  comme  je 
vous  disois  tout-àJ'heure,  j'en  ai  encore  la  mémoire 
fraîche;  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  entendre  : 
aussi  bien ,  outre  le  profit  que  je  trouve  à  parler  ou 
à  entendre  parler  de  philosophie,  c'est  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  où  je  prenne  tant  de  plaisir ,  tout  au 
contraire  des  autres  discours.  Je  me  meurs  d'ennui 
, quand  je  vous  entends,  vous  autres  riches,  parler 
de  vos  intérêts  et  de  vos  affaires;  je  déplore  en  moi- 
même  l'aveuglement  où  vous  êtes  :  vous  croyez  (iaiire 
merveilles,  et  vous  ne  faites  rien  d'utile.  Peut«étre 
vous,  de  votre  côté,  vous  me  plaignez  etjne  regar- 
dez en  pitié.  Peut-être  même  avez -vous  raison  de 
penser  cela  de  moi;  et  moi,  non  seulement  je  pense 
que  vous  êtes  à  plaindre,  mais  je  suis  très  convaincu 
que  j'ai  raison  de  le  penser. 

l'ami  d'apollodorb. 

Vous  êtes  toujours  le  même ,  cher  ApoUodore  : 
vous  ne  cessez  point  de  dire  du  mal  de  vous  et  de 
tous  les  autres.  Vous  êtes  persuadé  qu'à  commen- 
cer par  vous ,  tous  les  hommes ,  excepté  Socrate , 
«ont  des  misérables.  Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet 
on  vous  a  donné  le  nom  de  furieux;  mais  je  sais 
bien  qu'il  y  a  quelque  chose  de  cela  dans  tous-  vos 
discours.  Vous  êtes  toujours  en  fureur  contre  vous 
et  contre  tout  le  reste  des  hommes ,  excepté  contre 
Socrate. 

APOLLODORE. 

Il  vous  semble  donc  qu'il  faut  être  un  furieux  et 
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un  insensé  pour  parler  ainsi  de  moi  et  de  tous  tant 
que  vous  êtes? 

l'ami  d'apollodore. 
Une  autre  fois  nous  traiterons  cette  question. 
Souvenez -vous  maintenant  de  votre  promesse,  et 
redites  «nous  les  discours  qui  furent  tenus  chez 
Agathon. 

APOLLODORE. 

Les  voici  ;  ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire  cette 
narration  de  la  même  manière  qu'Aristodème  me 
la  faite  : 

tt  Je  rencontrai  Socrate ,  me  disoit-il ,  qui  sortoit 
du  bain ,  et  qui  étoit  chaussé  plus  proprement  qu'à 
son  ordinaire*  Je  lui  demandai  où  il  alloit  si  propre 
et  si  beau  :  «  Je  vais  souper  chez  Agathon ,  me  ré*- 
a  pondit* il.  J'évitai  de  me  trouver  hier  à  la  fête  de 
«  S9n  sacrifice,  parceque  je  craignois  la  foule  ;  mais 
«je  lui  promis  en  récompense  que  je  serois  du  len- 
«  demain,  qui  est  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  vous 
«  me  voyez  si  paré.  Je  me  suis  fait  beau  pour  aller 
«  chez  un  beau  garçon.  Mais  vous,  Aristodème,  se- 
«  riez«vous  d'humeur  à  venir  aussi ,  quoique  vous  ne 
«  soyez  point  prié?  » 

ft  Je  ferai,  lui  dis-je,  ce  que  vous  voudi*ez.  » 
a  Venez,  dit-il,  et  montrons,  quoi  qu'en  dise  le 
<(  proverbe ,  qu'un  galant  homme  peut  aller  souper 
«chez  un  galant  homme  sans  en  être  prié.  J'ac- 
A  cuserois  volontiers  Homère  d'avoir  péché  Contre 
«  ce  proverbe ,  lorsqu'après  nous  avoir  représenté 
«  Agamemnon  comme  un  grand  homme  de  guerre , 
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a  et  Ménélas  comme  un  médiocre  guerrier,  il  feint 
«  que  Ménélas  vient  au  festin  d'Agamemnon  sans 
«  être  invité ,  c'est-à-dire  qu'il  fait  venir  un  homme 
a  de  peu  de  valeur  chez  un  brave  homme  qui  ne  lat- 
«  tend  pas  '.  » 

«  j'ai  bien  peur,  dis-je  à  Socrate,  que  je  ne  sois 
«  le  Ménélas  du  festin  où  vous  allez.  C'est  à  vous  de 
«  voir  comment  vous  vous  défendrez  :  car,  pour  moi , 
«je  dirai  franchement  que  c'est  vous  qui  m'avez 
tt  prié.  » 

«  Nous  sommes  deux ,  répondit  Socrate ,  et  nous 
«  étudierons  en  chemin  ce  que  nous  aurons  à  dire. 
«  Allons  seulement.  » 

«  Nous  allâmes  vers  le  logis  d'Agathon,  en  nous 
entretenant  de  la  sorte.  Mais  à  peine  eûmes -nous 
avancé  quelques  pas ,  que  Socrate  devint  tout  pen- 
sif, et  demeura  en  la  même  place  sans  bouger.  Je 
m'arrétois  pour  l'attendre;  mais  il  me  dit  d'aller 
toujours  devant,  et  qu'il  me  suivroit.  Je  trouvai  la 
porte  ouverte  ;  et  il  m'arriva  même  une  assez  plai- 
sante aventure.  Un  esclave  d'Agathon  me  mena  5ur« 
le-champ  dans  la  salle  où  étoit  la  compagnie ,  qui 
étoit  déjà  à  table ,  et  qui  attendoit  que  Ton  servit. 
Agathon  s'écria  en  me  voyant  : 

«  O  Aristodème,  soyez  le  bienvenu  si  vous  vepez 
t(  pour  souper  !  Que  si  c'est  pour  affaires ,  je  vous 
ff  prie ,  remettons  les  affaires  à  un  autre  jour.  Je 
a  vous  cherchai  hier  par-tout  pour  vous  prier  d'être 
M  des  nôtres.  Mais  que  fait  Socrate?  » 

'  Iliade  ,  cha^,  lï. 
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«  Alors  je  me  retournai ,  croyant  certainement 
que  Socrate  me  suivoit.  Je  fus  bien  surpris  de  ne 
voir  personne.  Je  dis  que  j'étois  venu  avec  lui ,  et 
qu'il  m'avoit  même  invité. 

«  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit  Agathon; 
«  mais  où  est-il  ?  » 

«Il  marchoit  sur  mes  pas,  lui  répondis-je;  et  je 
«  oe  conçois  point  ce  qu'il  peut  être  devenu.  » 

«  Petit  garçon ,  dit  Agathon ,  courez  vite  voir  oh  est 
«  Socrate  ;  dites-lui  que  nous  l'attendons.  Et  vous , 
«  Aristodème,  placez-vous  à  côté  d'Éryximaque.  « 

«  Un  esclave  eut  ordre  de  me  laver  les  pieds;  et 
cependant  oelui  qui  étoit  sorti  revint  annoncer  qu'il 
avoit  trouvé  Socrate  sur  la  porte  de  la  maison  voi- 
sine, mais  qu'il  n'avoit  point  voulu  venir,  quelque 
chose  qu'on  lui  eût  pu  dire. 

«Vous  me  dites  là  une  chose  étrange,  dit  Aga- 
«  thon.  Retournez ,  et  ne  le  quittez  point  qu'il  ne 
«  soit  entré.  » 

«  Non ,  non ,  dis-je  alors ,  ne  le  détournez  point  : 
«il  lui  arrive  jassez  souvent  de. s'arrêter  ainsi,  en 
«quelque  endroit  qu'il  se  trouve.  Vous  le  verrez 
«  bientôt,  si  je  ne  me  trompe  :  il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
«  faire.  » 

«  Puisque  c'est  là  votre  avis ,  dit  Agathon ,  je  m'y 
«  rends.  Et  vous,  mes  enfants,  apportez-nous  donc 
«  à  manger;  donnez-nous  ce  que  vous  avez;  on  vous 
«  abandonne  l'ordonnance  du  repas ,  c'est  un  soin 
«  que  je  n'ai  jamais  pris  ;  ne  regardez  ici  votre  maître 
«  que  comme  s'il  étoit  du  nombre  des  conviés.  Faites 
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N  tout  de  votre  mieux,  et  tirez-vous-en  à  votre  hon- 

«  neur..9 

«On  servit.  Nous  commençâmes  à  souper^  et 
Socrate  ne  venoit  point.  Agathon  perdoit  patience, 
et  vouloit  à  tout  moment  qu'on  Tappelàt;  mais  j'em- 
pêchois  toujours  qu'on  ne  le  fit.  Enfin,  il  entra 
comme  on  avoit  à  moitié  soupe.  Agathon,  qiiiétoit 
seul  sur  un  lit  au  bout  de  la  table ,  le  pria  de  se 
mettre  auprès  de  lui. 

A  Venez ,  dit-il ,  Socrate ,  venez ,  que  je  m'approdie 
«  de  vous  le  plus  que  je  pourrai,  pour  tâcher  d'avoir 
«  ma  part  des  sages  pensées  que  vous  venez  de  trou- 
«  ver  ici  près  :  car  je  m'assure  que  vous  avez  trouvé 
a  ce  que  vous  cherchiez  :  autrement  vous  y  seriez 
«  encore.  » 

ce  Quand  Socrate  se  fut  assis  :  «  Plût  à  Dieu ,  dit-il , 
«  que  la  sagesse ,  bel  Agathon ,  fut  quelque  chose 
«  qui  se  pût  verser  d'un  esprit  dans  un  autre,  comme 
«  Feau  se  verse  d'un  vaisseau  plein  dans  un  vaisseau 
«  vide  !  Ce  seroit  à  moi  de  m'estimer  heureux  d'être 
a  auprès  de  vous,  dans  l'espérance  que  je  pourrois 
«  me  remplir  de  l'excellente  sagesse  dont  vous  êtes 
«  plein  :  car  pour  la  mienne ,  c'est  une  espèce  de 
«  sagesse  bien  obscure  et  bien  douteuse  ;  ce  n'est 
u  qu'un  songe:  la  vôtre,  au  contraire,  est  une  sa- 
a gesse  magnifique,  et  qui  brille  aux  yeux  de  tout 
«  le  monde  ;  témoin  la  gloire  que  vous  avez  acquise 
«à  votre  âge,  et  les  applaudissements  de  plus  de 
«  trente  mille  Grecs ,  qui  ont  été  depuis  peu  les  ad- 
«  mirateurs  de  votre  sagesse.  » 
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«  Vous  êtes  toujours  moqueur ,  reprit  Agathon , 
«  et  vous  n'épargnez  point  vo3  meilleurs  amis.  Nous 
«  examinerons  tantôt  quelle  est  la  meilleure  de  votre 
«  sagesse  ou  de  la  mienne  ;  et  Bacchus  sera  notre 
«juge  :  présentement  ne  songez  qu*à  souper.  » 

«  Pendant  que  Socrate  soupoit ,  les  autres  conviés 
achevèrent  de  manger.  On  en  vint  aux  libations  or- 
dinaires y  on  chanta  un  hymne  en  Fhonneur  du  dieu 
Bacchus;  et,  après  toutes  ces  petites  cérémonies ,  on 
parla  de  boire.  Pausanias  prit  la  parole  : 

«  Voyons ,  nous  dit-il ,  comment  nous  trouverons 
«  le  secret  de  nous  réjouir.  Pour  moi ,  je  déclare  que 
«je  suis  encore  incommodé  de  la  débauche  d'hier; 
«je  voudrois  bien  qu'on  m'épargnât  aujourd'hui.  Je 
«  ne  doute  pas  que  plusieurs  de  la  compagnie ,  sur- 
«  tout  ceux  qui  étoient  du  festin  d'hier»  ne.deman- 
«  dent  grâce  aussi  bien  que  moi.  Voyons  de  quelle 
«  manière  nous  passerons  gaiement  la  nuit.  » 

«  Vous  me  faites  plaisir ,  dit  Aristophane ,  de  vou- 
«  loir  que  nous  nous  ménagions  :  car  je  suis  un  de 
«  ceux  qui  $e  sont  le  moins  épargnés  la  nuit  passée.  » 

«  Que  je  vous  aime  de  cette  humeur  l  dit  le  mé- 
«  decin  Éryximaque.  Il  reste  à  savoir  dans  quelle 
«  intention  se  trouve  Agathon.  » 

«  Tant  mieux  pour  moi ,  dit  Agathon ,  si  vous 
«  autres  braves  vous  êtes  rendus;  tant  mieux  pour 
«  Phèdre  et  pour  les  autres  petits  buveurs ,  qui  ne 
«  sont  pas  plus  vaillants  que  nous.  Je  ne  parle  pas 
«  de  Socrate ,  il  est  toujours  prêt  à  faire-  ce  qu'on 
«  veut.  » 
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«Mais,  reprit  Éryximaque,  puisque  vous  êtes 
n  d'avis  de  ne  point  pousser  la  débauche ,  j*en  serai 
«  moins  importun  si  je  vous  remontre  le  danger 
«  qu'il  y'  a  de  s'enivrer.  C'est  un  dogme  constant 
ff  dans  la  médecine ,  que  rien  n'est  plus  pemideox 
«  à  rhomme  que  l'excès  du  vin  :  je  l'éviterai  toujours 
«  tant  que  je  pourrai ,  et  jamais  je  ne  le  conseillerai 
ic  aux  autres ,  sur-;tout  quand  ils  se  sentiront  encore 
«  la  tête  pesante  du  jour  de  devant.  » 

«  Vous  savez ,  lui  dit  Phèdre  en  l'interrompant , 
«  que  je  suis  volontiers  de  votre  avis ,  sur-tout  cpiand 
«  vous  parlez  médecine  ;  mais  vous  voyez  heureu- 
«  sèment  que  tout  le  monde  est  raisonnable  aujour- 
«  d'hui.  » 

«  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  ftit  de  ce  sentiment. 
On  résolut  de  ne  point  s'incommoder,  et  de  ne  boire 
que  pour  son  plaisir. 

«  Puisque  ainsi  est ,  dit  Éryximaque,  qu'on  ne  for- 
<i  cera  personne ,  et  que  nous  boirons  à  notre  soif, 
«je  suis  d'avis,  premièrement,  que  Ton  renvoie 
«  cette  joueuse  de  flûte  ;  qu'elle  s'en  aille  jouer  là- 
«  dehors  tant  qu'elle  voudra ,  si  elle  n'aime  mieux 
n  entrer  où  sont  les  dames ,  et  leur  donner  cet  amu- 
«  sèment.  Quant  à  nous ,  si  vous  m'en  croyez ,  nous 
A  lierons  ensemble  quelque  agréable  conversation. 
«  Je  vous  en  proposerai  même  la  matière ,  si  vous  le 
«  voulez.  » 

«  Tout  le  monde  ayant  témoigné  qu'il  feroit  plai- 
sir à  la  compagnie ,  Éryximaque  continua  ainsi  : 
.    «  Je  commencerai  par  ce  vers  de  la  Ménalippe 
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f  d^Eiiripide'  :  Les  paroles  que  vous  erAendez ,  ce  ne 

«  sont  point  les  miennes;  ce  sont  celles  de  Pbédre. 

«  Car  Phèdre  m'a  souvent  dit  avec  une  espèce  d'in- 

«  dignation  :  «  O  Éryximaque!  n'est-ce  pas  une  chose 

«  étrange  que ,  de  tant  de  poètes  qui  ont  fait  des 

«  hymnes  et  des  cantiques  en  Thonneur  de  la  plu- 

«  part  des  dieux ,  aucun  n  ait  fait  un  vers  à  la  louange  i 

«  de  r Amour,  qui  est  {Pourtant  un  si  grand  dieu?  Il 

«  n'y  a  pas  ju^u'aux  sophistes ,  qui  composent  tous 

«  les  jours  de  grands  discours  à  la  louange  d'Hercule 

«et  des  autres  demi-dieux.  Passe  pour  cela.  J'ai 

«  même  vu  un  livre  qui  portoit  pour  titre  :  L'Éloge 

M  du  Sel  y  où  le  savant  auteur  exagéroit  les  merveil- 

«  leuses  qualités  du  sel,  et  les  grands  services  qu'il 

«  rend  à  l'homme.  En  un  mot ,  vous  verrez  qu'il  n'y 

ce  a  presque  rien  au  mondé  qui  n'ait  eu  son  panégy- 

«  rique.  Comment  se  peut-il  donc  faire  que,  parmi 

«cette  profusion  d'éloges,  on  ait  oublié  l'Amour, 

i^  et  que  personne  n'ait  entrepris  de  louer  un  dieu 

«  qui  mérite  tant  d^étre  loué?  »  Pour  moi ,  continua 

«  Éryximaque,  j'approuve  l'indignation  de  Phèdre. 

«  II  ne  tiendra  pas  à  moi  que  l'Amoiy  n'ait  son  éloge 

«  comme  les  autres.  Il  me  semble  même  qu'il  siéroit 

«  très  bien  à  une  si  agréable  compagnie  de  ne  se 

«  point  séparer  sans  avoir  honoré  l'Amour.  Si  cela 

«  vous  plaît,  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  sujet 

«  de  conversation.  Chacun  prononcera  son  discours 

«  à  la  louange  de  l'Amour.  Ou  fera  le  tour,  à  com- 

'  Cetta  tragédie  d*Enripide  es»  perdue.  f 
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«  mencerpa^la droite.  Ainsi,  Phèdre  parlera  le  pre- 
«  mier,  puisque  c  est  son  rang,  et  puisqu'aussi  bien 
a  il  est  le  premier  auteur  de  la  pensée  que  je  vous 
«  propose.  » 

«  Je  ne  doute  pas ,  dit  Socrate ,  que  Tavis  d'Éryxi- 
(I  maque  ne  passe  ici  tout  d'une  voix.  Je  sais  bien 
«au  moins  que  je  ne  m'y  opposerai  pas,  moi  qui 
«  fais  profession  de  ne  savoif  que  Tamour.  Je  m'as- 
«  sure  qu'Agathon  ne  s  y  opposera  pas  non  plus ,  ni 
«  Pausanias ,  ni  encore  moins  Aristophane ,  lui  qui 
«  est  tout  dévoué  à  Bacchus  et  à  Vénus.  Je  puis 
«également  répondre  du  reste  de  la  compagnie, 
(I  quoique ,  à  dire  vrai ,  la  partie  ne  soit  pas  égale 
«  pour  nous  autres ,  qui  sommes  assis  les  derniers, 
a  En  tous  cas,  si  ceux  qui  nous  précédent  font  bien 
a  leur  devoir,  et  épuisent  la  matière,  nous  en  serons 
ft  quittes  pour  leur  donner  notre  approbation.  Que 
«  Phèdre  commence  donc ,  à  la  bonne  heure ,  et  qu^il 
«  loue  l'Amour.  » 

«  Le  sentiment  de  Socrate  fut  généralement  suivi. 
De  vous  rendre  ici  mot  à  mot  tous  les  discours  cpie 
l'on  prononça ,  jc'est  ce  que  vous  ne  devez  pas  at- 
tendre de  moi  ;  Aristodème ,  de  qui  je  les  tiens , 
n'ayant  pu  me  les  rapporter  si  parfaitement ,  et  moi- 
même  ayant  laissé  échapper  quelque  chose  du  récit 
qu'il  m'en  a  fait  :  mais  je  vous  redirai  l'essentiel. 
Voici  donc  à-peu-près ,  selon  lui ,  quel  fut  le  discours 
de  Phèdre': 
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DISCOURS  DE  PHÈDRE'. 

ft  C'est  un  grand  dieu  que  F  Amour ,  et  véritable- 
ment digne  d'être  honoré  des  dieux  et  des  hommes. 
Il  est  admirable  par  beaucoup  d'endroits,  mais  sur- 
tout à  cause  de  son  ancienneté;  car  il  n'y  a  point  de 
dieu  plus  ancien  que  Idi.  En  voici  la  preuve  :  on  ne 
sait^oint  quel  est  son  père  ni  sa  mère ,  ou  plutôt  il 
n'en  a  point.  Jamais  poëte,  ni  aucun  autre  homme, 
ne  les  a  nommés.  Hésiode ,  après  avoir  d'abord  parlé 
du  chaos,  ajoute  : 

La  terre  au  large  sein ,  le  fondement  des  cieux  ; 
Après  elle  FAmour,  le  plus  charmant  des  dieux. 

Hésiode,  par  conséquent,  fait  succéder  au  chaos  la 
Terre  et  FAmour.  Parménide  a  écrit  que  l'Amour  est 
sorti  du  chaos  : 

L*Ampur  fut  le  premier  enfanté  de  son  sein. 

«^cusilaîîs  a  suivi  le  sentiment  d'Hésiode.  Ainsi , 
d'un  commun  consentement ,  il  n'y  a  point  de  dieu 
qui  soit  plus  ancien  que  l'Amour.  Mais  c'est  ixiéme 
de  tous  les  dieux  celui  qui*  fait  le  plus  de  bien  aux 
hommes  ;  car  quel  plus  grand  avantage  peut  arriver 
à  une  jeune  personne  que  d'être  aimée  d'un  homme 
vertueux;  et  à  un  homme  vertueux  que  d'aimer  une 

'  Phèdre  :  c*est  le  même  qui  a  donné  son  nom  au  dialogue  de 
Platon,  intitulé  «AIAPOZ,  H HEPI KAAOT  ( Phèdre ,  ou  du  Beau.  ) 

32. 
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jeune  personne  qui  a  de  rincUnation  pour  la  vertu? 
Il  n'y  a  ni  naissance,  ni  honneurs,  ni  richesses,  qui 
soient  capables,  comme  un  honnête  amour,  d'inspi- 
rer à  rhomme  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  la 
conduite  de  sa  vie  :  je  veux  dire  la  honte  du  ma>,  et 
une  véritable  émulation  pour  le  bien.  Sans  ces  deux 
choses,  il  est  impossible  que  ni  un  particulier., ni 
même  une  ville ,  £ïsse  jamais  rien  de  beau  ni  de 
grand.  J'ose  même  dire  que,  èi  un  bonuoe  quifiime 
'avoit  ou  commis  upe  mauvaise  action,  ou  enduré 
un  outrage  sans  le  repousser,  il  n'y  auroit  ni  père, 
ni  parent,  ni  personne  au  monde,  devant  qui  il  eût 
tant  de  honte  de  paraître  que  devant  ce  qu'il  aime. 
11  en  est  de  même  de  celui  qui  est  aimé  :  il  n  est  ja- 
mais si  confus  que  lorsqu'il  est  surpris  en  quelque 
faute  p^r  celui  dont  il  est. aimé.  Disons  donc  que,  si 
par  quelque  enchantement  une  ville  ou  une  armée 
pouvoit  n  être  composée  que  d'amants,  il  n'y  auroit 
point  de  félicité  pareille  à  celle  d'un  peuple  qui  au- 
roit tout  ensemble  et  cette  horreur  pour  le  vice,  et 
cet  amour  pour  la  vertu.  Des  hommes  ainsi,  j^iis, 
quoique  en  petit  nombre ,  pourroient,  s'il  faut  ainsi 
dir^,  vaincre  le  monde  entier.;  car  il  n'y. a  point 
d'honnête  homme  qui  osât  jamais  se  montrer  de- 
vant ce  qu'il  aime  après  avoir  abandonné  son  rang 
ou  jeté  ses  armes ,  et  qui  n'aimât  mieux  mourir 
mille  fois  que  de  laisser  ce  qu'il  aime  daqs  le  péril  ; 
ou  plutôt  il  n'y  a  point  d  nomme  si  timide  qui  ne 
devint  alprs  comme  le  plus  brave,  et  que  lamour  ne 
transportât  hors  de  lui-même.  On  Ut  dans  Homère 
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€jae  les  dieux  inspiroient  l'audace  à  quelques  uns 
de  ses  héros  ;  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de  l'Amour 
plus  justement  que  d'aucun  des  di^ux.  Il  n'y  a  que 
parmi  les  amants  que  l'on  sait  mourir  l'un  pour 
l'autre. 

«  Non  seulenlent  des  hommes ,  mais  des  femmes 
même ,  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  ce  qu'eues 
aimoient.  La  Grèce  parlera  éternellement  d'Alceste, 
fille  de  Pélîas  :  elle  donna  sa  vie  pour  son  époux , 
qu'elle  aimoit ,  et  il  ne  se  trouva  qu'elle  qui  osât 
mourir  pour  lui,  quoiqu'il  eût  son  père  et  sa  mère. 
L'amour  de  l'amante  surpassa  de  si  loin  leur  amitié, 
qu'eUe  les  déclara,  pour  ainsi  dire ,  des  étrangers  à^ 
l'égard  de  leur  fils  ;  il  sembloit  qu'ils  ne  lui^fussept 
proches  que  de  nom.  Aussi,  quoiqu'il  se  soit  fait 
dans  le  moilde  un  grand  nombre  de  belles  actions , 
ceUe  d^Alceste  a  paru  si  belle  aux  dieux  et  aiux  hom- 
mes ,  qu'elle  a  mérité  uue  récompense  qui  n'a  été 
accordée  qu'à  un  très  petit  nombre  de  personnes  : 
les  dieux ,  charmés  de  son  courage ,  l'ont  rappelée 
à  la  vie;  tant  il  est  vrai  qu'un  amour  noble  et  géné- 
reux se  fait  estimer  des  dieux  mêmes  ! 

«  Ils  n'ont  pas  ainâi  traité  Orphée  :  ils  l'ont  ren- 
voyé des  enfers ,  sans  lui  accorder  ce  qu'il  deman- 
doit.  Au  lieu  de  lui  rendre  sa  femme  qu'il  venoit 
chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que  le  fantôme; 
car  il  manqua  de  courage,  comme  un  musicien  qu'il 
étoit.  Au  lieu  d'imiter  Alceste,  et  de  mourir  pour  ce 
qu'il  aimoit,  il  usa  d'adresse,  et  chercha  l'invention 
de  descendreVivant  aux  enfers.  Les  dieux,  indignés 
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de  sa  lâcheté ,  ont  permis  enfin  qu'il  périt  par  la 

main  <les  femmes. 

«  Ck)mbien ,  au  contraire ,  ont-ils  honoré  le  vail- 
lant Achille!  Thétis ,  sa  mère,  lui  avoit  prédit  que, 
s'il  tuoit  Hector ,  il  mourroit  aussitôt  après  ;  mais 
que,  s'il  vouloit  ne  le  point  combattre,  et  s'en  re- 
tourner dans  la  maison  de  son  père ,  il  parviendroit 
à  une  longue  vieillesse.  Cependant  Achille  ne  ba- 
lança point;  il  préféra  la  vengeance  de  Patrocle  à  sa 
propre  vie  :  il  voulut  non  seulement  mourir  pour 
son  ami ,  mais  même  mourir  sur  le  corps  de  son 
ami.  Aussi  les  dieux  l'ont-ils  honoré  par-dessus  tous 
les  autres  hommes ,  et  lui  ont  su  bon  gré  d'avoir  sa- 
ci^fié  sa  vie  pour  celui  dont  il  étoit  aimé. 

M  Escliyle  se  moque  de  nous ,  quand  il  nous  dit 
que  c'étoit  Patrocle  qui  étoit  l'aimé.  Achille  étoit  le 
plus  beau  des  Grecs,  et  par  conséquent  plus  beau 
que  Patrocle.  Il  étoit  tout  jeune ,  et  plus  jeune  que 
Patrocle,  comme  dit  Homère.  Mais  véritablement  si 
les  diepx  approuvent  ce  que  l'on  feit  pour  ce  quW 
aime ,  ils  estiment ,  ils  admirent ,  ils  récompensent 
tout  autrement  ce  que  l'on  fait  pour  la  personne 
dont  on  est  aimé.  En  effet ,  celui  qui  aime  est  quel- 
que chose  de  plus  divin  que  celui  qui  est  aimé  ;  car 
il  est  possédé  d'un  dieu  :  de  là  vient  qu'Achille  a  été 
encore  mieux  traité  qu'Alceste,  puisque  les  dieux 
l'ont  envoyé,  après  sa  mort,  dans  les  lies  des  bien- 
heureux. • 

«  Je  conclus  que,  de  lous  les  dieux,  l'Amour  est 
le  plus  ancien,  le  plus  auguste,  et  le  plus  capable  de 
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rendre  rhomme  vertueux  durant  sa  vie,  et  heureux 
après  sa  mort. 

«  Phèdre  finit  de  la  sorte.  Aristodème  passa  par- 
dessus quelques  autres  dont  jl  avoit  oublié  les  dis- 
cours, et  il  vint  à  Pausanias,  qui  parla  ainsi  : 

DISCOURS  DE  PAUSANIAS. 

«  Je  n'approuve  poidt,  ô  Phèdre,  la  simple  pro- 
position qu'on  a  faite  de  louer  TAmour  ;  cela  seroit 
bon  s'il  n'y  avoit  qu'un  Amour.  Mais,  comme  il  y  en 
a  plus  d'un ,  je  voudrois  qu'on  eût  marqué ,  avant 
toutes  choses,  quel  est  celui  que  l'on  doit  lauer. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. ^Je  dirai  quel 
est  cet  Amour  qui  mérite  quW  le  loue,  et  je  le  loue- 
rai le  plus  dignement  que  jç  pourrai. 

«  Il  est  constant  que  Vénus  ne  va  point  sans  l'A- 
mour. S'il  n'y  avoit  qu'une  Vénus,  il  n'y  auroit  qu'un 
Amour;  mais  puisqu'il  y  a  deux  Vénus ,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  y  ait  aussi  deux  Amours.  Ckii  doute 
qu'il  y  ait  deux  Vénus?  L'une ,  ancienne  fille  du  ciel , 
et  qui  n'a  point  de  mère  ;  nous  la  nommons  Vénus 
Vranie.  L'autre,  plus  moderne,  fille  de  Jupiter  et  de 
Dioné  ;  nous  l'appelons  Vénus  populaire.  Il  s'ensuit  ' 
que  de  deux  Amours ,  qui  sont  les  ministres  de  ces 
deux  Vénus,  il  faut  nommer  Tun  céleste,  et  l'autre 
populaire.  Or,  tous  les  dieux ,  à  la  vérité,  sont  dignes 
d'être  honorés  ;  mais  distinguons  bien  les  fonctions 
de  ces  deux  Amours.       ^ 

Toute  action  est  de  soi  indifférente ,  comme  ce 
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que  nous  faisons  présentement,  boire,  manger ^  dis- 
courir. Aucune  de  ces  actions  n*est  ni  bonne  oi  mau- 
vaise par  elle-même  ;  mais  elle  peut  devenir  bonne  * 
ou  mauvaise  par  la  manière  dont  on  la  fait.  Elle  de- 
vient honnête  si  on  la  fait  selon  les  régies  de  Thon- 
néteté,  et  vicieuse  si  on  la  fait  contre  ce^  régies.  U 
en  est  de  même  de  Tamour  :  tout  amour,  en  général, 
n'est  point  louable  ni  vertueux ,  mais  seulement  ce- 
lui qui  fait  que  nous  aimons  vertueusement. 

«  L' Amom*  de  la  Vénus  populaire  inspire  des  pas- 
sions basses  et  populaires  :  c'est  proprement  Tamour 
qui  régne  parmi  les  gens  du  commun.  Ils  aiment 
sans«choix,  plutôt  les  femmes  que  les  bcMnmes,  plu- 
tôt le  corps  que  Tesprit;  et  même  entre  les  espits, 
ils  s'accommodent  mieux  des  moins  raisonnables , 
car  ils  n'aspirent  qu'à  la  jouissance;  pourvu  qu'ils  y 
parviennent ,  il  ne  leur  importe  par  quels  moyens. 
dDe  là  vient  qu'ils  s'attachent  à  tout  ce  qui  se  présente, 
bon  ou  mauvais  :  car  ils  suivent  la  Vénus  populai|*e, 
qui ,  parcequ'elle  est  née  du  mâle  et  de  la  femelle, 
joint  aux  bonnes  qualités  de  l'un  les  imperfections 
de  l'autre. 

(f  Pour  la  Vénus  Uranie,  elle  n'a  point  eu  de  mère, 
et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  de  foible  en  elle.  De 
plus ,  elle  est  ancienne,  et  n'a  point  l'insolence  de  la 
jeunesse.  Or,  l'Amour  céleste  est  parfait  comme  elle. 
Ceux  qui  sont  possédés  de  cet  Amour  ont  les  inclina- 
tions généreuses  :  ils  cherchent  une  autre  volupté 
que  celle  des  sens;  il  faut^ne  belle  amc  et  un  beau 
naturel  pour  leur  plaire  et  pour  les  toucher  ;  on  re- 
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Gonnott  dans  leur  choix  la  noblesse  de  TAmour  qui 
les  inspire;  ils  s'attachent,  non  point  à  une  trop 
grande  jeunesse,  mais  à  des  personnes  qui  sont  ca- 
pables de  se  gouverner  :  car  ils  ne  s'engagent  point 
dans  la  pensée  de  mettre  à  profit  Timprudence  d'une 
personne  qu'ils  auront  surprise  dan^  sa  première  in- 
nocence ,  pour  la  laisser  aussitôt  après,  et  pour  cou- 
rir à  quelque  autre;  mais  ils  se  lient  dans  le  dessein 
de  ne  se  plus  séparer,  et  de  passer  toute  leur  vie  dvec 
ce  qu'ils  aiment.  11  seroit  effectivement  à  souhaiter 
qu'il  y  eût  une  loi  par  laquelle  il  fût  défendu  d'ai- 
mer des  personnes  qui  n'ont  pas  encore  toute  leur 
raison  y  afin  qu'on  ne  donnât  point  son  temps  à  une 
chose  si  incertaine  :  car,  qui  sait  ce  que  deviendra 
un  jour  cette  trop'  grande  jeunesse ,  iquel  pli  pren- 
dront et  le  corps  et  l'esprit,  de  quel  côté  ils  tourne- 
ront, vers  le  vice  ou  vers  la  vertu?  Les  gens  sages 
s'imposent  eux-mêmes  une  loi  si  juste.  Mais  il  fau-* 
drpit  la  faire  observer  rigoureusement  par  les  amants 
populaires  dont  nous  parlions,  et  leur  défékidre  ces 
sortes  d'engagements  comme  on  leur  défend  l'adul- 
tère. Ce  sont  eux  qui  ont  déshonoré  l'Amour;  ils  ont 
fait  dire  qu'il  étoit  honteux  de  bien  traiter  un  amant  ; 
leur  indiscrétion  et  leur  injustice  ont  seules  donné 
lieu  à  une  semblable  opinion ,  qui ,  à  la  prendre  en 
général ,  est  très  faussQ ,  puisque  rien  de  ce  qui  se 
lait  pavdes  principes  de  sagesse  et  d'honneur  ne  sau- 
roit  être  honteux. 

«  11  n'est  pas  difficile  de  connaître  l'opinion  que 
les  hommes  ont  de  l'Amour  dans  tons  les  pays  de  la 


5o6  LE  BANQUET 

terre,  car  la  loi  est  claire  et  simple.  Il  n'y  a  que  les 
seules  villes  d'Athènes  et  de  Lacédémone  où  la  loi 
est  difficile  à  entendre ,  où  elle  est  sujette  à  explica- 
tion. Dans  rÉlide,  par  exemple,  et  dans  la  Béotie, 
où  les  esprits  sont  pesants ,  et  où  l'éloquence  n*est 
pas  ordinaire,  il  est  dit  simplement  qu'il  est  permis 
d*aimer  qui  nous  aime.  Personne  ne  va  parmi  eux  à 
rencontre  de  cette  ordonnance,  ni  jeunes  ni  vieux; 
il  fâfut  croire  qu'ils  ont  ainsi  autorisé  lamour  pour 
en  aplanir  les  difficultés,  et  a6n  qu'on  n'ait  pas  be- 
soin, pour  se  faire  aimer,  de  recourir  à  des  artifices 

*  que  la  nature  leur  a  refusés. 

«  Les  choses  vont  autrement  dans  Tlonie,  et  dans 
tous  les  pays  soumis  à  la  domination  des  barbares  : 
car  là  ou  déclare  infâme  toute  peVsonne  qui  souffre 
un  amant.  On  traite  sur  un  même  pied  Tamour,  la 
philosophie,  et  tous  les  exercices  dignes  d'un  hon- 

^léte  homme.  D'où  vient  cela?  C'est  que  les  tyrans 
n'aiment  point  à  voir  qu'il  s'élève  de  grands  cqu- 
rages,  ou  qu'il  se  lie  dans  leurs  états  des  amitiés 
trop  fortes  :  or  c'est  ce  que  l'amour  sait  faire  par- 
faitement. Les  tyrans  d'Athènes  en  firent  autrefois 
J'expérience  :  l'amitié  violente  d'Harmodius  et  d'A- 
ristogiton  renversa  la  tyrannie  dont  Athènes  étoit 
opprimée.  Il  est  donc  visible  que ,  dans  les  états 
où  il  est  honteux  d'aimer  qui  nous  aime,  cette  trop 
grande  sévérité  vient  de  l'injustice  de  ceux  qui  gou- 
vernent, et  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  sont  gouver- 
nés ;  mais  que  dans  les  pays ,  au  contraire,  où  il  est 
honnête  de  rendre  amour  pour  amour,  cette  indul- 
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gence  est  un  effet  de  la  grossièreté  des  peuples  qui 
ont  craint  les  difficultés. 

«  Tout  cela  est  bien  plus  sagement  ordonné  parmi 
nous.  Mais,  comme  j'ai  dit ,  il  faut  bien  examiner  Tor- 
donnance  pour  la  concevoir  :  c^r,  d'im  côté ,  on  dit 
qu'il  est  plus  honnête  d'aimer  aux  yeux  de  tout  le 
monde  que  d'aimer  en  cachette,  sur-^out  quand  on 
aime  des  personnes  qui  ont  elles-mêmes  de  Thonneur 
et  de  la  vertu,  et«ncore  plus  quand  la  beauté  du  coi^s . 
ne  se  rencontre  point  dans  ce  qu'on  aime.  Tout  le 
monde  s'intéresse  pour  la  prospérité  d'un  homftie 
qui  aime  ;  on  l'encourage  ;  ce  qu'on  ne  feroit  point^ 
si  Ton  croyoit  qu'il  ne  fût  pas  honnête  d'aimer.  On 
l'estime  quand  il  a  réussi  dans  son  amour;  on  le  mé- 
prise quand  il  n'a  pas  réussi.  On  permet  à  son  amant 
de  se  servir  de  mille  moyens  pour  parvenir  à  son 
but;  et  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  moyens  qui  ne  fût 
capable  de  le  perdre*  dans  Tesprit  de  tous  les  bon- 
nétes  gens ,  s'il  s'en  servoit  pour  toute  autre  chose 
que  pour  se  faire  aimer:  car  si  un  homme,  dans* le 
dessein  de  s'enrichir,  ou  d'obtenir  une  charge ,  ou 
de  se  faire  quelque  autre  établissement  de  cette  na- 
ture ,  osoit  avoir  pour  un  grand  seigneur  la  moindre 
des  complaisances  qu'un  amant  a  pour  ce  qu'il  aime  ; 
s'il  employoit  les  mêmes  supplications,  s'il  avoit  la 
même  assiduité,  s'il  faisoit  les  mêmes  serments,  s'il 
couchoit  à  sa  porte ,  s'il  descendoit  à  joille  bassesses 
où  un  esclave  aurpit  honte  de  descendre,  il  n'auroit 
ni  'un  ennemi  ni  un  ami  qui  le  laissât  en  repos  :  les 
uns  lui  reprocheroient  publiquement  sa  turpitude , 
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ses  bassesses;  les  autres  en  rougiroieot,  et  s'efforce- 
roient  de  Ten  corriger.  Cependant  tout  cela  sied  mer- 
veilleusement à  un  homme  qui  aime  ;  tout  lui  est 
permis  :  non  seulement  ses  bassesses  ne  le  désho* 
norent  pas,  mais  ou  Ten  estime  ooilmie  un  homme 
qui  fait  très  bien  son  devoir.  Et  ce  qui  est  de  plus 
merveilleux ,  c  est  qu  on  veut  que  les  amants  soient 
les  seuls  parjures  que  les  dieux  ne  punissent  {>oint; 
car  on  dit  que  les  serments  n'engagent  point  en 
amour  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  et  les  dieux 
dotinent  tout  pouvoir  à  un  amant!  Il  n'y  a  donc  per- 
sonne qui  là-dessus  ne  demeure  persuadé  qu'il  est 
très  louable ,  en  cette  ville ,  et  d'aimer  et  de  vouloir 
du  bien  à  ceux  qui  nous  aiment. 

«  Mais  ne  croira-t-on  pas  le  contraire,  si  Ton  re- 
garde, d'un  autre  côté,  avec  quel  soin  un  père  met 
auprès  de  ses  enfants  une  personne  qui  veille  sur 
eui%  et  que  le  plus  grand  soin  de  ces  personnes  est 
d  empêcher  qu'ils  ne  parlent  à  ceux  qui  les  aiment? 
S'il  arrive  même  qu'on  les  voie  entretenir  de  pareils 
commerces ,  tou3  leurs  camarades  les  accablent  de 
railleries  ;  et  les  gens  plus  âgés  ni  ne  s'opposent  à  ces 
railleries ,  ni  ne  querellent  ceux  qui  les  font.  Encore 
une  fois,  à  examiner  cet  usage  de  notre  irille,  ne 
•  croira-t-on  pas  que  nous  sommes  dans  un  pays  où  il 
y  a  d«  la  honte  à  aimer  et  à  se  laisser  aimer?  Voici 
comme  il  faut  accorder  toutes  cestscmtrariétés.  L'a- 
mour, comme  je  disois  d'abord,  n'est  de  soi-même 
ni  bon  ni  mauvais;  il  est  louable,  si  l'on  aime  avec 
honneur;  il  est  condamnable,  si  l'on  aime  contre  les 
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régies  de  rhonnéteté.  Il  y  a  de  la  honte  à  se  laisser 
vaincre  à  lamour  d'un  malhonnête  homme;  il^  a 
de  rhonneur  à  se  rendre  à  l'amitié  d'un  homme  qui  a 
de  la  vertu.  J  appelle  malhonnête  homme,  cet  amant 
populaire  qui  aime  le  corps  plutôt  que  Tesprit;  son 
amour  ne  sauroit  être  de  durée ,  car  il  aime  une 
beauté  qui  ne  dure  point;  dès  ^ue  la  fleur  de  cette 
beaujté  est  passée  y  vous  le  voyez  qui  s'envole  ail- 
leurs, sans  se  souveniy  de  ses  beaux  discours  et  de 
toutes  ses  belles  promesses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'amant  honnête  :  com^me  il  s  est  épris  d'une  belle 
ame,  son  amitié  est  immortelle ,  car  ce  qu  il  aime  est* 
soUde  et  ne  périt  point. 

«  Telle  esf  donc  l'intention  de  la  lofqui  est  établie 
parmi  i^ous  :  elle  veut  qu'on.examine  avant  de  s'en- 
gager, et  qu'on  honore  ceux  qui  aiment  pour  la  ver- 
tu^ tandis  qu'on  aura  en  horreur  ceux  qui  ne  re- 
cherchent que  la  volupté;  elle  encourage  les  jeunes 
gêna  à  se  donner  aux  premiers  et  à  fuir  les  autres  ; 
elle  examiiie  quelle  est  l'intention  de  celui  qui  aime , 
et  quel  est  le  moti£  de  celui  qui  se  laisse  aimer.  Il 
s'ensuit  de  là  qu'il  y  a  de  la.  honte  à  s'engager  légè- 
rement ;  car  il  n'y  a  que  le  temps  qui  découvre  le 
décret  des  cœurs. 

«  Il  est  encore  honteux  4e' céder  à  un  homme 
riclie,  ou  à  un  homme  qui  estidans  une  grande  for- 
tune, soit  qu'on  se  rende  par  timidité,  ou  qu'on  se 
laisse  éblouir  par  l'argent,  ou  par  Fespérance  d'«n* 
tr«r  dans  les  charges  :  car,  outre  que  des  raisons  de 
cette  nature  ne  peuvent  jamais  lier  une  amitié  véri- 
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table  et  généreuse ,  elles  portent  d'ailleurs  sur  des 

foifdements  trop- peu  durables. • 

«  Reste  un  seul  motif ,  pour  lequel ,  selon  Tesprit 
de  notre  loi,  on  peut  accprder  son  amitié  à  celui  qui 
la  demande  :  car,  tout  de  même  que  les  bassesses  et 
la  servitude  volontaire  d'un  homme  qui  aspire  à  se 
faire  aimer  ne  lui  sont  «point  odieuses,  et  ne  loi 
sont  point  reprochées ,  aussi  y  a-t-il  une  espèce  de 
servitude  volontaire  qui  ne  p^ut  jamais  être  blâmée  : 
c'est  celle  où  Ton  s'^gage  pour  la  vertu.  Tout  le 
monde  s'accorde  en  ce  point,  que  si  un  homme  s'at- 
tache à  en  servir  un  autre,  dans  l'espérance  de  de- 
venir honnête  homme  par  son  moyen,  d*acquérir  la 
sagesse ,  ou  quelque  autre  partie  de  la* vertu ,  cette 
servitude  n'est  point  honteuse,  et  ne  s'appelle  point 
une  bassesse. 

«  Il  faut  que  l'amour  se  traite  comme  la  philo- 
sophie, et  que  les  lois  de  l'un  soient  les  mêmes  que 
les  Iqjs  de  l'autre ,  si  l'on  veut  qu'il  soit  honnête  de 
favoriser  celui  qui  nous  aime  ;  car  si  Famant  et  l'aimé 
s'aiment  tous  deux  à  ces  conditions ,  savoir,  que  l'a- 
mant, en  reconnoissance  des  honnêtes  faveurs  de 
celui  qui  l'aime  sera  prêt  à  lui  rendre  tous  les  ser- 
vice^ qu^'il  pourra  lui  rendre  avec  honneur;  que  l'ai- 
mé ,  de  son  côté ,  pour  reconnoitre  le  soin  que  son 
amant  aura  pris  de  l^rendre  sage  et  vertueux,  aura 
pour  lui  toutes  les  complaisances  que  l'honneur  lui 
permettra  ;  et  si  l'amant  est  véritablement  capable 
d'inspirer  la  vertu  et  la  prudence  à  ce  qu'il  aime,  et 
que  l'aimé  ait  un  véritable  désir  de  se  faire  instruire  ; 
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si ,  dis-je,  toutes  ces  conditions  se  rencontrent,  c  est 
alors  uniquement  qu  il  est  honnête  d'aimer  qui  nous 
aime. 

«  L'amour  ne  peut  point  être  permis  pour  quelque 
autre  raison  que  ce  soit.  Alors  il  n'est  point  honteux 
d'être  trompé;  par-tout  ailleurs  il  y  a  de  la  honte, 
soit  qu  dH  soit  trompe ,  soit  qu'on  ne  le  soit  point  : 
car  si ,  dans  l'espérance  du  gain ,  on  s'abandonne  à  un 
amant  que  l'on  cro'yoit  riche,  et  qu  on  reconnoisse 
<{ue  cet  amant  est  pauvre  en  efFet ,  et  qu'il  ne  peut 
tenir  parole,  la  honte  est  égale  de  part  et  d'autre. 
On  a  découvert  ce  que  l'on  étoit  et  on  a  montré 
que,  pour  le  gain,  on  pou  voit  tout  faire  pour  tout 
le  monde.  Et  ^u'y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  la  vertu 
que  ce  sentiment?  Au  contraire,  si,  après  s'être  con- 
fié à  un  amant  que  l'on  auroit  cru  honnête  homme, 
dans  l'espérance  d'acquérir  la  vertu  par  le  moyen 
de  son  amitié,  on  vient  à  reconnoitre  qu^cet  amant 
n'est  {>oint  honnête  homme ,  et  qu'il  est  lui-n|^me 
sans  vertu ,  il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  être  trompe 
de  la  sorte  ;  car  on  a  fait  voir  le  fond  de  son  cœur, 
on  a  montré  que,  pour  la  vertu ,  et  dans  l'espérance 
de  parvenir  à  une  plus  grande  perfection,  on  étoit 
capable  de  tout  entreprendre  ;  et  il  n'y  avqit  rien 
de  plus  glorieux  que  d'avoir  cette  passion  pour  la 
vertu. 

«  Il  s'ensuit  donc  qu'il  est  beau  d'aimer  pour  la 
vertu.  C'est  cet  amour  qui  fait  la  Vénus  céleste ,  et 
qui  est  céleste  lui-même ,  utile  aux  particuliers  et  aux 
républiques ,  et  digne  de  leur  principale  étude ,  qui 
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oblige  lamant  et  raimé  de  veiller  sur  eux-mêmes, 
et  d'avoir  soin  de  se  rendre  mutuellement  vertueux. 
Tous  les  autres  amours  appartiennent  à  la  Vénus 
populaire. 

M  Voilà,  ô  Phèdre,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire 
présentement  sur  lamour.  » 

Pausanias  ayant  fait  ici  une  pause  (  car*voilà  de 
ces  allusions  que  nos  sophistes  enseignent),  c*étoit 
à  Aristophane  à  parler;  mais  il  en  fiit  empêché  par 
un  hoquet  qui  lui  étoit  survenu,  apparemment  pouD 
avoir  trop  mangé.  Il  s  adressa  donc'à  Éryximaque, 
médecin,  auprès  de  qui  il  étoit,  et  lui  dit  : 

«  Il  feut  ou  que  vous  me  délivriez  de  ce  hoquet, 
«  ou  que  vous  parliez  pour  moi  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
t  cessé.  » 

ft  Je  ferai  lun  et*  lautre ,  répondit  Éryximaque ; 
«  car  je  vais  parler  à  votre  place ,  et  vous  parlerez  à 
ft  la  mienqe  quand  votre  incommodité  sera  finie  : 
«  el^  le  sera  bientôt ,  si  vous  voulez  retenir  votre 
«  haleine ,  et  Vous  gargariser  la  gorge  avec  de  Feau. 
«  Il  y  a  encore  un  autre  remède  qui  fait  cesser  infail- 
a  liblement  le  hoquet,  quelque  violent  quil  puisse 
«  être,  c'est  de  se  procurer  Fétemuementen  se  frot- 
«  tant  le  nez  une  ou  deux  fois.  » 

a  J'aurai  exécuté^  vos  ordonnances ,  dit  Aristo- 
«  phane,  avant  que^ votre  discours  soit  achevé.  Com-» 
«  mencez.  » 
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La  tragédie  est  donc  Tiinitation  d'une  action  grave 
et  complète ,  et  qui  a  sa  juste  grandeur.  Cette  imita- 
tion se  fait  par  un  discours ,  un  style  composé  pour 
le  plaisir,  de  telle  sorte  que  chacune  des  parties  qui 
la  composent  subsiste  et  agisse  séparément  et  dis- 
tinctement. Elle  ne  se  fait  point  par  récit ,  mais  par 
une  représentation  vive ,  qui ,  excitant  la  pitif  et  la 
terreur,  purge  et  tempère  ces  sortes  de  passions: 
c'est-à-dire^  qu'en  émouvant  ces  passions  elle  leur 
6te  ce  qu'elles  ont  d'excessif  et  de  vicieux ,  et  les  ra- 
mène à  un  état  modéré  et  conforme  à  la  raison. 

'  Ces  passages  étoient  écrits  de  la  mlm  de  Racine  sur  les  marges  - 
da  Commentaire  de  la  Poétique  d'Aristote  par  Victorius.  Louis 
Racine  déposa  cet  exemplaire  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  ils  sont  • 
publiés  ici  pour  la  seconde  fois. 

*  Ceci  est  un  commentaire  que  Racine  a  cru  devoir  ajouter  au 
texte  d'Aristote.  Le  style  de  ce  philosophe  étant  très  concis ,  Ra- 
cine s*est  permis  quelques  paraphrases  en  faveur  de  la  clarté.  (G.) 
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J'appelle  discours  composé  pour  le  plaisir,  uo 
discours  qui  marche  avec  cadence ,  harmonie ,  et 
mesure.  Et  quand  je  dis  que  chacune  des  parties 
doit  agir  séparément,  je  veux  dire  qu'il' y  a  des 
choses  qui  se  représentent  par  les-  vers  tout  seuls , 
et  d  autres  par  le  chant. 

Or,  puisque  c  est  en  agissant  que  se  fait  Fimita- 
tion ,  il  faut  d*abord  poser  qu'il  y  a  une  des  parties 
de  la  tragédie  qui  n'est  que  pour  les  yeux  (comme 
la  décoration ,  les  habits ,  etc.  )  ;  ensuite  il  y  a  le 
chant  et  la  diction  :  car  c'est  avec  ces  choses  qu'on 
imite.  J'appelle  diction  la  composition  des  vers  ;  et 
pour  le  chant,  il  s'entend  assez  sans  qu'il  soiti)esoin 
de  l'expliquer. 

La  tragédie  est  l'imitation  d'une  action.  Or,  toute 
action  suppose  des  gens  qui  agissent,  et  les  gens  qui' 
agissent  ont  nécessairement  un  caractère ,  c'est-4- 
dire  des  mœurs  et  des  inclinations  qui  les  font  agir  : 
car  ce  sont  les  mœurs  et  Tinclination ,  c'est-à-dire  la 
disposition  de  l'esprit,  qui  rendent  les  actions  telles 
ou  telles  ;  et  par  conséquent  les  mœurs  et  le  senti- 
ment, ou  la  disposition  de  l'esprit,  sont  les  deux 
principes  des  actions.  Ajoutez  que  c'est  par  ces  deux 
choses  que  tous  les  hommes  viennent  ou  ne  viennent 
pas  à  bout  de  leurs  d^seins  et  de  ce  qu'ils  souhaitent. 

La  fable  est  proprement  l'imitation  de  l'action. 
J'entends  par  le  lùot  de  fable  le  tissu  ou  le  contexte 
des  affaires.  Les  mœurs,  ou  autrement  le  caractère, 
c'est  ce  qui  rend  un  homme  tel  ou  tel ,  c'est-à-dire 
bon  ou  méchant;  et  le  sentiment  marque  la  dispo- 
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sition  de  lesprit ,  lorsqu*il  se  déclare  par  des  pa- 
roles ,  qui  font  connaître  dans  quels  sentiments  nous 
sommes. 

Il  faut  donc  nécessairement  qu'il  y  ait  six  parties 
de  la  tragédie ,  lesquelles  constituent  sa  nature  et 
son  essence  :  la  fable ,  les  moeurs ,  la  diction ,  le  sen- 
timent ,  la  décoration  et  tout  ce  qui  est  pour  les 
yeux ,  et  le  chant  :  car  il  y  a  deux  choses  par  les- 
queUes  on  imite,  qui  sont  le  chant  et  la  diction, 
une  manière  d'imiter,  qui  est  la  représentation  du 
théâtre ,  c'est-à-dire  la  décoration ,  les  habits  ,  le 
geste,  etc.  :  et  il  y  a  trois  choses  qu'on  imite,  au-delà 
desquelles  il  n'y  a  rien  de  plus ,  c'est-à-dire  Faction , 
les  mœurs ,  et  les  sentiments 


Un  tout  est  ce  qui  a  un  commencement,  un  mi- 
lieu, et  une  fin.  Le  commencement  est  ce  qui  n'est 
point  obligé  d'être  après  une  autre  chose ,  et  après 
quoi  il  y  a  ou  il  y  doit  avoir  d'autres  choses.  La  fin, 
au  contraire ,  est  ce  qui  est  nécessairement  ou  qui  a 
coutume  d'être  après  une  autre  chose,  et  après  quoi 
il  n'y  a  plus  rien.  Le  milieu  est  Se  qui  est  après  une 
autre  cI)ose,  et  après  quoi  il  y  a  encore  d'autres 
choses. 

Il  faut  qu'une  fable  bien  constituée  ne  commence 
et  ne  finisse  point  au  hasard,  mais  qu'elle  soit  selon 
les  régies  que  nous  en  venons  de  donner 
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Voilà  pourquoi  la  poésie  est  quelque  chose  de 
plus  philosophique  et  de  plus  parfait  que  Thistoire. 
La  poésie  est  occupée  autour  du  général ,  et  l'his- 
toire ae  regarde  que  le  détail.  J'appelle  le  général  ce 
qu'il  est  convenable  qu'un  tel  homme  dise  ou  fasse 
vraisemblablement  ou  nécessairement  :  et  c'est  là  ce 
que  traite  la  poésie ,  jetant  son  idée  sur  les  noms  qui 
lui  plaisent,  c'est-à-dire  empruntant  les  noms  de 
tels  ou  de  tels  pour  les  faire  agir  ou  parler  selon  sod 
idée.  L'histoire ,  au  contraire ,  ne  traite  que  le  dé- 
tail; par  exemple,  ce  qu'a  fait  Âlcibiade,  ou  ce  qui 
lui  est  arrivé " 


Le  prologue  est  toute  cette  partie  de  la  tragédie 
qui  précède  l'entrée  du  chœur.  L'épisode  est  toute 
cette  partie  de  la  tragédie  qui  est  entre  deux  can- 
tiques du  chœur;  l'exode,  toute  cette  partie  de  la 
tra^jédie  après  laquelle  le  chœur  ne  chante  plus.  Les 
parties  du  chœur  sont,  i°  l'entrée,  vrmf^^oç^  c'est-à- 
dire  lorsque  le  chœur  parle  tout  entier  la  première 
fois;  la  seconde,  le  repos,  «nmrtfAov^  c'est-à-dire  ce 
chant  du  chœur  qui  est  sans  anapeste  et  sans  tro- 
chée ,  et  où  le  chœur  demeure  fixe  en  sa  place  ;  et 
enfin  la  lamentation,  X0>^of,  ce  chant  lugubre  du 
chœur  et  des  acteurs  ensemble 


Puis  donc  qu'il  faut  que  la  constitution  d'une  ex- 
cellente tragédie  soit,  non  ps^  simple,  mais  com- 
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posée,  et  pour  ainsi  dire  nouée,  et  qu'elle  soit  une 
imitation  de  choses  terribles  et  digne»  de  compas- 
sion (  car  c'est  là  le  propre  de  la  tragédie  ) ,  il  est  clair, 
premièrement,  qu'il  ne  faut  point  introduire  des 
hommes  vertueux  qui  tombent  du  bonheur  dans  le 
malheur  :  car  cela  ne  seroit  ni  terrible  ni  digne  de 
compassion,  mais  bien  cela  seroit  détestable  et  digne 
d'indignation. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  introduire  un  méchant 
homme  qui,  de  malheureux  qu'il  étoit,  devienne 
heureux:  car  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  but 
de  la  tragédie,  cela  ne  produisant  aucun  des  effets 
qu'elle  doit  produire  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  en 
cela  de  naturel  ou  d'agréable  à  l'homme ,  rien  qui 
excite  la  terreur  et  qui  émeuve  la  compassion.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'un  très  méchant  homme  tombe 
du  bonheur  dans  le  malheur  :  car  il  y  a  bien  à  cela 
quelque  chose  de  juste  et  de  naturel;  mais  cela  ne 
peut  exciter  ni  pitié  ni  crainte  :  car  on  n'a  pitié  que 
d'un  malheureux  qui  ne  mérite  point  son  malheur, 
et  on  ne  craint  que  pour  ses  semblables.  Ainsi  cet 
événement  ne  sera  ni  terrible  ni  digne  de  compas- 
sion. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  un  homme  qui  soit  entre 
les  deux,  c'est-à-dire  qui  ne  soit  point  extrêmement 
juste  et  vertueux,  et  qui  ne  mérite  point  aussi  son 
malheur  par  un  excès  de  méchanceté  et  d'injustice. 
Mais  il  faut  que  ce  soit  un  homme  qui,  par  sa  faute, 
devienne  malheureux,  et  tombe  d'une  grande  féli- 
cité et  d'un  rang  très  considérable  dans  une  grande 
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misère  :  comme  Œdipe ,  Thyeste ,  et  d'autres  pei^ 

sonnages  illustres  de  ces  sortes  de  familles 


Puis  donc  que  c'est  par  l'imitation  que  le  poète 
peut  produire  en  nous  ce  plaisir  qui  nait  de  la  conl- 
passion  et  de  la  terreur,  il  est  visible  que  c'est  de 
Faction  et  pour  ainsi  dire  du  sein  de  la  chose  que 
doit  naître  ce  plaisir.  • 

Voyons  maintenant  quelles  sortes  d'événements 
peuvent  produire  cette  terreur  et  cette  pitié.  Jl  faut 
de  nécessité  que  ce  soient  des  actions  qui  se  passent 
entre  amis  ou  entre  ennemis,  ou  entre  des  gens  qui 
ne  soient  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  un  ennemi  tue  un  en- 
nemi ,  nous  ne  ressentons  aucune  pitié  ni  à  lui  voir 
faire  cette  action,  ni  lorsqu'il  se  prépare  à  la  faire. 
Il  n'y  a  que  le  moment  même  où  nous  lui  voyons 
répandre  du  sang ,  où  nous  pouvons  ressentir  cette 
simple  émotion  que  la  nature  ressent  en  voyant  tuer 
un  homme.  Nous  n'aurons  point  non  plus  une  grande 
pitié  pour  des  gens  indifférents  qui  voudront  se  tuer 
les  uns  les  autres.  Il  reste  donc  que  ces  événements 
se  passent  entre  des  personnes  liées  ensemble  par 
les  nœuds  du  sang  et  de  l'amitié  :  comme ,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'un  frère  ou  tue  ou  est  près  de  tuer  son 
frère ,  un  fils  son  père ,  une  mère  son  fils ,  ou  un  fils 
sa  mère  ;  et  ce  sont  de  ces  événements  que  le  poëte 
doit  chercher. 

On  ne  peut  changer  et  démentir  les  fables  qui 
sont  reçues:  on  ne  peut  point  faire,  par  exemple. 
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que  Glytemnesfre  ne  soit  point  tuée  par  Oreste; 
qu  Ériphile  ne  soit  point  tuée  par  Alcméon.  Il  faut 
donc  que  le  poëte  ou  invente  lui-même  un  sujet  nou- 
veau ,  ou  qu'il  songe  à  bien  traiter  ceux  qui  sont  déjà 
inventés.  Expliquons  ce  que  nous  entendons  par 
bien  traiter.  On  peut  faire,  comm^  faisoient  les  an- 
ciens, que  ceux  qui  agissent,  agissent  avec  connois- 
sance  de  cause;  comme  Euripide  fait  que  Médée  tue 
ses  enfants,  qu'elle  connoît  pour  ses  enfants  :  ou  on 
peut  faire  en  sorte  que  ceux  ^ui  commettent  une 
action  de  cette  nature  la  commettent ,  à  la  vérité , 
mais  sans  savoir  ce  qu'ils  fbnt ,  et  qu'ils  reconnois- 
sent  ensuite  la  personne  contre  qui  ils  Tout  com- 
mise :  par  exemple ,  OEdipe  dans  Sophocle.  Il  est 
vrai  que ,  dans  cette  tragédie ,  Faction  s'est  faite  hors 
de  la  tragédie,  c'est-à-dire  long-temps  avant  la  recon- 
noissance  :  mais,  dans  la  tragédie  même,  Alcméon, 
chez  le  poëte  Astydamas ,  tue  sa  mère  avant  que  de 
la  connaître  ;  et  Télégonus  blesse  son  père  avant  que 
de  le  connaître,  dans  la  tragédie  d'Ulysse  blessé.  Il  y 
a  encore  une  troisième  manière,  qui  est  de  faire  que 
celui  qui  va  commettre  quelque  action  horrible  par 
ignorance,  reconnoisse,  avant  l'action  même,  l'hor- 
reur de  son  action.  Et  il  n'y  a  que  ces  trois  manières  ; 
car  il  faut  de  nécessité  ou  que  l'action  s'achève  ou 
qu'elle  ne  s'achève  point;  et  qjie  ceux  qui  agissent, 
ou  connoissent  ou  ignorent  ce  qu'ils  veulent  faire. 
La  plus  mauvaise  de  ces  trois  manières,  c'est  lors- 
qu'un homme  veut  faire  une  action  horrible  avec 
connoissance  de  cause ,  et  qu'il  ne  l'achève  pourtant 
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pas  :  car  il  n'y  a  rieo  en  cela  que  de  scélérat ,  et  il 
n'y  a  point  de  tragique,  n'y  ayant  point  de  sang  ré- 
pandu. Aussi  il  arrive  peu  qu'on  représente  rien  de 
cette  nature.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  l'An- 
tigone,  où  Hémon  veut  tuer  son  père  Créon,  et  ne 
le  tue  point.  La  «econde  de  ces  trois  manières ,  et 
qui  est  meilleure  que  l'autre  dont  je  viens  de  parler, 
c'est  lorsqu'un  homme  agit  avec  connoissance ,  et 
qu'il  achève  l'action  ;  mais  le  meilleur  de  bien  l<Hn , 
c'est  lorsqu'un  homioe  commet  quelque  action  hor- 
rible sans  savoir  ce  qu'il  fait,  et  qu'après  l'action  il 
vient  à  reconnottre  ce  qu'il  a  fait  :  car  il  n'y  a  rien  là 
de  méchant  et  de  scélérat,  et  cette  reconnoissance  a 
quelque  chose  de  terrible  et  qui  fait  frémir. 

Cette  dernière  manière  est  infiniment  la  meilleure. 
En  voici  des  exemples  :  dans  le  Grèsphonte,  Mérope, 
mère  de  Grèsphonte ,  le  veut  faire  mourir ,  et  ne  le 
tue  point ,  parcequ*elie  le  reconnoît  pour  son  fils. 
Dans  Iphigénie ,  la  sœur  reconnott  son  frère ,  et  ne 
le  tue  point;  et  dans  Hellé,  le  fils  reconnoît  sa  mère 
au  moment  qu'il  l'alloit  livrer. 

G'est  pour  cela  que  l'on  a  souvent  dit  que  les  tra- 
gédies ne  mettent  sur  la  scène  qu  un  petit  nombre 
de  familles  :  car  les  poètes  qui  cherchoient  à  traiter 
des  actions  de  cette  nature  en  sont  redevables  à  la 
fortune,  et  non  pas  à  leur  invention.  Ainsi  ils  sont 
contraints  de  revenir  à  ces  mêmes  familles,  où  ces 
sortes  d'événements  se  sont  passés.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  la  constitution  de  l'action  et  de 
la  fable,  et  de  la  nature  dont  les  fables  doivent  être. 
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VenoDS  maintenant  aux  moeurs.  Il  y  a  quatre  cho- 
ses qu'il  faut  y  chercher  :  i**  qu'elles  soient  bonnes. 
Un  personnage  a  des  mœurs  lorsqu'on  peut  recon- 
nottre,  ou  par  ses  actions  ou  par  ses  discours ,  l'in- 
clination et  l'habitude  qu'il  a  au  vice  ou  à  la  vertu. 
Ses  mœurs  seront  mauvaises  si  son  inclination  est 
mauvaise,  et  elles  seront  bonnes  si  cette  inclination 
est  bonne.  Les  mœurs ,  ou  le  caractère ,  se  rencon- 
trent en  toutes  sortes  de  conditions  :  car  une  femme 
peut  être  bonne ,  un  esclave  peut  l'être  aussi ,  quoi- 
qiie  d'ordinaire  la  femme  soit  d'une  moindre  bonté 
que  l'homme,  et  que  l'esclave  soit  presque  absolu- 
ment mauvais.  La  seconde  qualité  que  doivent  avoir 
les  mœurs ,  c'est  d'être  convenables  :  car  la  valeur 
tient  rang  parmi  les  mœurs ,  mais  elle  ne  convient 
pas  aux  mœurs  d'une  femme,  qui  naturellement 
n'est  point  brave  et  intrépide.  Troisièmement,  elles 
doivent  être  semblables  (c'est-à-dire  que  les  person- 
nages qu'on  imite  doivent  avoir  au  théâti'e  les  mê- 
mes mœurs  que  l'on  sait  qu'ils  avoient  durant  leur 
vie);  et  cette  qualité  de  semblables  est  différente  des 
deux  premières ,  qui  sont  d'être  bonnes  et  conve- 
nables. En  quatrième  lieu ,  il  faut  qu'elles  soient  uni- 
for  Aies  :  car,  quoique  le  personnage  qu'on  représente 
*  paroisse  quelquefois  changer  de  volonté  et  de  dis- 
cours, il  faut  néanmoins  qu'il  soit  toujours  le  même 
dans  le  fond,  que  tout  parte  d'un  même  principe,  et 
qu'il  soit  inégalement  égal  et  uniforme. 

On  peut  apporter  pour  exemples  de  mauvaises 
mœurs  qui  le  sont  sans  nécessité,  le  Ménélas  de  l'O- 
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reste  ;  de  mœurs  messéantes ,  et  qui  ne  conviennent 
pas  au  personnage ,  les  lamentations  d'Ulysse  dans 
la  Scylla,  et  les  discours  philosophiques  de  Mena- 
lippe;  et  de  mœurs  inégales  et  qui  se  démentent , 
riphigénie  en  Aulide  :  car  Ipbigénie  timide ,  et  qui 
a  peur  de  mourir,  ne  ressemble  en  rien  à  riphigé- 
nie qui  s*o(ïre  généreusement  à  la  mort ,  et  qui  veut 
,  mourir  malgré  tout  le  monde. 

Or,  il  feut  toujours  chercher  dans  les  mœurs, 
aussi  bien  que  dans  la  constitution  de  la  fable,  ou 
le  nécessaire,  ou  le  vraisemblable  :  c'est-à-dire  qu^il 
faut  que  celui  qui  parle  ou  qui  agit  fasse  et  dise 
tout  nécessairement  ou  vraisemblablement  ;  qu'une 
chose  n  arrive  point  après  Tautre  que  par  néces- 
sité ,  ou  parcequll  est  vraisemblable  qu'elle  arrive 
ainsi. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  dénouement  de  la 
fable  doit  être  tiré  de  la  fable  même ,  et  non  point 
du  secours  dune  machine,  comme  dans  Médée  et 
dans  l'embarquement  des  Grecs  après  la  prise  de 
Troie.  Le  secours  d'une  machine  ne  peut  être  bon 
que  pour  les  choses  qui  sont  hors  de  la  fable ,  ou 
qui  se  sont  passées  devant  la  fable  (comme  sont  les 
choses  qu'il  est  impossible  que  l'homme  sache  lans 
le  secours  des  dieux  ),  ou  pour  les  choses  qui  doivent  * 
arriver  après  la  fable ,  et  qu'on  ne  peut  savoir  que 
par  révélation  ou  par  prophétie  :  car  nous  accordons 
aux  dieux  la  connoissance  de  toutes  choses.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien  d'absurde  et  de  peu 
vraisemblable  dans  l'action  ;  cela  ne  se  souffre  que 
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dans  les  choses  qui  sont  hors  de  la  tragédie  :  ce  qu'on 
peut  voir  dans  TCSdipe  de  Sophocle  > . 

La  tragédie  étant  une  imitation  des  mœurs  et  des 
personnes  les  plus  exceUentes ,  il  faut  que  nous  fes- 
sions comme  les  bons  peintres  qui ,  en  gardant  la 
ressemblance  dans  leurs  portraits ,  peignent  en  beau 
ceux  qu'ils  font  ressembler.  Ainsi  le  poëte ,  en  repré- 
sentant unliomme  colère  ou  un  homme  patient,  ou 
de  quelque  autre  caractère  que  ce  puisse  être ,  doit 
noq^ulement  les  représenter  tels  qu'ils  étoient , 
mais  il  les  doit  représenter  dans  un  tel  degré  d'ex- 
cellence ,  qu'ils  puissent  servir  de  modèle  ou  de  co- 
lère ou  de  douceur,  ou  d'autre  chose.  C'est  ainsi 
qu'Agâ[thon  et  Homère  ont  su  représenter  Achille. 

Le  poëte  doit  observer  toutes  ces  choses,  et  pren- 
dre garde  sur-tout  de  ne  rien  faire  qui  choque  les  sens 
qui  jugent  de  la  poésie ,  c'est-à-dire  les  oreilles  et  les 
yeux  :  car  il  y  a  plusieurs  manières  de  les  choquer  ; 
j'en  ai  parlé  dans  d'autres  discours  où  je  traite  de 
cette  matière. 

Nous  avons  dit  ce  que  c'est  que  reconnoissance. 
Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  La  première ,  qui  est 
la  plus  grossière,  et  dont  la  plupart  se  servent  faute 
d'invention ,  est  celle  qui  se  fait  par  les  signes.  De 
ces  signes  les  uns  sont  naturels  et  attachés  dès  la 
naissance  à  la  personne ,  comme  cette  lance  dont 

'  Peut-être  il  veut  dire  qu'il  D*ctoit  pas  vraisemblable  que  Ton 
n'eût  point  fait  une  recherche  plus  exacte  des  meurtriers  de  Laïus. 
Cette  absurdité  se  peut  souffrir,  selon  Aristote,  parcequ'elle  est 
dans  les  choses  qui  précèdent  la  tragédie.  (Note  de  Racine.  ) 
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les  enfants  de  la  terre  sont  marqués  (  c'étoit  une  fa- 
mille  de  Thébes),  ou  de  petites  étoiles,  comme  dans 
le  Thyeste  de  Garcinus.  Les  autres  sont  acquis  et 
venus  depuis;  et  de  ceux-là  il  y  en  a  qui  sont  encore 
attachés  au  corps  de  la  personne ,  comme  sont  les 
cicatrices  ;  ou  sont  tout-à-fait  extérieurs,  comme  les 
colliers ,  et  ce  petit  berceau  dans  la  Tyro. 

On  peut  faire  même  de  bonnes  ou  dé  médiocres 
reconnoissances  avec  ces  sortes  de  signes.  Ulysse, 
par  exemple ,  à  la  faveur  de  sa  cicatrice ,  est  reconnu 
d'une  façon  par  sa  nourrice ,  et  d'une  autre  façon 
par  les  porchers  :  car  il  y  a  moins  d'art  dans  cette 
dernière,  où  Ulysse  découvre  exprès  sa  cicatrice 
pour  se  faire  reconnoitre  et  pour  vérifier  son  dis- 
cours. Au  lieu  que  dans  l'autre,  c'est  sa  nourrice  qui 
le  reconnott  d'elle-même  en  voyant  cette  cicatrice. 
Ainsi,  il  n'y  a  point  de  dessein  dans  cette  reconnois- 
sance  ;  il  y  a ,  au  contraire ,  une  surprise  qui  fait  une 
péripétie  ;  et  les  reconnoissances  de  cette  nature  sont 
bien  meilleures  que  ces  autres  qui  se  font  avec  des- 
sein  .* 


La  plus  belle  des  reconnoissances  est  celle  qui , 
étant  tirée  du  sein  même  de'la  chose,  se  forme  peu 
à  peu  d'une  suite  vraisemblable  des  affaires,  et  ex- 
cite la  terreur  et  Tadmiration  :  comme  celle  qui  se 
fait  dans  l'Œdipe  de  Sophocle  et  dans  l'Iphigénie  : 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  vraisemblable  à  Iphigénie  , 
que  de  vouloir  faire  tenir  une  lettre  dans  son  pays  ? 
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Ces  reconnoissances  ont  cet  avantage  par-dessus 
toutes  les  autres  ,  qu'elles  n*ont  point  besoin  de 
marques  extérieures  et  inventées  par  le  poète ,  de 
colliers  et  autres  sortes  de  signes.  Les  meilleures, 
après  celles-ci ,  sont  celles  qui  se  font  par  raisonne- 
ment  


Homère  est  admirable  par  beaucoup  de  choses , 
mais  sur-tout  en  ce  qu'il  est  le  seul  des  poètes  qui 
sache  parfaitement  ce  qui  convient  au  poëte  :  car  le 
poëte  doit  rarement  parler  comme  poëte  :  il  n'imite 
point  lorsqu'il  parle ,  mais  lorsqu'il  fait  parler  les 
autres.  Tous  les  autres  poëtes  parlent  par-tout  et  n'i- 
mitent presque  jamais.  Homère ,  au  contraire,  lors- 
qu'il a  dit  quelques  paroles  pour  préparer  ses  per- 
sonnages, amène  aussitôt  ou  un  homme,  ou  une 
femme*,  ou  quelque  autre  personnage ,  qui  parlent 
chacun  selon  leurs  mœurs  et  leur  caractère:  car 
tout  a  son  caractère  chez  lui ,  et  il  n'y  a  point  de  per- 
sonnage sans  caractère 


On  demandera  peut-être  laquelle  imitation  est  la 
plus  parfaite ,  ou  celle  qui  se  fait  par  le  poëme  épi- 
que, ou  celle  qui  se  fait  par  la  tragédie.  Ceux  qui 
donnent  l'avantage  au  poëme  épique  disent  que  la 
meilleure  des  imitations  est  celle  qui  se  fait  avec  le 
moins  d'embarras ,  et  qui  ne  se  propose  que  les  hon- 
nêtes gens.pour  spectateurs.  Us  appellent  une  imi- 
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tation  qui  se  fait  avec  embarras ,  celle  qui  veut  tout 
imiter,  et  qui ,  craignant  de  n'être  pas  assez  enten- 
due et  de  ne  point  faire  son  effet,  s'efforce  de  s'im- 
primer elle-même,  s'agite,  et  emprunte  le  secours 
du  geste  et  du  mouvement  des  acteurs'. 

Tels  sont  ces  mauvais  joueurs  de  flûte,  qui  tour- 
nent autour  d'eux-mêmes  pour  mieux  représenter 
un  disque,  une  pierre  qui  tourne,  et  qui  ne  se  fient 
pas  à  la  cadence  de  leur  chant,  et  ceux  encore  qui, 
pour  exprimer  l'action  de  Scylla  qui  attire  à  elle  les 
vaisseaux ,  attirent  à  eux  celui  qui  chante  auprès 
d'eux ,  soit  le  maître  de  musique  ou  quelque  autre. 

La  tragédie,  disent-ils,  ressemble  en  cela  aux 
acteurs  modernes,  et  elle  est,  à  l'égard  du  poëme 
épique,  ce  que  ces  nouveaux  acteurs  sont  à  l'égard 
des  anciens:  car  Mynisque,  ancien  acteur,  accusant 
Gallipides  de  faire  trop  de  gestes ,  l'appeloit  un  singe. 
On  disoit  la  même  chose  du  comédien  Pindare. 

Au  lieu  que  le  poëme  épique,  n'ayant  que  les  hon- 

'  Le  Commentaire  n'a  rien  entendu  à  ce  passage  *.  (  Note  de 
Racine.  ) 

*  Celle  observation ,  que  Racine  a  mise  en  marge ,  est  parfaitement 
juste  ;  mais  lui-même  a  plutôt  paraphrasé  que  traduit  ce  passage ,  dont  le 
texte  est  obscur  et  paroit  altërë.  Voici  une  traduction  plus  littérale  : 

m  L'imitation  épique  yaut-elle  mieux  que  l'imitation  iragiqoe  ?  C'est  nue 
«  question  qu'on  peut  proposer.  Si  rimiiation  la  plus  simple  ,  la  moins 
«  chargée  ,  celle  qui  n'a  pour  spectateurs  que  les  honnêtes  gens ,  mérite 
»  la  préférence  y  l'épique  doit  remporter  ;  car  l'inmation  tragique  ,  qui  se 
■  pique  de  tout  imiter,  est  fort  chargée  :  le  poète  s'y  donne  un  grand  mou- 
«  vement;  et ,  dans  la  crainte  qu'on  n'y  soit  pas  assez  sensible  ,  il  appellera 
«  h  son  secours  une  foule  d'ornements  (  tels  que  le  chant ,  le  geste,  les  dê- 
ti  corations ,  les  costumes  ,  et  tous  les  prestiges  dn  théâtre  ).  »  (G.) 
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nêtes  gens  pour  spectateurs ,  n'a  point  besoin  de  tous 
ces  secours  empruntés ,  dont  la  tragédie  se  sert  pour 
faire  son  effet  sur  ses  spectateurs ,  qui  sont  d  ordi- 
naire une  vile  populace  :  et  de  là  on  conclut  qu'eUe 
est  la  moindre  imitation ,  puisqu'elle  se  fait  avec  le 
plus  d'embarras. 

Je  réponds  à  cela ,  premièrement  '  : 

'  Ici  Racine  a  cesse  de  traduire,  page'299  des  Commentaires  de 
P.  Victorius  sur  le  premier  livre  de  la  Poétique  d*Aristote.  (G.) 
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